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fixé certains points de chronologie ; ce qu'on savait de 
la vie politique, militaire et administrative du temps a 
été coordonné dans les livres de M. Holm, de M. Niese, 
de M. Mahaffy ; les travaux de M. Schreiber, continuant 
à distance ceux de M. Helbig, ont débrouillé Thistoire 
des arts alexandrins. Une monographie de Théocrite 
mettant à profit les connaissances acquises jusqu'à ce 
jour peut donc ofl*rir, je crois, quelque intérêt. 



Pour éviter au lecteur de trop grosses déceptions, je 
dois dire de suite dans quel esprit j'ai conçu cette étude 
et quelle méthode j'ai suivie. D'abord, quels que soient 
le charme pénétrant et la grâce de Théocrite, je n'ai 
voulu faire, en parlant de lui, qu'un ouvrage d'érudition ; 
ce dont j'ai essayé de rendre compte, ce n'est point le 
plaisir que me causent les Idylles, c'est le travail qu'elles 
ont coûté à leur auteur. D'autre part, si l'on espérait, 
sur la foi d'un titre trop large, se faire d'après ce livre 
une idée complète de Théocrite, on se tromperait incon- 
testablement. Les caractères les plus frappants de l'œuvre 
du poète, les teintes générales, si je puis ainsi dire, y 
sont souvent mis en moins vive lumière, signalés avec 
moins d'insistance que des détails d'ordre infime et 
des nuances ; parfois même ils ne sont indiqués que par 
voie d'allusion. C'est qu'ils font partie du fonds commun 
de l'alexandrinisme et que je suppose ce fonds connu 
d'avance, comme il l'est effectivement de tous. Un écri- 
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vain n'est jamais responsable de tous ses défauts et n'a 
pas le mérite de toutes ses qualités : il suit des traditions, 
il accepte des modes. Les uns se laissent aller au courant 
de leur temps ; les autres réagissent, ou trouvent des 
voies nouvelles. Je me suis appliqué à distinguer autant. 
que je l'ai pu ce qui, dans les Idylles, appartient au 
siècle de l'auteur et ce qui appartient à lui personnelle- 
ment. La plupart de mes chapitres s'efforcent d'être des 
comparaisons instituées à tel ou ter point de vue entre 
le poète des Idylles et ses contemporains ou aînés immé- 
diats. Comparaisons souvent bien chancelantes. Les 
œuvres des aînés nous sont très mal connues ; et, si nous 
sommes plus riches en fait d'œuvres des contemporains, 
les synchronismes, presque toujours, restent à établir. 
Pour voir clair au milieu de ces ténèbres, pour suivre 
d'un regard assuré les rapports de filiation, les emprunts, 
les actions réciproques, il faut des yeux plus perçants 
que les miens ; à peine ai-je saisi quelques linéaments. 



Lyon, 14 Juillet ^897. 
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ÉTUDE SUR THÉOGRITE 



CHAPITRE PREMIER 



L'ŒUVRE DETHÉOCRITE : QUESTIONS D'AUTHENTICITÉ 



L'antiquité ne nous a légué, concernant la personne de Théo- 
crite, que de rares détails biograjïhiques, dont la valeur est 
sujette à caution*; concernant ses œuvres, son talent, que de 
vagues appréciations -. Tous les matériaux d'une étude sur le 
poète doivent être tirés de ses poésies mêmes. Mais il suffit de 
comparer entre elles plusieurs éditions des Idylles pour voir 
que, d'une époque à l'autre, et souvent à la même époque, on 
ne s'est pas accordé sur le nombre des morceaux authen- 
tiques. Avant tout, nous devons donc déclarer quelles pièces 
entreront ici en ligne de compte. 

Des conditions qui nous ont dicté notre choix, nous indique- 
rons surtout celles que fournit l'examen de la transmission des 
poèmes. Au point oii nous en sommes de notre étude, toutes 
les autres considérations, — considérations de granmiaire, de 
vocabulaire, de métrique, considérations littéraires, — paraî- 
traient ajuste titre prématurées; nous les invoquerons très 
discrètement, d'ordinaire en renvoyant à des travaux anté- 
rieurs qu'il serait puéril de tenir pour non avenus, ne fût-ce 
que d'une façon provisoire. 

Nous n'avons pas à chercher en dehors (hi recueil Fritzsche- 
Hiller. Les poèmes qui en sont exclus après avoir été compris 
jadis dans des recueils d'peuvres de Théocrite ne sont plus 

* Cf. ci-(ie.ssous, p. 54-53 et noies. 

* Cf. FriUsdie, Ed. Maj., ï, p. 9-10. 
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attribués par personne à récrivain dont nous nous occupons ; il 
serait superflu d'instruire sur nouveaux frais un procès terminé, 
quand nul ne fait appel du jugement. 

Parmi les pièces qu'a éditées Hiller, considéron,s d'abord les 
quatre suivantes : le KrjpioxXsTrrrj; (XIX), T'EpaTr/j; (XXIII), 
les 'A)aeï; (XXI) et le Bo-jxcXitxo; (XX). Aucun auteur ancien 
ne parle d'elles comme étant des œuvres de Théocrite ; 
d'autre part, Hiller a bien montré que les manuscrits ne four- 
nissent pas le moindre témoignage en faveur du Kr^pioxAÉTrrrj^ ^ ; 
que T'EpaoTT,; n'a d'autre titre à Tauthenticité qu'une suscrip- 
tion relativement récente du grammairien Démétrius Triclinius * ; 
enfin, que rien ne prouve l'existence d'une collection où les 
quatre pièces susnonmiées aient été réunies, avant la Renais- 
sance, avec des idylles authentiques 3. Nous écarterons donc le 
KTipioxÂSTuçr,;, contre lequel des indices d'inauthenticité furent 
d'ailleurs relevés à différentes époques, indépendamment de 
l'étude des manuscrits '*. La plupart des érudits modernes 
sont d'avis qu'il faut exclure aussi les 'AXtsi;, T'EpaTr/,^ et le 
BouxoAto-xo^. En ce qui concerne tout au moins Tlîlpao-rrj; et le 
Bo'jxoX'Itxo;, je ne mets pas en doute qu'ils n'aient raison : des 
nombreux détails signalés par M. Brinker ^, la présence de 
l'actif pLcXisti^ ^t la construction de ce verbe avec a-'jptyyt pour 
régime (XX, 28), la mention du oovxS et du TrXayta'jAo;, incon- 
nus aux bergers de Théocrite (XX, 29), surtout l'emploi d'un 
vocabulaire erotique différent de celui des IdvUes (x'jvéw, XX, 
3,5; XXIII, 18; — fjiopcpr;, XX, 14; XXIII, 2; — àypto; et 
TTuyv6;dans le sens (ï insensible, XXIII, 11,19; XXIII, 17,19; 
— ir'joo-oç et cpAoÇ dits des /eux de l'amour, XXIII, 7, 16; — 
csOvTpov dans le sens de passion, XXIII, 1) me paraissent 
les plus propres à mettre le lecteur en défiance ; d'aillem's, 
nous aurons l'occasion d'observer à plusieurs reprises 
combien l'invention des motifs et le style diffèrent, dans 
ces deux pièces, de ce qu'ils sont ailleurs chez notre 

auteur. 

< Beitrdge ziir Texlgeschichle der griechischen Bukoliker (1888), p. 57. 

2 0. /., p. 67-68. 

3 0. l , p. 19, n. 1. 

* Cf. Brftiker, de Theocrili vita carminibusqtie subdiliciis, Diss. Rostoch, 
1884, p. 37. 
6 0. L, p. 38-45 cl 51-53. 
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. En ce qui concerne les 'A)a£Ï;, la question est plus embar- 
rassante. Parmi les titres d ouvrages que Suidas, d'après 
Hésychius, énumère au mot BscxpiTo;, figure un nom singulier : 
Ï^TTios^ ; voici le passage intéressant : Ojto; eyp^'is Ta xaXo'jjjLsva 
pO'jxoX'.xa zTTf^ A(i)pto'. oiyXéycziô. Tivs; oï àvacpépouTiv si; aÙTOv xal 
"xu-ra- npoiT'lûaç, ÏX^toa;, 'Vavot>;, 'Hpwivx;, *E7rix7jO£ix, MiXiri, 
EAs^s'la;, *[à[jL6o'j;, 'E7ztypà[x[jLaTa. Comme on le voit, les 'EXtt'Iôs; 
P^ Sont pas formellement attribuées à notre poète; mais il est 
^^^Iniissible que la croyance à Tauthenticité de certaines pièces 
|I^^ ne sont ni écrites en dorien ni rédigées en hexamètres, 
^^Os qiiç Tidylle XXVIII, ait jamais subi une éclipse ; la notice 
.ff^^crite par Suidas ne signifie pas nécessairement qu'à 
l^^que ou on la rédigea, et peut-être longtemps avant, 
'^ ^^^^mos nommés sous la rubrique tivs; ce àvacpspo'jartv si; 
TJrtôv passaient communément pour apocryphes; elle signifie 
plutôt, à mon avis, qu'au temps du premier rédacteur on possédait 
seulement de Tliéocrite un recueil mixte, défini a potiore en ces 
termes: Bo'jxoXixa ï^zr^ Awpioi 0'.aXsxT(f>, et que les autres titres, 
glanés selon toute vraisemblance chez des lexicographes, des 
grammairiens, des scoliastes, n'étaient plus appliqués k rien ^ 
Ainsi, aucune impossibilité à ce que Théocrite ait écrit des 
EXTrios;. Qu'étaient ces *Eat:iôs;? Des poèmes, répond M. Birt^, 
montrant quel rôle l'espérance joue dans la vie des pauvres : 
espérance réconfortante qui allège le malheur, espérance 
décourageante qui s'égare en chimères et aboutit à la désillu- 
sion; l'idylle XXI, dont le héros retombe si cruellement des 
rêves dorés ^ à la réahté, devait faire partie du recueil. A ce 
compte, la tradition rattachant les 'AXisI^ à Théocrite serait 
beaucoup plus ancienne que le plus ancien manuscrit. Mais une 
combinaison oîi Thypothèse tient une si large place ne dis- 
pense pas d'examiner Tidylle au point de vue du fond, de la 
langue et du style, M. Brinker l'a fait, après bien d'autres, 
postérieurement au livre de M. Birt '*, et il s'en est tenu à 

' Ainsi s^expliquerait le plus simplement qu aucun titre de Ténumération ne 
réponde à certains poèmes de Théocrite : ces poèmes étaient englobés dans le 
recueil dit des BovxoXtxà, et le rédacteur de la notice n'avait pas relevé chez 
ses auteurs leurs titres individuels. 

2 Elpides, Marburg, 1881, p. 81. 

* V. 66 : éWt; twv virvwv. 

* De Th. vita carminibusquesubditiciiSj p. 45-51. Aux détails suspects signalés 
par M. Brinker, ajoutons la présence d'une ponctuation après le troisième pied 
(au vers 15), ce qui est sans exemple chez Théocrite (Kunst, de Theocriti versu 
heroico, p. 60). 
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Topinion de Fritzsche qui estime la pièce apocryphe*. Sans 
oser être aussi affirmatif, je laisserai les 'A>xisl; en dehors de 
mon travail ; la tendance à philosopher sur d'autres misères 
que Taniour est tellement étrangère aux Idjlles considérées 
d'ensemble, qu'un poème qu'elle inspire tout entier ^ ne peut 
être attribué, sans de solidei^ raisons, au chantre de Daphnis, 
du Cyclope et d'Hylas ^. 



Mettons de côté, pour n'y plus revenir, les idylles XIX, XX, 
XXI et XXIII. La plupart des autres pièces éditées par 
Hiller ont été attribuées nettement à Théocrite dans quelque 
ouvrage des anciens. On peut voir, au bas des pages de l'édi- 
tion d'Ahrens, les testimonia veterum ; aucun ne remonte au- 
delà du siècle des Antonins. Dès avant cette époque, de nom- 
breux passages de différentes idylles furent imités par des 
poètes de Rome, notamment par Virgile; mais les imitateurs 
ne disent pas de qui ils s'inspiraient. Une pièce imitée par Vir- 
gile est une pièce qu'on lisait à l'époque de Virgile; nous ne 
devons rien affirmer de plus. Je n'insisterais pas sur une vérité 
si évidente, si elle n'avait été méconnue. 

Où trouverons-nous donc des témoignages dont la date soit 
plus reculée que celle des premières citations, c'est-à-dire 
antérieurs à Apollonius Dyskole, à Hermogèno, à Héphaistion, 
à Athénée ? 

On peut être tenté d'en chercher dans les anciens commen- 
taires. Parmi les commentateurs connus de Théocrite, Eratos- 
thène * vécut après les Antonins^; Mounatios et Amarantes 
ont été, l'un le familier du rhéteur Hérodc Atticus ^\ l'autre 
l'aîné du médecin Galien'; leurs travaux furent donc, à 
peu de chose près, contemporains des citations dont nous par- 
lions tout à l'heure ; les bribes qui en subsistent n'intéressent 



« Cr. rarfrument, Ed.Maj., II, p. 112-114. 

» Cf. V. 1-2; 15-16; 62-67. 

5 Je cite ces deux derniers noms de préférence, parce que les idylles XI et 
XIll présentent, au point de vue de la composition, une certaine ressemblance 
avec les *A).ieî;. Cf. Brinker, de Th. ivVa..., p. 46, et ci-dessous, chapitre v, 
section 1. 

* Cité dans rhj-pothèse de l'idylle XII. 

'' Cf. Sûsemihl, ALG, I, 225 et n. 77. 

« 0. /. p. 223, n. 76. 

' Ibid. 
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pas un poème Je plus*. Quant à Amérias *^, Théétète ^ et Nica- 
nor de Cos'*, on ne sait à quel temps les attribuer^. Restent 
Asklépiade et Théon. Asklépiade de MjTléa enseignait à Rome 
du vivant de Pompée ® ; nous avons la preuve qu'il commenta 
les idylles I et V, peut-être aussi l'idylle IP ; mais le faisait-il 
<lans un livre Ttspl Stoxpl'zou ? Nous ne savons même pas s'il 
avait écrit un ouvrage méritant ce titre. Théon d'Alexandrie, 
qui fleurit sous Auguste ^, composa certainement un commen- 
taire spécial de Théocrite '•* ; par malheur on ne sait presque 
rien sur ce livre, les scoliastes n'indiquant jamais dans leurs 
notes ce qui en provient. Un passage de lexique atteste expres- 
sément que Théon avait commenté l'idylle P^; un rapproche- 
ment institué par Giese ^* rend à peu près certain qu'il avait 
commenté l'idylle IV ; là s'arrête notre science. En somme, 
c'est tout au plus à trois ou quatre idylles que les scolies four- 
nissent des titres d'authenticité remontant jusque vers le début 
de notre ère *^. 



* Amarantos est cité dans les scolies à IV, 37 et à VII, 154; Mounatios, dans 
les hypothèses des idylles III, VII, XVII, dans les scolies à II, 100 et à Vil, 
106 et 138. 

- Cité dans les scolies à I, 32 et 97. 
3 Cité dans les scolies à I, 118 et 144. 

* Cité dans les scolies à VII, 6. 

* Cr. Sijseroihl, ALG, I, p. 225. 

« Cf. Sûsemihl, ALG, II, p. 16, n. 85. 
7 Cf. Ahrens, Ed. Maj., II, p. xxvn. 

* Suidas : 'Atrtwv *Ëtrat5e'jG'e ô'èwl TiSspiou KaCiapo; xai K'/(xv)8to*j èv 'Ptojxyj. 
''Hv cèStâSoxo; 0éa>vo; toO ypapipiaTixoO. Cf. Ahrens, Ed. Maj., II, p. xxx; Giese, 
de Theone gramfnalico, Diss. Munster, 1867, p. 28. 

*> « Legitur enim in Cod. Paris. Reg. 2630, Etym. Angel. p. vni éd. Ritschl : 
rpîito; — Bsdxpito;* TOtç Se {xeTà YpiireOcri (l, 39) "Ypiiteù; Y«P ^ àXisv;... ouxo) ©swv âv 
v^o|i.vr,îiaTi Tw el; OfioxpiTov » (Giese, o. /., p. 42). Pour l'identification de ce Théon 
avec le Théon qui vivait sous Auguste, cf. Ahrens, Ed. Maj., Il, p. xxx-xxxi; 
Giese, o. /., p. 45. 

>o Voir la note précédente. 

» 1 Entre ce paragraphe de l'Etym. M. (p. 144, à propos d'àppL&t) : l/](jLaîvei 
TO àpxicd; Y) âp(Ao8i(ii>c... ovxb); Hstiiv 6 'ApTepiiocopou* irpo(7tt6Y)(n £e, oti tb ocpixoï '^i- 
>.ov|j.evov |jièv oY]|iaîvei to ocpatco;, ôao'uvdpLevov 6e to àppLoSicoç et 
une phrase des scolies de Théocrite à IV, 51: 'Apjioî. tl |j.àv ^'i^oOtai, to 
ocptCcdç xal v&(i)G"cl (TTipiaîvei, et 6è SacruveTai, to Y)p(i.o(7(i.évb>;. La con- 
cordance est frappante entre les deux passages. Cf. Giese, o. /., p. 44. 

ï* Dans le chapitre u de sa dissertation, descholiis theocrileis vêtus tioinb us 
(Strasbourg, 1886), M. Buck prétend établir que les scolies mythologiques de cer- 
taines idylles remontent à un ouvrage deCharés, ou Gharon, de Naucratis, élève 
d^ApoIlonius, auteur d'un commentaire nepi t&v ioropiôfv toO 'AicoXX(i>vtou. U 
s*appuie sur ce fait, que les scolies mythologiques des Idylles et des Argonau- 
tiques se ressemblent souvent, ou, quand elles concernent des sujets différents, 
prennent souvent à témoin les mêmes écrivains. Ahrens avait déjà remarqué 
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Cessons de considérer les poèmes individuellement, et tâchons 
de savoir quand ils furent réunis et dans quelles conditions. 

Ahrens * a rendu vraisemblable qu'il exista une collection 
ancienne, — nous l'appellerons T, — comprenant, dans cet 
ordre : les dix id viles rustiques, c'est-à-dire TidvUe I et les 
idylles III-XI; VAUh (XII) et V Ht/las (XIII), deiîx 'Eoco-rixi; 
trois mimes (II, XIV, XV); six hvmnes ou encomia (XVII, 
XVI, XXIV, XXII, XViil, XXVI) ; deux pièces éoliennes 
(XXVIII, XXIX) ; enfin les éingrammes. La rigueur de son 
ordonnance invite certainement à la considérer, sinon comuic 
un recueil d œuvres complètes, du moins comme un recueil 
d'œuvres d un seul auteur. 

Ce recueil, quand fut-il composé ? Ahrens - en attribuait la 
formation îi un certain 'EpaTOT^r/-^,; 2Cyo).aTTu6;, le même dont 
une épigramme bucolique subsiste dans TAnthologie (VI, 78). 
L'unique raison positive qu'il donnait k l'appui de cette attri- 
bution, c'est qu'un des arguments, celui de l'idylle XII, est 
présenté comme l'œuvre d'Ératosthène. Manifestement, la 
conclusion dépassait la portée des prémisses, et nous .souscri- 
vons volontiers au jugement prononcé par M. Vahlen 3 : « Argu- 
mento quod in uno Eratosthenis nomen grammatici ignobilis 
ha^sit, casui tribuinuis. » D'ailleurs, on ne sait à quelle époque 
vécut Ératosthène : Fritzschc le plaçait au temps de Justinien ^; 
Ahrens a cru, sans preuve, qu'il pouvait appartenir au iv® siècle -^ 
— Il est digne de remarque que la collection T embrasse toutes 
les pièces théocritéennes citées à l'époque des Antonins, sauf la 
Bérénice ; de ce côté donc, rien n'empêche de croire qu'elle 



la similitude qui existe entre les srolies de l'idylle XIII, v. 1, 7, 48, et celles 
des Argonautiques, H, 26 ; I, 1207, 1236, et il l'avait expliquée par des 
emprunts faits de part et d'autre à Théon ; à quoi M. Buck objecte que Théon, 
dans son undfiVYijia, n'avait pas parlé seulement de mythologie, et que pourtant, 
en dehors des sujets mythologiques, les scolics des Idylles et des Argonautiques 
ne paraissent jamais puiser à une source <'oiiunune. Si l'on admet son sys- 
tème, on aurait, par les scolics mythologiques, la preuve que les idylles I, 
III, vu, XIII, XXII, peut-être aussi II et V, furent commentées dès le 
m* siècle avant notre ère; qu'elles l'aient été rounne œuvres de Théocrite, ne 
serait d'ailleurs attesté que pour les idylles XIII et XXII. 

1 Dans le Philologus, 1874, p. 400-417, 'u"/7-:i83. Cf. Susemihl,ALG, I, p. 220-221 
et n. 68. 

« L. Z.,p. 583-584. 

8 Ind. lect. Berlin, 1876, p. 5. 

* De poetis Grœconun biicolicis, Diss. Giesscn, 1844, p. 36. 

^ l. /., p. 584. 
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existait (lès le ii* siècle ^ Trois des hypothèses (III, VII, XVII) 
prennent à partie vivement Moiinatios; on en a induit crime façon 
plausible qu'elles avaient été rédigées par un de ses contem- 
porains ou de ses successeurs immédiats ; M. de Wilamowitz 
incline à y reconnaître la main d'Amarantos 2. Les hypothèses, 
d'autre part, semblant avoir été spéciales au recueil T ^, le 
soupçon naît assez naturellement qu'Amarantes possédait ce 
recueil, ou même qu'il en est Fauteur. Une preuve fait défaut. 
— On est allé plus loin. M. Susemihl ne croit pas impos- 
sible que Virgile ait lu Théocrite dans un exemplaire de la 
collection T ; mais il ajoute lui-même que cette supposition 
n'est rien moins que certaine {recht unsicher)^. Effectivement, 
le fait que le poète romain imite des pièces très diverses de la 
collection T ne prouve point qu'il les ait trouvées réunies dans 
im recueil unique. Quant à croire, comme le veut M. Birt^, 
que Virgile écrivit dix églogues pour marcher sur les traces 
(le son modèle grec ; que, par conséquent, il connaissait dix 
merœ rusticœ de Théocrite, apparemment les dix premières 
pièces de la collection T ^, l'hypothèse me semble fantaisiste. 
A la rigueur, on pourrait songer à l'appuyer sur cette phrase 
bien connue de Servius : « Sane scienduiu septem eclogas esse 
mère rusticas quas Theocritus decem habet : hic in tribus a 
bucoUco carminé, sedcum excusatione discessit )).Mais Servius 
ignorait sans doute autant que nous ce que Virgile peut bien 
avoû* lu de Théocrite. — Récemment, enfin, M. Bethe "^ a soutenu 
qu'au moins les vingt idylles I-XVIII, XXVIII, XXIX furent 
rassemblées très tôt, peut-être dès le 11" siècle avant notre ère, 
en tout cas avant l'époque d'Auguste; car, dit-il, les arguments 
qui les précèdent sont rédigés suivant les principes d'Aristo- 
phane de Byzance ; déplus, si, en écrivant sa huitième églogue, 

^ La Bérénice (citée par Athénée) a pu y figurer d'abord et disparaître 
ensuite dans une lacune ; ou bien, dès l'origine, la collection ne comprit que 
des morceaux choisis, et la Bérénice fut exclue. 

' Euripides HerakleSy I, p. 188. 

' Ahrens, o. l.^ p. 581 ; cf. iôtrf., p. 405. 

* ALG, I, p. 220. 

* Antikes Buchwesen^ p. 397. 

^ Pour M. Birt, les dix merœ rusticas dont le poète latin voulut égaler le 
nombre sont bien nos idylles I, IIl-XI ; mais elles auraient formé à l'époque 
de Virgile un livre séparé, remontant à Théocrite lui-même. Sur Tinvrai- 
semblance de cette opinion, voir ci-dessous, p. 12, 13-14. 

"* Ind. lect. Rostochy 1896 [de Theocriti editionibus antiquissimis commen- 
tatio), p. 9-13. 
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Virgile, qui imitait les Pharmakeutriai^ a placé quelques mots 
dans la bouche de Tesclave, c'est sans doute qu'il avait sous 
les yeux l'argument grec, où il est fait repi;oche à Théocrite 
du mutisme de Thestylis^ L'une et Tautre raison me paraissent 
assez peu solides *'^. Ce qu'on regrettait des mimes de Sophron 
en lisant les Pharmaketitriai^ c'était sans doute un dialogue 
mouvementé ; l'Amaryllis de la huitième églogue, qui prononce 
trois vers 3 tout à la fin, n'est guère moins muette que n'était 
l'esclave de Simailha. Quant à la conformité des arguments 
avec ceux d'Aristophane de Byzance, je ne la trouve pas abso- 
lument frappante. 

Quoi qu'il en soit de l'Age exact de la collection T et du nom 
de son rédacteur, le fait qu'une pièce y a été admise constitue 
certainement en faveur de cette pièce une présomption d'au- 
thenticité. Relativement aux jnèces non bucoliques (XII, XIII, 
II, XIV, XV, XVil, XVI, XXIV, XXII, XVIII, XXVI, 
XXVIII, XXIX, 'ETTivoàuuLaTa), la tradition ne fournit rien 
qu'on puisse faire valoir à l'encontre de cette présomption 
favorable : nous ignorons de tout point connnent les poèmes 
précités se sont transmis jusqu'au rédacteur du recueil. Pour 
révoquer en doute leur authenticité, on ne pourra donc alléguer 
que des considérations littéraires, des raisons de grammaire, 
de métrique ou de langue. On l'a fait à plusieurs reprises 
vis-à-vis de quelques-uns d'entre eux ; mais jamais, k mon 
avis du moins, d'une façon qui soit décisive ^ J'admettrai donc 
comme théocritéennes toutes les œuvres énumérées plus haut, 
sauf à préciser dans un paragrai)he spécial ce que désigne le 
nom collectif iïépigrammes. 

• Tr|V ÔÈ BË<TTv>.{Ôa (t BadxpiTo; ànEipoxaAw; èx xtos Swçpovo; {jlety,v6yxs (jiiucov. 
2 Cf. Wochenschrifi fur kl. PhiloL, VIII, 10o-107 (Uannow). 

8 M. Bethe ne parle que de deux vers; mais je crois, avec M. Cartault (Élude 
sur les Bucoliques de Virgile^ p. 321), qu'Amaryllis prononce trois vers 
(105-107) et non pas deux. 

* Cf., pour l'idylle XXII, Brinker, de Th. vila carminibusqiie subdiliciis, 
p. 57-60; pour l'idylle XXIV, o. L, p. 60-63; pour l'idylle XXVI, o. /., p. 69-73 
(rimitation d'Hésiode, Théoc/.^ 976, au début de l'idylle XXVI, ne prouve rien 
contre l'authenticité). — Les manuscrits et les premières éditions imprimées 
n'invitent nullement à croire que VHérakliskos soit incomplet au début. Il n'en 
va pas de même pour la lin : dans l'édition Juntine et dans la Calliergiane, la 
pièce est désignée comme àxeXTi; ; dans le manuscrit D'', elle est suivie de plu- 
sieurs feuillets blancs, après quoi vient notre idylle XXII « partir du versQd; 
une disposition identique est très probable en ce qui concerne le fameux Codeo; 
Pataviîius, aujourd'hui disparu, dont Ahrens a fait ressortir l'importance 
(Philol.y 1874, p. 412) ; dès lors, la même lacune de l'archétype dans laquelle 
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Les idylles proprement bucoliques, c'est-à-dire ridyllc I et 
les idylles III-XI, ont, au point de vue de la 'tradition, une 
situation particulière : le recueil T n'est pas le plus ancien à 
notre connaissance oii elles aient pu se trouver rassemblées ; 
le souvenir d'un recueil antérieur subsiste dans trois vers de 
l'idylle IX de Hiller (28-30), sur lesquels il convient d'insister. 

Ces vers ont été lus do beaucoup de manières ; parmi les 
lectures proposées, la meilleure, il me semble, pour l'essentiel, 
est celle de Bucheler * : 

BouxoXtxal Moîaai, [laXa yaipers, çaivETE 8\|>Boé;, 

tâç Tcox' l^w TTjvotji (ou XÊi'voiai) zapwv axouva vo[i£'j9i, 

[iTJ ;cox' (ou [XTJ 7:(i>) ItzI -^Xt^^iaç otxpa; oXoçuyyova çuato. 

Dans le troisième vers, u-/ -ûo) et çdutw, au lieu de ranciennc 
vulgate [jlt.xst' et 'fJTT[i^, s'appuient sur une phrase du scoliaste 
(lu manuscrit k (Ambrosianus 222) : [xy^tto); jjlou em vàiotc7v 
(f AÛXTaivai (p'jw^/rai. Dans le premier et le second, (oSa; Ta;, au lieu 
de <I>oàv Tàv que donnait la vulgate, est autorisé par quelques 
manuscrits de second ordre, par une glose au mot çaiveT* : Tuept- 
«avsl^ TToisÏTs, peut-être aussi par un scoliaste do k qui semble 
n'avoir pas compris l'accusatif pluriel et en avoir fait un génitif 
singulier: w Moûo-ai, to jxipo; {.sic Ahrens au lieu de jjlsXo;) tt^; 
woTj^ -rr,; Trap' Y,[JLU èx^'/;vxT£. Ce pluriel, que nous sommes en droit 
(le rétablir, et Tindéterminé tzôx ou -ot', que tous les manuscrits 
donnent au vers 29. nous empêchent de chercher dans le couplet 
final, — comme ont fait Graîfe et Meineke, — un chant du tcoiut^v 
quiajiigéDaphnis et Ménalkas, chaut pour lequel il aurait réclamé, 
en débutant, la bienveillance des Muses. La correction àxo'jTa au 
lieu de isiTa et la réimion grammaticale du vers 30 aux deux pré- 
cédents sont suggérées par ce (pie dit un scoliaste de k à propos 
(lu mot oXo'^'jy^fiov OTav a'JTr, vsvYjTai ÈttI tç yAoWtyj, ewbôao-'. 
Ai^siv il vuvaïxe; w^ kizo'zthtl^T/ o-oi jjispioa oùx à-sotoxa;. La 
croyance populaire attribuait donc les boutons sur la langue aux 
dépositaires infidèles-. J'admets volontiers, d'après l'idylle XII 

disparurent les vers 1-68 de V Hymne aux Dioscures peut bien s'être étendue 
aussi à la dernière partie de VHérakliskos. — Quant à l'idylle XX VI, rien 
n'indique que le début actuel ne soit pas le début primitif. 

' Seue JahrhUchet\ 1860, p. 344. 

- L'ne autre explication, fournie par le scoliaste : ÊxeIvo yivetai toî; (jiir,5sv 
«piT^» ÏUX070V xpivoi»<Ttv est sans doute inspirée par l'idée, fausse à mon avis, 
•que leiict(iT;v parle ici dans l'exercice de ses fonctions de juge. 
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(v. 23-24), que los menteurs étaient exposés au même désa- 
grément ; mais, si nous conservons àsiora, à quel mensonge, à 
quelle déloyauté possible, le vers 29 fera-t-il allusion? Pourquoi 
faudra-t-il que les Muses rendent célèbres les chants de celui 
qui parle, sous peine pour ce dernier d'être traité comme un 
imposteur * ? Dira-t-on qu'il s'était vanté d'atteindre à la célé- 
brité et qu'il demande aux Muses leur secours afin de ne pas 
faillir à sa promesse? L'explication serait singulièrement com- 
pliquée. Quant à supprimer le vers embarrassant, comme font 
Hermann, Meineke, Hiller, c'est un expédient arbitraire et trop 
radical. La substitution d'àxo'jora à àsio-a donne un sens très satis- 
faisant : celui qui parle a reçu pour ainsi dire en dépôt les 
chants des poètes bergers ; ces chants, il doit les produire en 
public sans les défigurer, s'il ne veut pas subir le châtiment 
des menteurs et des dépositaires infidèles. La préoccupation 
illégitime qu'on eut, semble-t-il, assez tôt, de trouver à la fin 
de l'idylle IX un couplet du TroifjLr^v, a commandé toutes les alté- 
rations du texte et en rend compte très suffisamment : as ira 
pour àxo'jo-a fut sans doute la première ; vint ensuite wSàv Tav 
au lieu de wSà; Ta;; puis, devant la difficulté d'expliquer rai- 
sonnablement que quelqu'un puisse être puni pour ne pas être 
devenu célèbre, on écrivit oÙTr^^ à la place de © Jo-w ; et Ton 
justifia tant bien que mal cette seconde personne du singulier 
en prétendant que le poète, après avoir invoqué toutes les 
Muses d'un coup (v. 28), en prenait une à partie plus parti- 
culièrement et la sommait d'assurer le sort de son wS-/*, comme 
elle l'avait promis -. 

Lus et compris de la façon que nous venons d'indiquer, les 
vers 28-30 ont été regardés par Bucheler comme les débris 
du proœme primitif prononcé par le ttoiijlv;, débris qui, on ne 
sait pourquoi, se seraient transportés à la fin; les vers 31-36, 
introduits par un vers disparu, eussent formé un couplet final 
du même izoï^Kr;/ exaltant les douceurs de la poésie par opposi- 
tion avec les délices matérielles qu'ont vantées Daphnis et 

1 Ahrens {PhiloL, 1874, p. 390-391) penso que le vers 23 invite les Muses à 
ne point fournir au poète roccision de médire d'elles derrière leur dos : il 
sappuie pour soutenir ce sens sur une phrase de Photius, s. v. oXcç'jxtU : « ôoxeî 
oè TavTa Imyista^OLi tf, y}to'ZTt\ xai oxav unep ànovTo; xa/.oO r^ xaXr;; fiiaXÉYYiTai », 
dont il lit ainsi le dernier ilienibrc : « orav Ousp à^rovTo; çO.oy (it) xaXcb; fiiaX. » 
La correction est douteuse ; et nul scoliaste ne s'est avisé de cette explication. 

- D'autres ont cru ([ue la seconde personne s'adressait à Daphnis ; on lui aurait 
souhaité de n'avoir jamais à la langue un bouton qui rempéchàt déchanter! 
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Ménalkas. N'est-il pas plus simple de laisser les vers se suc- 
céder comme dans la vulgate ? Après s'être engagé à repro- 
duire exactement les chants d'autrui, celui qui parle déclare 
que ce labeur lui sera doux : l'amour qu'il a pour les Muses et 
la poésie lui en fera un plaisir. 11 est vrai qu'à ce compte le [aIv 
du vers 22 n'est point suivi d'un 8s qui lui réponde ; mais cela 
est-il aussi grave que le pense Bucheler? D'ailleurs, si le os du 
vers 27 (6 8' èyxavayr^araTo xiyÀy) ne suffit pas pour faire pen- 
dant à ce (xsv, supposer qu'un développement avec le 8s requis 
existait autrefois entre les vers 27 et 28 n'est pas plus difficile 
que d'admettre, comme le voulait Bucheler, la confusion du 
proœme de l'idylle avec l'épilogue. 

Par qui sont prononcés les vers 28-36? Est-ce le juge de 
Daphnis et de Ménalkas qui demande si longuement le pouvoir 
de répéter leurs deux couplets si courts? ce n'est guère vrai- 
semblable. Les vojjLst; dont il s'agit doivent être d'autres chan- 
teurs que nos deux petits pâtres; je croirais volontiers que le 
démonstratif xs'lvoio-i {sic k), qui désigne ces derniers, fut intro- 
duit dans le texte par suite de la même idée fausse à laquelle 
nous devons àsi^a, (oSàv Tav et ç'JTTi;; otiyolTi, que propose 
Fritzsche, était peut-être la lecture primitive ; toute espèce de 
lien entre les vers 28-30 et ce qui les précède se trouverait 
en ce cas définitivement rompu. Gardons-nous xsivoiti, rien ne 
nous force à croire que la portée de ce pronom soit restreinte 
à la phrase immédiatement antérieure; avec un mot ou l'autre, 
la tirade qui commence au vers 28 peut être tenue pour un mor- 
ceau indépendant, pour l'épilogue d'une collection bucolique. 

Reste à savoir ce que comprenait cette collection et qui 
l'avait formée. D'après Ahrens \ elle comprenait les idylles 1, 
II, m, IV, V, VI, Vil, Vlll, IX ; elle avait été formée par 
Théon ; une épigramme du père de Théon, Artémidore - : 

Bo'JxoXtxal Moîaai, anopàSe; Tioxa, vuv 8'àjia 7:5taai 

dont le début rappelle celui de notre vers 28, figurait proba- 
blement en tête. Par malheur, de l'aveu d' Ahrens même, les 



* Philologtis, 1874, p. 391 et suiv. 

' Le nom du père de Théon est déterminé par le rapprochement indiqué ci- 
dessus, p. 5, n. 11. 
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manuscrits qui présentent les idylles I-IX seules et rangées 
dans cet ordre sont tous de très basse époque ; les principes 
qui, toujours d'après Ahrens, ont présidé au choix de ces neuf 
pièces * et à leur disposition -, ces principes ne portent pas la 
marque d'une époque plutôt que d'une autre ; on est donc en 
droit de penser que la prétendue « erste Sammlung » d'Ahrens 
ne fut jamais qu'un recueil de morceaux choisis byzantin. Cela 
doit-il nous empocher de croire que Tépigramme Bo'jxo)axal 
MoÏTat et l'épilogue de la IX** idylle soient les œuvres d'un 
même auteur, — je veux dire d'un certain Artémidore 6 
YpajjLfxaTixo;, — et qu'ils aient encadré une collection ancienne ? 
A mon sens, pas le moins du monde. Car l'épilogue de la 
IX" idylle ne fut certainement pas écrit par Théocrite^; et les 
deux morceaux ont ceci de conmiun, en dehors du premier 
hémistiche, qu'ils peuvent s'appUquer à une même collection : 
collection bucolique au sens étroit du mot, — les expressions 
[Aavopa; et àvsXa; d'une part, vojjlsw de l'autre, l'indiquent 
assez nettement ; — collection qui ne prétendait pas se limiter 
aux œuvres d'un auteur : — Tépigraunne d'Artémidore semble 
annoncer plutôt un Corpus bucolicorum^ et l'épilogue de la 
IX" idylle ne paraîtra pas démentir cette promesse, si l'on prend 
garde que le mot voijlsïç au pluriel j^eut s'entendre par méta- 
phore de plusieurs poètes pastoraux. — Quant à Tidentification 
d'Artémidore 6 vfaajjLaTixo;; avec Artémidore père de ïhéon, 
si elle n'est pas certaine, elle est très acceptable'*: qu'un éditeur 
<le poèmes bucoliques ^ ait pour fils un conmientateur de Théocrite, 
quoi de plus naturel? 



' Les neuf contiennent un f^rand nombre de diérèses bucoliques. 

* Les idylles l et ]] sont des nionolof^ues avec refrain ; l'id^'lle IIÏ, un mono- 
logue sans refrain ; l'idylle IV, dialo^iée, contient aux vers 38-40 comme une 
ébauche de monodie; les suivantes sont toutes dialoguées. 

3 Cf. Brinker, de Th. vila..., p. 33, 35. 

* Si Uorace, ronnne le [)ensc .M. Birt [Anlikes Buchwesen. p. 398, n. 1), avait 
imité dans ses Odes (IV, 3, 1 : Queyn tu, Melpomeiie, semel nascentem placido 
lumitie videris...) les deux derniers vers de l'idylle IX (oOc yàp ipe'jVTiyaÔeOarai...), 
on pourrait difficilement admettre que ces deux vers fussent l'œuvre d'un 
f<rauunairien presque contemporain. Mais limitation n'est nullement certaine : 
Hiller {ad l.) croit à une siuïplo coïncidence, ce que je tiens aussi pour le plus 
vraisemblable. 

* L'hypothèse d'après laquelle Artémidore n'aurait fait qu'écrire un prologue 
et un épilogue pour la collection de Théon me parait effectivement bizarre ; 
il est probable que l'auteur de l'épigraunne Bo'jxoMxai MoT<rai avait accompli 
lui-même l'aOpoi^rt; t&v pouxoXixwv. 
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D ailleurs, rideiitificationd'Artënndore 6 ypa[jL[jLaT!.x6ç, la date 
même du recueil que nous lui attribuons, n'ont qu'une impor- 
tance secondaire. Un Corpus biicolicoi^tim a précédé la collec- 
tion T; le rédacteur de ladite collection Ta mis à profit, et 
assez maladroitement, puisqu'il en a copié l'épilogue ; voilà ce 
qu'il importe de constater. Des poètes bucoliques, Tliéocrite était 
le principal. Ne devons-nous pas craindre que, dans le Corpus 
d'Artémidore, son nom, mieux sonnant, n'ait pris peu à peu la 
place d'autres noms? La défiance est d'autant plus légitime que 
parfois le nom du créateur d'un genre se trouve accolé, en 
guise d'épithète, au nom d'un de ses successeurs : M6<r^o^ 
OîoxpiTo;, Persius Lucilius, etc.. Nous ignorons combien de 
temps s'écoula entre la rédaction du Corpus et la publication 
delà collection T ; Imtervalle put être assez long pour que les 
titres du premier, justes à l'origine, eussent été grandement 
défigurés. Sans doute, si l'éditeur de la. collection T avait eu 
sous les yeux, à côté du Corpus d'Artémidore, un recueil plus 
ancien des œuvres de Théocrite, il aurait pu contrôler son 
choix. Mais quelle preuve avons-nous de la préexistence d'un 
tel recueil ? L'épigramme que plusieurs manuscrits donnent à la 
suite des Prolégomènes : 



elç àrô Tûv roXXwv £Î{ii I]upaxo<7ta>v, 
uîôç npaÇaY<ipao nepixXciTTjç te 4>iX{vv7);' 

Motaav 8'oOvEi'av o'jtiv* èfeXxuaà{X7]v 



cette épigramme, dis-je, dénote à coup sûr chez son auteur 
l'intention d'éditer uniquement des œuvres de Théocrite ; et, 
d'autre part, elle peut être très ancienne, puisqu'elle sait encore 
dire comment se nommaient les parents du poète * ; il n'en 
est pas moins vrai que le quatrième vers semble bien opposer 
le recueil annoncé à d'autres recueils antérieurs, tout au moins 
à un autre, qui contenait pêle-mêle des pièces de Théocrite et 
des pièces de divers écrivains"; or, cet autre, n'était-ce pas 



' D'après M. Bethe [de Th. édition, antiquiss., p. 9), eUe remonterait sans 
doute au-delà de notre ère : M. Belhe déduit cette date de ce que Tépi- 
Rraniine aurait été écrite au-dessous d'un portrait du poète qui décorait le com- 
mencement du livre ; disposition très hN'polhétique. Cf. Rannow, Woch. f. kl. 
f^fiii, VIII, 105-107. 

*Cf. Vahlen, Ind. lect. Berlin^ 1876, p. 4. — M. Bethe (o. /., p. 4 et suiv.) 
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précisément le Corpus artémidoréen ? Actaellement rien ne 
permet de croire que le rédacteur de la collection T ait eu à 
sa disposition une édition spéciale de Théocrite ; s'il avait lu 
Tidylle IX ailleurs que dans le recueil d'Artémidore, aurait-il 
transcrit en même temps qu'elle Tcpilogue de ce recueil ? 
Concluons donc. Pour les pièces l)ucoliques, nous constatons sur 
le cours de la transmission un point où ce qui appartenait à 
Théocrite fut en risque de se confondre avec ce qui apparte- 
nait à d'autres. En conséquence, n'importe laquelle des merœ 
nisticœ, de celles au moins qui ne furent commentées ni par 
Théonnipar Asklépiade, pourrait à la rigueur être mise en ques- 
tion, si quelque détail de son texte invitait à la croire apocr3T)he. 
L'idylle IX, qui venait la dernière du Corpus^ Tidylle YIII, qui 
est placée dans tous les manuscrits immédiatement avant 
Tidylle IX, offrent par là même plus de prise aux soupçons 
d'iuauthenticité : notre poète étant le prince des Bucoliques, de 
par la chronologie et de par le mérite, on a le droit de douter 
qu'une ou plusieurs pièces de lui aient été reléguées aux der- 
nières places ^ 

Faisons intervenir maintenant les opinions des savants mo- 
dernes. Les idylles VIII et IX sont précisément celles qu'on a 
voulu enlever à Théocrite, soit tout entières, soit en partie*. 
M. Brinker, dont l'étude est la plus récente, conclut qu'aucun 
vers des deux pièces ne dut être écrit par notre auteur 3. Certes, 



soutient que M. Vahlen s'est trompé ; d'après lui, le quatrième vers de Fépi- 
gramme voudrait dire simplement qu'en écrivant des poèmes bucoliques 
Théocrite, Syracusain, cultivait un genre national (p. 9). M. Rannow (l. l.) 
déclare s'en tenir au système de M. Vahlen ; nous nous rangeons à sa ma- 
nière de voir. 

» Chacune de ces deux pièces paraissant comprendre des morceaux de pro- 
venances diverses, on peut imaginer que le rédacteur du Corpus n'avait mis 
à leur place que des fragments, dont la relégation à la fin du recueil serait 
assez naturelle [X\iVQr\*è,Philologus^ 1874, p. 393). Mais il se peut aussi qpe des 
mutilations se soient produites dans la dernière partie du Corpus, plus ou 
moins longtemps après la publication de celui-ci ; ou bien qu'Arténiidore ait 
déjà trouvé les idylles VIII et IX telles que nous les avons, et les ait placées 
les dernières par suite des mêmes raisons qui les rendent suspectes aux mo- 
dernes. Serions-nous sûrs qu'au lieu de deux idylles complètes son Corpus 
contenait seulement des portions de chacune, nous aurions encore lieu de nous 
défier : des fragments sont souvent anonymes, plus souvent que des poèmes 
intacts. 

3 M. de Wilamowitz a émis autrefois des doutes en ce qui concerne l'idylle X, 
mais il n'a jamais fait connaître ses raisons. Cf. Brinker, de Th. vita..., 
p. 35. 

8 0. /., p. 32, 34. 
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les considérations qui motivent ce jugement n'ont pas toutes 
une valeur égale ; mais plusieurs, il me semble, ne peuvent 
manquer d'impressionner vivement. Si les formes communes du 
participe iYdiil (wv, o^/ro;), absentes des autres œuvres buco- 
liques et mimiques, sont employées dans les deux idylles en ques- 
tion; si Tony trouve woà et non àoiSà, contrairement à l'usage 
constant des autres pièces * ; si ^6<TX£(y6at y a le sens de mener 
pa/Vr^, tandis qu'ailleurs il est toujours dit du bétail; si, au lieu 
d'aï xa (aï xs, sï xs), les idylles VIU et IX, seules d'entre les 
merœ rusticœ, contiennent v et al av, admettra-t-on que toutes 
ces dissemblances n'ont d'autre raison d'être que le hasard ? 
Pour ma part, je ne saurais m'y résoudre. — La présence, tant 
dans l'idylle VIII que dans l'idylle IX, de plusieurs expressions 
insolites suffirait à nous faire condanmer les deux pièces, si les 
parties qui composent chacune d'elles étaient solidaires l'une de 
l'autre. Mais ce n'est point le cas. L'idylle IX, diminuée de 
l'épilogue artémidoréen, doit être encore Toeuvre de deux 
auteurs : un poète, qui écrivit les couplets des deux bergers et 
celui de l'arbitre (v. 7-27), un versificateur médiocre qui écrivit 
le prologue (1-6). Dans TidyUe VIII, le berger ignorant de 
l'amour qui chante les vers 72-75 n'est certainement pas l'amant 
de Milon (v. 47, 51), ni celui de la xaXà TcaT; (v. 43) ; cela 
retient à dire que les distiques élégiaques et les chants en hexa- 
mètres n'ont pas toujours fait partie d'une seule pièce. Les dis- 
tiques élégiaques, considérés à part, furent-ils réunis dès l'ori- 
gine? Les deux premières strophes ne sauraient être disjointes; 
pas davantage les strophes 3 et 4 ; la strophe 5, où Milon repa- 
raît, est inséparable des deux précédentes ; la transposition 
adoptéepar Hiller rétablit entre les cinq l'alternance des chants 
amœbées; quant aux strophes 6 et 7, il ne semble pas qu'elles se 
répondent 2, pas plus que la strophe 6 ne répond à la strophe 5 ; 
rien n'oblige positivement à croire qu'elles aient toujours 
fait suite aux cinq premières. Enfin, couplets hexamétriques et 
couplets élégiaques sont entourés, comme d'un cadre, de parties 
dialoguées et de quelques vers narratifs ; a priori on peut ima- 
giner que ce cadre fut composé, postérieurement aux deux 
groupes de chansons, par l'éditeur qui les rapprocha, ou bien 



^ Au vers 33 des Thalysies, où quelques éditeurs ont introduit wôà, les ma- 
nascrits sont unanimes à donner àu>ç. 
*Cf. cependant la note de HUler aux vers 57-60. 
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qu'il est contemporain, au moins pour Tessentiel, soit de Tun, 
soit derautre de ces deux groupes; admet-on la seconde hypo- 
thèse, c'est aux distiques élégiaques qu'il faudra le rattacher; 
car dans ces distiques seuls sont nommés les interlocuteurs 
du dialogue, Ménalkas et Daphnis; les chanteurs des couplets 
hexamétriques no nous disent pas comment ils s'appellent. On 
le voit d'après cette analyse, ce ne sont pas deux idylles tout 
d'une pièce, ce sont cinq ou six morceaux hétéroclites qu'il nous 
faut apprécier un à un. Passons-les donc en revue. La partie 
principale de l'idylle IX (v. 7-27) contient deux fois le parti- 
cipe vulgaire (rcapo^/roç, v. 21 *; ojtiv, v. 28) ; le prologue con- 
tient deux fois woà (v. 1, 2). Dans lulylle VIII, le groupe des 
cinq premières strophes élégiaques ju'ésente à deux reprises la 
conjonction r.v (v. 35, 39), à deux reprises al àv (v. 43, 47); de 
plus, une fois (îiv (v. 52), et, au vers ÎÎ5, jî6T7.£^a'. dans le sens 
de jîoTxstv. Les strophes (5 et 7, prises isolément, ne renferment 
rien de suspect '. Dans le dialogue et les parties narratives ^, 
les détails les plus choquants sont la présence du verbe 
•xiÀTTcTOxi (V. 83), que Théocrite n'emploie nulle part ailleurs, 
et les hiatus des vers 14 et 15 '* ; à défaut de détails, l'ensemble 
du monceau suffirait à inspirer la défiance ; si coutumier qu'il ait 
été des redites', notre auteur aurait-il répété si servilement la 
mise en scène des idylles I et V? Restent les couplets hexamé- 
triques. C(» qu'on a fait valoir pour établir qu'ils sont apocryphes 
ne me paraît point convaincant : quoi qu'aient dit Meineke et 
«l'autres, c'est voij-s-Jot.;, ce n'est pas oos'joi;, que donnent les 
manuscrits au vers 1 13 des Thab/sies *'» ; l'emploi de viixti) absolu 
(VIII, ()()) n'est donc pas sans analogue dans le recueil des 
Idylles, et le seul argument fonnulépar M. Brinker ne peut plus 
ôtre maintenu^. 



* A àjJLjAOïo irapôvTo; on pourrait substituer aisément ifjLvAto wxpeôvTo;; mais 
aucun manuscrit n'autorise cette substitution. 

*-' Le dernier (Iisti(jue de la strophe" serait-il imité de Callimaque (Épij;r. 52 
Wil. =i AP, XII, 230), il ne s'ensuivrait point qu'il n'ait pu être écrit par 
Théocrite. D'ailleurs je crois plus probable que Callimaque est Timitateur 
(cf. ci-dessous, p. 12, n. 3). 

* Abstraction faite du vers 62 (contenant à)53tv), qui est dû au contanii- 
nateur. 

* Cf. Kunst, de Th. vevsu heroico, p. 122. 
s Cf. ci-dessous, p. 232 et p. 333-355. 

* NofjLEuoi; est conservé et justifié par M. de Wilamowitz dans son étude sur 
« Aratus de Cos » {GôU. Sachr., 1894, p. 194, n. 3). 

' La forme passive àn8x?î6r,v au vers 74 ne doit pas nous choquer : 
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Bref, — puisque aussi bien il nous faut prendre parti, — 
nous rejetterons l'idylle IX tout entière; de l'idylle VIII, nous 
conserverons d'une part les vers 63-70, 72-80*, qui peuvent 
être les débris d'un poème théocritéen placé primitivement dans 
le Corpus à côté des pièces authentiques ; d'autre part, — et, 
nous devons l'avouer, bien moins par suite d'une conviction 
intime que pour ne pas ravir à Théocrite le bénéfice de tant 
d'admirations '^, — nous retiendrons les strophes 53-56 et 
57-60, qu'il n'est pas formellement impossible d'isoler des 
strophes précédentes. 

Le recueil de Hiller contient encore quatre pièces dont nous 
n'avons pas parlé jusqu'ici : ÏHéraklès Léontophonos ^ (XXV) ; 
XOarystis ^ (XXVII) ; la troisième pièce éolienne IlaiSixà B 
(XXX), et enfin la Syrinx. 

VHéraklès Léontophonos n'est attribué à Théocrite par 
aucun écrivain de l'antiquité ^.' L'auteur d'Hésychius paraît 
bien l'avoir tenu pour authentique ^ ; mais cette constatation ne 
nous fournit pas un point de repère précis. Ces temps der- 
niers, M. Prinz' a tenté de prouver que, dès avant Virgile, 
l'origine théocritéenne delà pièce était une chose communément 
admise; car, dit-il, l'auteur de la troisième églogue imite le pro- 
logue de l'idylle IX, et à son tour l'auteur de ce prologue. 



elle se trouve chez Matron, contemporain de notre poète (cf. Hiller ad /.); et 
ce dernier lui-même, qui n'emploie pas ailleurs le verbe àuoxpiveo-ôat, a dit, 
dans l'idylle VII (v. 27), à{i.£ipÔr)v, également au passif. En revanche, nous ne 
voulons pas dissimuler que l'abrègement de e devant xp à la thesis III. 1 est 
sans analogue dans les pièces bucoliques (cf. Kunst, de Th. versu heroivo, 
p. 90) ; de même celui de to devant irv (TcveOpia) au vers 76 (cf. Kunst, o. /., 
p. "77); et qu'on trouve accumulées dans les deux couplets très courts plusieurs 
autres raretés prosodiques et métriques : deux allongements insolites d'une 
finale brève devant une voyelle (v. 65, 74), un vers sans césure bien nette au 
troisième pied (v. 64). 

^ A l'exclusion, bien entendu, du vers 77. 

' On sait combien Sainte-Beuve admirait la strophe 6. Mais son admiration 
s est trompée quelquefois d'adresse. Dans l'étude qu'il consacre à Méléagre, il 
a de grands éloges pour l'idylle sur le Printemps ; or la pièce doit être apo- 
cryphe (Cf. Ouvré, Méléagre de Gadara, p. 241-242). 

» Ce titre date de Galliergis (1516). 

* Ce litre date de la Juntine ri5J5). 

* Hiller, Beitrâgezur Textgeschichte dergriech. Bukoliker^ p. 66. 

* iM., p. 65. 

'' QusBsliones de Theocriti carminé XXV et Moschi carminé IV (dans le 
tome V des Disserl. philolog, Vindohon.), p. 94-95. 

2 
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((ui compose un centon de Théocrite, a sans doute employé 
àTijjiaYeXsûvTe;, mot rare, en souvenir du vers XXV, 132 : 
oî xal àTHJLayiAai jîoTxoW èpiOr.Xéa tco'ItjV. Le raisonnement est 
spécieux; mais, je dois le dire, aucune des deux prémisses ne 
me satisfait pleinement ; je doute, en particulier, que le vers 58 
(le la troisième églogue: Incipe Damœlas; tu deinde sequere 
Menalcas imite les vers 5-6 de l'idylle IX, dont le texte est mal 
(Habli *. Interrogeons -nous les manuscrits ? La suscription 
qu'on lit dans Tun d'entre eux, BcoxptTOu 'Hpax).7;; itpo^ 
àypoixov, doit émaner du grammairien Triclinius^; sa valeur 
est donc mince. L'idylle XXV n'est attribuée nulle part à 
im autre que Théocrite ; elle est transmise, et depuis fort 
longtemps ^^ à côté d'ouvrages de Théocrite ; voilà tout ce 
([ue les manuscrits permettent d'alléguer en faveur de l'au- 
thenticité. Contre l'authenticité, Ahrens ^ faisait valoir que, 
dans le Codex Patavinus^ dernier exemplaire de la collec- 
tion T, brûlé au xvi* siècle ^, VHéraklès Léontophonos était 
relégué à la fin, après les épigrammes elles-mêmes, comme 
une pièce surajoutée^. Hiller a insisté plus particulièrement 
sur ce que l'idylle XXV a toujours pour voisine la Mégara\ 
ce voisinage lui a donné l'idée que les deux pièces pouvaient 
être du même auteur ; l'examen de leur composition, de leur 
stylo, de leur vocabulaire, l'a confirmé dans sa manière de 
voir"^; dès lors, la Mégara ne pouvant pas être de Théocrite, 



ï Pour Ahrens, l'auteur du prologue de Tidylle IX imitait au contraire 
Téglogue m. Il peut y avoir simple coïncidenre. 
' Hiller, Beitràge, p. 59-60 ; Prinz, o. /.,p. 71. 
' Miller, o. /.,p. 65 ; Prinz, o. /., p. 94. 

* Vhilologus, 1874, p. 416, 594. 

* Pandolfini appelait ce manuscrit un livre très ancien (àp^aidxaTov piSXov); 
cf. Ahrens, Ed. Maj., I, p. LUI. Il fut mis à profit indirectement par Junta et 
par Calliergis. 

* En admettant toutes les données d'Ahrens, ne pourrait-on pas supposer 
que VHéraklès Léontophonos et la Mégara venaient dans le Codex Patavinus 
entre VHérakliskos et les Dioskouroi ? Les deux pièces se trouveraient â la fin 
dans D*", parce qu'on les aurait d'abord sautées en même temps que la lin de 
XXIV (?) et le commencement de XXII, puis rajoutées après coup. L'édition 
de Calliergis aurait respecté Tordre du Codex Patavinus pour les pièces 
qu'elle n'empruntait pas à l'Aldine. La Juntine (qui complète l'édition princeps) 
s'en serait écartée, d'une part, en rapprochant XXII de XVIII et des encomia, 
ce qui se comprend bien ; d'autre part, en rejetant à la fin XXV et la Mégara^ 
soit à cause de doutes conçus relativement à leur authenticité, soit par suite 
d'un caprice, comme en admet Ahrens dans son système. Sous toutes 
réserves. 

' BeitrClge, p. 60-67. 
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l'ostracisme prononcé contre une des deux pièces jumelles 
entraînerait ipso facto la condamnation de Tautre. La thèse 
(leHiller a été combattue, et, à ce qu'il me semble, réfutée, par 
M. Prinz ^ ; la communauté de héros, non pas celle d'origine, 
put motiver à elle seule le rapprochement des deux épylHa. 
J'estime qu'en bonne justice on doit considérer la tradition 
comme neutre. Dès lors, la critique a beau jeu. VHéraklès 
Léontophonos a été, sera sans doute encore, alternativement 
déclaré apocryphe et revendiqué avec ardeur. Après lecture 
<le ce qu'on a écrit sur la matière ^ et mûre délibération, j'ai 
résolu de comprendre la pièce parmi celles qu'embrassera mon 
étude ; on verra par la suite que les mêmes remarques 
s'appliquent plus d'une fois et à l'idylle XXV et à d'autres 
idylles certainement authentiques; ces multiples coïncidences 
seront autant de justifications de l'avis auquel je m'arrête 3. 



' 0. /., p. 73-93. 

- M. Brinker (de Th. yi7a.. ,p. 64-69) et M. Prinz (o, /.,p. 94-103) sont d'avis que 
rien, dans l'idylle XXV, ne dément une origine théocritéenne. Aux détails 
qu'ils ont examinés il convient de joindre un vers du type ssssd (v. 189) et un 
vers spondaîque finissant par un mot trisyllabe précédé d'un mot disyllabe 
(v. 98) ; le premier a peu d'analogues dans le recueil des Idylles (Kunst, 
de Theocriti versu heroico, p. 7-8) ; le second n'en a point {ibid., p. 32) ; mais 
je ne pense pas qu'il faille attacher trop d'importance à ces minuties de 
Mit'trique. Je ne vois pas, d'autre part, pourquoi les similitudes relevées par 
M. Brinker (o. /., p. 66-67) entre l'idylle XXV et les Argonautiques prouveraient, — 
n)inine l'ont dit M. Knaack {Pauly-Wissowa, II, p. 129) et M. Silsemihl {Neue 
Jahrb., 1896, p. 383, n. 1), — que VHéraklès Léontophonos ne peut pas être deThéo- 
mte. Savons-nous qui des deux poètes imita l'autre? Le mot tÎço;, en dehors 
(le notre idylle XXV (v. 15), ne se trouve que chez Lycophron (v. 267) et chez 
Apollonius (I, 127 ; II, 822) ; mais Théocrite a fait d'autres fois des emprunts 
au vocabulaire de Lycophron. npoTi{i.y6TQ(ra<j6ai se lit une seule fois chez 
Homère (Od., XI, 143), avec l'accusatif; ailleurs, seulement une fois dans les 
Argonautiques (111, 934) et une autre fois dans l'idylle XXV (v. 66), ici et là avec 
le<latif ; mais pourquoi serait-ce Apollonius, et non pas Théocrite, qui aurait 
pris l'initiative de déroger à la syntaxe d'Homère ? Le gi'oupe d'Héraklès ter- 
rassant Phaélhon (XXV, 145 suiv.) rappelle un groupe des Argonautiques 
(lU, 1306 suiv.) : Joson attelant les taureaux d' .étés ; mais ne put-il pas être 
imaginé directement, ou d'après une œuvre plastique ? Quelque chose y est- 
il mal conçu ? Quelque expression trahit-elle l'imitation servile ? Dira-t-on que 
naivj (v. 146) fait pendant à 6e^ttEpoio (Argon., III, 1306)? Mais de la main droite 
llêraklès saisit naturellement par la corne gauche le taureau qui l'attaque en 
face. Le mot xXocdas (v. 147), employé dans une acception rare, parait-il conte- 
nir une réminiscence malheureuse de ôxXiÇ (v. 1308) ? L'hj'pothése, vraiment, 
serait hardie. 

•Calliergis indique une lacune au commencement de l'idylle XXV; mais 
cette indication ne se trouve dans aucun des manuscrits connus (Ahrens, 
PhiloLy 1874, p. 413) ; pas davantage dans l'édition Juntine. Dans D' la partie 
85-281 est placée la première avec le titre ciciic(oXt)<Tt$ qu'on retrouve chez Junta 
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Aucun auteur ancien ne cite VOaristys ; aucune suscription 
ne rattribue forniellenient à Théocrite^ Dans les manuscrits 
où nous pouvons la lire, cette pièce est séparée des idylles de 
même genre, merœ rustic^v^ mimes proprement dits. Il en 
était de môme, suivant Ahrens -^ dans le Codex Patavinus, La 
tradition paraît donc plutôt défavorable à Tauthenticité du 
morceau: Texamen du texte lui-môme ne saurait endormir 
les défiances qui naissent de ce côté '^. Aussi, d'accord avec la 
plupart des érudits modernes, rejetterons-nous nettement 
VOaristys, 

La troisième pièce éolienne (XXX) est transmise, sans 
nom d'auteur, dans un seul manuscrit, lequel comprend des 
œuvres de plusieurs poètes. Elle se trouve à côté de la Que- 
nouille et de Ilaiotxà A, ce qui parait la désigner comme une 
œuvre de Théocrite ; mais privée d'hypothèse tandis que les 
idylles XXYIII ot XXIX en sont munies toutes deux, précé- 
dée d'un titre (Ilaioixà aio).uàj qui ne convient pas à elle 
seule, séparée de la Quenouille qui est écrite dans le même 
genre de vers; toutes choses semblant indiquer qu*on Ta tirée 
d'ailleurs que ses voisines '*. NY^anmoins Ahrens n'a pas cm 
qu'il fallût la proscrire ; et ce qu'il observe lui-môme dans son 
article du Philologus (p. 578) enlève beaucoup de leur va- 
leur aux raisons qu'on aurait de le faire. Nous conserverons 
l'idylle XXX. 

La St/rinx est attribuée à Théocrite dans un certain nombre 
de manuscrits, manuscrit de l'Anthologie, manuscrits des poètes 
bucoliques^; elle ne l'est nulle part à aucun autre. Dédai- 



pt chez Gallicrgis; ensuite vient le premier épisode (v. l-84\ précédé de cette 
observation : f, îx>.0Yr, aury; itpô ttj; é:ti7rw),r,«T£(oç TÉxaxTai. La copie d'Aide 
Manucc (A p. A) ne comprend que cette première partie. De tout cela on a conclu, 
et non sans vraisemblance, qu'un très ancien rédacteur considériBi les deux 
fi^roupes 1-84, 83-281 comme deux fraiçments d'une œuvre mutilée, ou plutôt 
inachevée. Mais, dans les temps modernes, le deuxième morceau à son tour a 
été divisé en deux groupes ; et, par le fait, une lacune n'est guère moins vrai- 
semblable entre les vers ir)2 et 153 qu'entre les vers 84 et 85. Si donc les 
modernes ont décidé ce second sectionnement sans aucune raison de tradition 
et uniquement pour des raisons de goût, ne pouvons-nous pas imaginer que 
l'ancien rédacteur en avait agi tout de même ? 

' Servius, qui parle des dix idylles rustiques de Théocrite, ne lui attribuait 
sans doute pas VOaristys. 

^Philologus, 1874. p. 414-415; 587-588. 

3 Cf. Brinker, de Th. vifa..., p. 41-45. 

* Ahrens, o. /., p. 589-590. 

* Cf. Hâberlin, de carminibus figuratis grœcis, Diss. Hanovre, 1886, p. 5-10. 
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gnerons-nous cette attribution unanime ?L'étrangeté de la pièce, 
sa médiocrité littéraire, n'empêchent point forcément qu'elle ait 
pour auteur un écrivain de marque : en un temps où étaient à la 
mode, d'une part les « griphes » — témoin V Alexandra de Lyco- 
phron — , d'autre part les « poèmes figurés » — témoin la Hache ^ 
les Ailes et YŒufde Simmias, — Théocrite a bien pu s'amuser, 
une fois en passant, à cette sorte de jeu d'esprit. Rien ne 
prouve que la s}Tinx h tuyaux décroissants n'ait pas été con- 
nue de son époque ; s'il n'en exista pas qui comportassent dix 
tuyaux, un auteur de « technopaignia » avait le droit d'en ima- 
giner une, de manière à pouvoir descendre de l'hexamètre 
jusqu'au colon le plus petit possible * ; de la forme de l'œuvre 
on ne doit donc pas conclure que celui qui l'a composée igno- 
rait les réalités rustiques^. Faire intervenir des considérations 
de métrique et de style me paraît déplacé, vu le caractère 
exceptionnel du poème; observons simplement que, si plusieurs 
passages de la Syrinx semblent imités de certains vers de 
l'idylle VII, nous n'en sommes pas moins libres de songer à un 
auteur commun : Théocrite se répète volontiers 3. Jusqu'ici nous 
n'avons pas de raison pour nier l'authenticité ; un rapproche- 
ment institué par M. de Wilamowitz ^ et M. HiiberUn ^ nous 
invite plutôt à y croire. Au vers 12 de la Syrinx le nom de 
Théocrite est suppléé par celui de Paris; inversement, dans un 
autre poème figuré, V Autel ( AP, XV, 26) , Pûris s'appelle <( Théo- 
critos ». Or, ces deux noms ne s'équivalent point : Paris, juge 
des déesses, est un ôsoxpiTr,^, non un OcOxpiToç. Que l'auteur de 
\ Autel ait fait fi de l'équivalence exacte pour pouvoir se servir 
d'un nom propre courant, Théocritos, rien de plus naturel; mais 
que, pour déguiser le nom Théocritos, on se soit avisé, sans 
quelque raison particulière, d'employer le nom de Paris, la 
chose n'est guère admissible : le « griphe » de la Syrinx suppose 
la connaissance de celui de Y Autel. Les deux pièces, d'autre 
part, parlant toutes les deux des mêmes personnages, de Paris, 
d'Ulysse, d'Hermès, de Pénélope, on doit croire que l'auteur de 



^ Cf. Hâberlin, o. /., p. 47. 

' L'idyUe VIII tout entière serait-eUe de Théocrite, il ne faudrait pas dire 
^i^y hcontradiction entre le vers 18 (oOpiYy' «^ iwotjda xaXàv ïyiù èweâçwvov) 
«l l'ensemble de la Synnx. 

* Cf. ci-dessous, p. 353-353. 

* i)e Lycophranis Alexandra, Progr. Greifswald, 1883, p. 12. 
^Decarm. figur, grœcis, p. 48-51 ; cf. Philologus, 1890, p. 635. 
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la seconde écrite, la Syrinx^ avait la première sous les yeux. 
IS Autel nous est donné comme l'œuvre d'un certain Dosiadasde 
Rhodes, totalement inconnu; admet-on* qu'il s'agit de Dosiadas 
auteur de Kpr.Ttxa, cité par Diodore (V, 80, 4), Tépoque et le lieu 
qui virent naître la pièce resteront fort mal déterminés*. Du 
moins, si l'auteur de Tilt/Ze/ tenait tant à employer le nom Théo- 
critos, on peut croire qu'il vivait en société avec un Théocrite ; 
pourquoi ce Théocrite ne serait-il pas le poète bucolique, auteur 
présumé de la St/rinx? Sans doute, cette identification admise, il 
restera possible que, longtemps après Dosiadas, un faussaire ait 
eu la fantaisie de lui répondre au nom de Théocrite ; mais, en 
vérité, ne vaut-il pas mieux croire que Théocrite s'est chargé 
lui-même de ce soin? 

Nous devons maintenant faire retour, comme nous Tavons 
promis, sur le mot 'EitiypàixfjiaTa. Les épigrammes comprises 
dans le manuscrit k, lequel dérive de la collection T, sont au 
nombre de vingt-deux, à savoir : 



1. Ta poôa là BpoaoÊVTa 

2. Aaqpviç 6 Xeuxoypfo; 

3. EGBsi; çuXXoaipàiTi 

4. Trjvav riv Xaupav 

5. A^; ::oTi -àv Nufiçav 

6. ^A ôeiXaÎE T'j Hjpai 

7. Ntîttiov uîÔv iXei;:6; 

8. "^HXÔe xal iç MîXtjtov 

9. Zeîve, ^upaxoaio; 
iO. *T|xiv TOÛTO 0ea{ 
li. EùaOivEOç tÔ [ivf;|xa 

12. A7)ULo;x£/.rjÇ ô yopTjyo; 

13. 'H Ku;:piç où ;:avôrj[xo; 

14. *A7T0i; xai Çeivoitiv 

15. rvti)ao|iai, El Ti v£[i£i; 

16. 'H jraiç 'o/et' atopo; 

17. 0àaai tôv àv^piavia 

18. "A TÉ ç(ovà Awpio; 

19. 'O [xouao-o'.ôç 

20. 'O (JLIXXÔ; TC>5' ÊTEufs 

21. *Ap/iXo/ov xal aràOi 

22. Tôv TOJ Zavo'î 



AP 


, VI, 


336. 


AP 


, VI, 


177. 


AP 


, IX, 


338. 


AP 


, ÏX, 


437. 


AP 


, IX, 


433. 


AP 


, IX, 


432. 


AP 


, VII, 


659. 


AP 


, VI, 


337. 


AP 


, VII, 


660. 


AP 


, VI, 


338. 


AP. 


, VII, 


661. 


AP 


, VI, 


339. 


AP, 


, VI, 


340. 


AP 


. IX, 


435. 


A P. 


, VII, 


658. 


AP, 


VII, 


662. 


AP, 


, IX, 


599. 


AP, 


, ÏX, 


600. 


AP, 


XIII, 


3. 


AP, 


Vïï, 


663. 


AP, 


vn, 


664. 


AP, 


IX, 


598. 



ï Avec M. de Wilamowitz, o. /., p. 13, 
2 Cf. Sûsemihl, ALG, I, p. 183, n. 47. 
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En dehors de ces nngt-deux morceaux, on publie quelquefois 
sous le nom de notre poète Tépitaphe de Cléonicos (9 de Hiller 
= AP, VII, 534), répitaphe de Glaukè (24 de Hiller = AP, 
VU, 262), et répigramme "AUo; 6 Xïo; (22 de Hiller = AP, 
IX, 434). Celle-ci, évidemment, ne peut pas être authentique. 
L'épitaphe de Glaukè est attribuée à Théocrite, comme la pré- 
cédente, dans l'Anthologie palatine ; mais il est fort possible 
que ce soit par suite d'une bévue, que causa le nom de Glaukè 
(cf. Id. IV, 31). Quant à Tépitaphe de Cléonicos, TAnthologie 
palatine Tattribue à un poète obscur : AItcoXoG Aùtojjlsôovto; ; 
dans l'Anthologie planudéenne (p. 253), le premier distique 
est donné comme œuATe de Théocrite (BsoxpiTO'j) ; on ne sau- 
rait faire fond sur cette indication. Nous restreindrons nos 
recherches aux vingt-deux pièces énumorées ci-dessus. 

Toutes figurant actuellement dans l'Anthologie palatine, on 
peut se demander si quelques-unes n'auraient pas des titres 
d'authenticité qui remontent à la première Couronne, Le 
proœme de cette première Couronne (AP, IV, 1) ne contient 
pas le nom de Théocrite. Autrefois on reconnaissait celui-ci 
dans le Sikélidas du vers 46, qui a pour emblème l'anémone ; 
à ce compte, il serait vraisemblable que Méléagro considérait 
comme œuvres de notre auteur : 

l' les épigrammes VI, 336-340 = 1,8, 10, 12, 13, lesquelles, 
d'après M. Weisshâupl*, termineraient une série extraite de 
la Couronne ; 

2* répigramme IX, 338 = 3, qui en terminerait une 
autre • ; 

3^ ceUes des épigrammes VII, 658-66i = 15, 7, 9, H, 16, 

20, 21, qui, après examen, ne seraient pas attribuées à Léoni- 
das^ ; 

4' peut-être le groupe des épigrammes IX, 598-600 = 22, 17, 
18, bien que M. Weisshàupl ne les ait point portées sur son ta- 
bleau*. 

Resteraient en dehors seulement six pièces: 2, 4, 5, 6, 14, 19. 
Par malheur, l'identification de Théocrite avec Sikélidas est 
très douteuse, pour ne rien dire de plus; des érudits modernes, 

* ùie Grabjedichte der griech. Anthologie {Abh. der arch. epigr. Seminares 
der Vniversitut Wien, VII), p. 3. 
•0. /.,p. 10. 
*0. /.,p. 9. 
*0. /., p. 10-11. 
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M. Mertens est le seul, à ma connaissance, qui ne Tait point 
reniée *. Si le Sikélidas du proœrae représente Asclépiade, 
comme on le croit généralement, le fait qu'une épigramme était 
comprise dans la Couronne vaudra, ou peut s'en faut, un bre- 
vet d'inauthenticité : Méléagre n'aurait pas manqué d'annon- 
cer des œuvres de Théocrite s'il en avait transcrit à son 
escient, ne fût-ce qu'une seule. Mais, remarquons-le bien, le 
soupçpn n'atteint pas forcément le groupe VI, 336-340 =1,8, 
10, 12, 13, ni l'épigramme IX, 338 = 3, qui, sur le tableau 
de M. Weisshâupl, se trouvent à la fin de séries et peuvent en 
être isolés; encore moins le groupe IX, 598-600 = 22, 17, 18, 
qui ne figure même pas sur ce tableau. Que dire du groupe VII, 
658-664 = 15, 7, 9, 11, 16, 20, 21 ? D'après M. Reitzenstein 2, 
il proviendrait d'un recueil où des pièces de Théocrite étaient 
réunies avec des pièces de Léonidas, et oîi les parts des deux 
ne se distinguaient plus à l'époque de Méléagre ; quelques-unes 
de ces pièces, ou même toutes, pourraient donc être de Théo- 
crite, sans que Méléagre, ne sachant à qui les attribuer, ait cru 
devoir mentionner notre poète; l'examen prouvant, d'autre part, 
qu'elles n'appartiennent point à Léonidas, il y aurait apparence 
que Théocrite en est vraiment l'auteur, ou du moins qu'il 
était considéré comme tel dès avant l'époque de Méléagre. 
L'existence du recueil mixte imaginé par M. Reitzenstein est 
des plus problématiques 3. Refuse-t-on de l'admettre ? persiste- 
t-on à croire, — comme l'a fait, sans doute avec raison, le der- 
nier éditeur de Léonidas, M. Geffcken ^, — que les sept épi- 
grammes Utigieuses ne peuvent pas être du Tarentin? Alors le 
plus probable sera qu'elles ne firent point partie du recueil de 
Méléagre, et qu'un beau jour, nous ne savons ni quand, ni com- 
ment, ni pourquoi, un interpolateur les introduisit où elles 
sont^. — Bref, des renseignements qu'on a sur la Couronne^ 
on ne peut tirer, je crois, aucune lumière. 



1 Quœstiones Theocriteœ, progr. Lôtzen, 1887. 

* Epigramm und Skoliorij p. 276. 

* Cf. Geffcken, Léonidas von Tarent {Neue Jahvb., Supplementband XXIIl), 
p. 10-11. L'hypothèse d'un recueil similaire contenant les épigrammes d'Asclé- 
piade, de Posidippe et d'Hédyle, a rencontré fort peu d'approbation ; cf. 
Ouvré, Quœ fuent dicendi genus apud Asclepiadem, Posidippum^ Hedylum^ 
p. 18 ; Geffcken, o. /., p. 9, n. 2. 

* 0. /., p. 10 et note 6. 

* Les premiers vers de la première des sept (VII, 658) ayant été annexés par 
erreur à l'épigramme précédente (Vil, 657), comme on le voit dans le Palati- 
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Abordons la question par un autre chemin. De la collection k 
supprimons les épigrammes 2, 3, 4, 5, 6 et 14 ; désignons les 
pièces subsistantes par un F ou un A, suivant que ce sont des 
funéraires ou des inscriptions d'autre sorte (descriptives ou 
anathéraatiques) ; nous aurons ce schéma étonnamment régu- 
lier: 



A.F. A.F. A.F. A.A. F.F. A.A. F.F.» A.A. 



Il est digne de remarque que, si plusieurs des épigrammes 
maintenues se succèdent dans l'Anthologie, elles y sont rangées 
suivant le même ordre, ou à peu près, que dans le recueil k ^ ; 
au lieu qu'en ce qui concerne les épigrammes supprimées ce 
parallélisme n'existe plus ^. Par là même, les épigrammes sup- 
primées se distinguent du reste de la collection k. Peut-être 
ces constatations autorisent-elles l'hypothèse suivante : 

1* Les seize épigrammes que nous avons maintenues for- 
mèrent un recueil primitif (k'), lequel a pu passer pour un 
recueil d'oeuvres de Théocrite et faire partie de la collection T. 
Ce recueil fut mis à contribution par un rédacteur de l'Antho- 
logie, qui répartit les épigrammes k entre les livres de sa com- 
pilation, en les laissant d'ordinaire se succéder dans chaque livre 
suivant l'ordre de k' ^ ; 

2* Plus tard, un interpolateur de Tliéocrite tira de l'Antholo- 
gie les épigrammes 2, 3, 4, 5, 6, 14; méconnaissant l'arrange- 
ment de k', il rapprocha 2, 3, 4, 5, 6 de 1, qui a, comme elles, 



nw, U en résulta un double titre (©eoxpCTou, oî 8à AfwviBoy) attribué à 658, et 
plus tard une confusion complète dans les en-tête des six épigrammes sui- 
vantes. Cf. Geffcken, o. /., p. 11. 

' L*épigrama)e21 n'est pas une funéraire, bien qu'elle figure dans le livre VII 
de l'Anthologie (664). 

-k, 1,8, 10, 12,13 = AP, VI, 336, 337, 338, 339, UO;k, 7,9,11, 15, 16,20,21 
= AP. VII, 659, 660, 661, 658,662, 663, 664; k, 17, 18, 22 = AP, IX, 599, 600, 598- 

^ k, 4, 3, 6, 14 = AP, IX, 437, 433, 432, 435. 

* On comprend aisément qu'il ait rapproché 15 (= AP, VII, 658) de 7 
(= AP, VII, 659), ces deux pièces concernant le même Eurymédon. L'inter- 
version de 17 (= AP, IX, 599) et de 22 (AP, IX, 598) put être inspirée par le 
■désir de rapprocher deux pièces contenant des hendécasyllabes ; on plaça la 
première celle qui était écrite en un mètre uniforme, et ensuite celle dans 
laquelle des trimétres iambiques interrompaient les hendécasyllabes. 
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une couleur bucolique ^ ; et 14 de 12 et 13, c'est-à-dire des der- 
nières épigrammes descriptives qui ne concernent pas des sta- 
tues de poètes. 

Dans ces conditions, nous aurions lieu de suspecter tout par- 
ticulièrement les épigrammes ajoutées après coup. Le caractère 
bucolique de cinq d'entre elles i)ut motiver une attribution 
fausse '. La sixième (14) est donnée par Planude comme une 
œuvre de Léonidas. Plusieurs contiennent d'ailleurs des expres- 
sions que Théocrite n'emploie point d'ordinaire^. Quant aux 
pièces composant le recueil k', si ce recueil exista, quels 
étaient leurs titres à l'authenticité ? L'ordonnance du recueil 
n'a rien de scientifique et dénote chez le rédacteur éventuel 
un esprit passablement futile. Toutefois, je ne vois pas que 
jusqu'ici on ait fait valoir contre elles des considérations abso- 
lument décisives, considérations de langue ou de métrique, et 
je n'en trouve pas moi-même à faire valoir ^ ; non sans hési- 
tation, — plusieurs n'ayant guère de mérite, — je me résous 
donc à les conserver toutes. 



1 Les quatre piéres qui concernent Daphnis furent placées les premières 
(2, 3, 4, 5), et, parmi elles, les deux où Daphnis joue le rôle principal (2, 3) ; 
2, qui est une dédicace, fut rapprochée immédiatement de 1 ; 3 et 4 ont 
ceci de commun que, dans les deux, Daphnis est présenté comcoe un 
éromène. 

* Actuellement, l'une des cinq (2 = AP, VI, m) figure dans l'Anthologie 
sans nom d'auteur. L'intorpolateur de la coUection k s'avisa sans doute le 
premier d'attribuer cette pièce àTltéorrile. 

3 Cf. Brinker, de Th. vila...^ p. 74-75. Signalons en outre, au vers iO de Tépi- 
gramme 4 et au vers 3 de Tépigranmie li, deux cas d'abrègement à la Ifiesis iV. 2 
devant des groupes d'une muette et d'une liquide (xp, Ôv), chose rare chez 
Théocrite (cf. Runst, de Th, vcrsu heroico, p. 91). Le vers 1 de l'épigramme 3 
contient le seul exemple théoiritéen d une brève maintenue dans un mot devant 
le groupe x{i. (x£X{i.ax6;) ; le vers 2 de l'épigranHue 4, le seul exemple d'une brève 
maintenue devant le gi'oupe ^y. (àptÎYÀuçs;). 

* Signalons au point de vue métrique : 

Épigr. 1, v. 1 : l'allongement de Ta à la ï'**arsis devant p68a. Le seul allonge- 
ment similaire que contienne le recueil se trouve dans une pièce apocryphe 
(li ^éUii ; XXVH, 48 ; cf. Kunst, o. /., p. 73-74). 

Épigr. 11, V. 1 et épigr. 13, v. 4: rallongement de tô devant p.vT)(jia et 
de 6é devant o-çiv à la 2' fhesis. Le recueil théocritécn n'oCfre qnun seul 
exemple similaire (Xill, 36 ; cf. Kunsl. o. /., p. 80). 

Épigr. 7, V. 3 : l'abrègement de l'e dans ë5pa à la thesia L 2, assez rare 
(cf. Kunst, 0. /., p. 90). 

Épigr. 9, V. 3 et épigr. 11, v. 5 : l'abrègement de l'o dans Tidrjxov devant le 
groupe TJX (au lieu de 7;6tjjlov le Palatinus de l'Anthologie donne |i6pov), celui 
de l'edans xEÔvstu; devant 6v, l'un et l'autre sans analogue dans les pièces authen- 
tiques. Mais la portée de cette observation me paraît diminuée de ce fait, que 
ta coireption attique est admise beaucoup plus librement dans les épigrammes 
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Les poèmes subsistants, que nous venons de passer en revue, 
ne formaient certainement pas les œuvres complètes de Théo- 
crite. Nous ne devons pas terminer ce chapitre sans rappeler 
le peu que nous savons sur les poèmes disparus. 

Athénée (p. 284 A) nous a conservé le titre et cinq vers de 
l'un d'entre eux : la Bérénice ; nous n'avons aucune raison de 
révoquer en doute son témoignage. Deux autres fragments 
qu'on trouve dans l'édition Hiller (p. 283), tous les deux fort 
peu intéressants, sont d'une attribution incertaine. On a cru 
qu'un quatrième subsistait, non pas en grec, mais en syriaque, 
dans un traité d'alchimie reproduisant un ouvrage de Zosime ; 
voici comment M. Rubens Duval traduit le passage intéres- 
sant * : « Cet oiseau (l'alouette huppée, xopuSo;) a sur la tête une 
épaisse huppe de plumes. On cite à son sujet une fable d'Aris- 
tophane, le poète comique, qui dit : Tu es sot et inconsidéré, 
tu ne connais pas même la strophe qui disait que laiiuppe était 
antérieure à tous les animaux et même antérieure à l'exis- 
tence de la terre 2. Comme son père était mort dans une région 
ou il n'y avait pas de terre, elle le porta pendant cinq jours ; 
mais, quand elle vit que le fardeau était trop lourd pour sa 
tête, elle l'enterra. Ceci est confirmé par le poète Théocrite, 
qui dit : Comme le cercueil sur la tête de la huppe ; il veut 
parler de ceux qui ont un cercueil sur leur tête. » Mais ce 
passage fait tout simplement allusion au vers 23 de l'idylle VII : 

en général que dans les autres morceaux du recueil; l'épigramme 8, très pro- 
bablement authentique, en contient deux exemples en quatre vers. 

L'hiatus après une finale brève à la diérèse bucolique (épigr. 16, v. 5) n'est 
pas sans analogue dans les Idylles (Kunst, o. /., p. 121) ; le spondée quatrième 
avant la même diérèse (épigr. 1, v. 3), la coexistence de la seminovénaire et 
de la semisepténaire (épigr. 11, v. 5), la présence d un mot iambique avant la 
semiquinaire (épigr. 10, v. 1 ; épigr. 13, v. 1) ne sont pas choses rares chez 
Théocrite. 

Les épigrammes k' contiennent un bon nombre de mots qu'on ne lit pas. 
ailleurs chez Théocrite. Citons parmi les plus frappants, parce qu'ils ne sont 
pas amenés par la nouveauté des sujets: épigr. 1, v. 2 '£pii;>XXoç, *E).ixa)viâ(n ; 
V. 5 jiLaXd;; V. 6Tep|iîv8o'j; épigr. 9, v. 3 7t6T|jLov (s'il faut lire ainsi, v. ci-dessus); 
épigr. 11, V. 6 axix-j;; épigr. 19, v. 3 xpr,Yyo; ; v. 4 ànoSpiÇov. 

Rappelons enfin, — chose plus grave, — que M. Stadtmûller a pu rétablir 
Visopsépkie dans l'épitaphe d'Orthon au prix de corrections très légères (v. 2, 
Xei|upio;; v. 3, pa>Xo<j au lieu de iroX).r,;), ce qui tend à prouver que la pièce est 
l'œuvredeLéonidas d'Alexandrie {Zu einigen Grabschriflen der Palat. Antho- 
logie und ikren Verfasseim, Heidelberg, 1896, p. 60). 

* Berthelot, la Chimie au Moyen Age^ II : V Alchimie syriaque^ p. 306. 

» Oiseaux, v. 472-475. 
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ojÊ' 67:iTU[ji.6t$tat xcpu$aXXi$£; TJXaivovTi, et à l'interprétation que 
donnaient certains commentateurs de Tépithète è7:iTujjL6'3iai 
(cf. Fritzsche ad /.). 

En dehors de ces très rares fragments, le seul document 
qu'il convienne de rappeler ici est le catalogue de Suidas. Je 
Tai déjà transcrit in extenso ; j'ai dit comment j 'interprétais la 
tournure Tivè; oè àva^pépouo-iv siçaùrov*. Ignorant qui rédigea 
le premier la notice (Hésychius ? Pamphilus ?) et quelles en 
furent les sources, nous ne pouvons savoir quel degré de 
confiance elle mérite. Plus sûrement que l'idylle XXI ne nous 
donne une idée des 'EattCôe^, Tidylle XXII, l'idylle XVII, peut- 
être l'idylle XVI, nous offrent des échantillons de ce que pou- 
vaient être les hymnes de Théocrite ; les idylles éohennes et 
peut-être l'idylle XII, de ce que pouvaient être ses mélè ; on 
rattache parfois l'idylle XXVI au titre 'Hpcotvat, à cause du 
vers 26 où figure ce mot (TroXXai; [jL£[jL£XTj[jL€vat T,pcotvat;) ; le 
poème intitulé IIpciT^cs; ou bien faisait partie du recueil 
nommé 'Hpwiva». *, ou bien était un 6'y>y///(?/i indépendant; d'après 
l'analogie de l'idylle XVIII iÉpithalame d Hélène), d'après 
celle surtout du chant de l'idylle XV et du poème bien connu 
de Bion, *E7:iTà'f lo; 'AôcoviSo;, nous pensons que, si Théocrite 
écrivit des *E7rtx'/;S£ia, ce devaient être des *E7rix/o£t.a mytho- 
logiques ; l'attribution d'élégies à un poète alexandrin quel- 
conque n'est assurément pas pour surprendre ; enfin, un auteur 
qui a fait l'éloge d'Archiloque (épigramme 21) et d'Hipponax 
(épigramme 19) peut bien s'être exercé dans la poésie iambique; 
observons que l'épigramme 19 nous présente Hipponax sous 
des traits singulièrement bénins et que l'épigramme 21 vante 
uniquement la forme des poésies d'Archiloque; d'après cela, 
nous devons estimer que les "lai^êot de Théocrite n'avaient en 
tout cas rien de virulent 3. 



* Cf. ci-dessus, p. 3. 

' Deux des titres énumérés sous la rubrique xivèç ôè àvaçêpouo-iv peuvent 
tout aussi bien s'appliquer à une seule et même œuvre qu'un d'entre eux à 
un poème compris dans le recueil mixte des BouxoXixà. 

3 Sur le caractère de la poésie iambique à 1 époque alexandrine, cf. Lafaye 
Catulle et ses modèles, p. 519. Un vers de l'épigramme 21, le vers 4, rappelle 
le fragment 83^ de Gallimaque; cf. Lafaye, o. /., p. 7. 
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CHAPITRE II 



EXAMEN DES DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES 



I. — Les dates de la vie du poète et ses différents séjours 



En entamant Texamen des documents biographiques, nous 
devons, si la chose est possible, nous assurer un point de repère 
fixe, autour duquel nous grouperons toutes les autres données. 
Ce point de repère fixe, Tidylle XVI pourra nous le fournir. 

Hiéron gouverna Syracuse d'abord comme orpaTTiVo; *, ensuite 
comme ^ao-iXsù; -. On ne croira pas volontiers que l'idylle XVI 
lui ait été dédiée avant qu'il fût, sous Tun ou l'autre titre, à 
la tête des affaires de son pays. Quand donc devint-il le chef 
du gouvernement ? 

A en croire Justin 3, ce fut après que Pyrrhus eut quitté la Sicile 
(fin 276), et, semble-t-il, presque aussitôt après : « Postprofec- 
tionemaSiciliaPyrrhi, magistratus Hiero creatur. » Pausanias 
s'accorde avec Justin en disant ^ : Ttjv àpyT^v eïy ev hii P' ttÎ; (Ç) ^ 

' Polyb., I, 8, 4 et 3. 
' Polyb., I, 9, 8. 
»XXUI,4, 1. 
' VI, 12, 2. 

* La restitution du chiffre Ç' est légitimée par ce passage d'un catalogue 
des Olympioniques (Eus., Chron., I, p. 208, éd. Schône) : 01. 126 : *l6aîo; rj 
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oX'J[JL7riàooî 67tl TaT; px', v K'jpvaïo^ crràoiov £V'1xt,t£v 'loaio^. 

En 275, Hiéron avait environ trente-deux ans, ce qui jus- 
tifie cette phrase de Polybe * : tov [xe-rà TaîiTa ^aTiAs'jTX/ra twv 
S'jpaxoTtwv 'Ispwva, veov ovTa xojjliot). Quant au titre royal, 
on sait par le même Polybe ^ qu'Hiéron le porta cinquante-quatre 
ans^ ; comme il mourut en 216 '*, c'est donc en 270 que de stratège 
il devint ^oLrrCktù^, — Cette chronologie, que trois auteurs 
s'accordent à donner, parait à première vue inattaquable. Elle 
a été attaquée cependant, notamment par M. Beloch ^. Polybe, 
dit M. Beloch, raconte que le titre royal fut décerné à Hiéron 
après la bataille du Longanos qu'il gagna sur les Mamertins 
(I, 9, 7-8); or les textes comparés de Polybe (I, 9 et 10) et 
de Diodore (XXII, 13) enseignent que cotte bataille précéda 
de très peu l'explosion de la guerre punique, c'est-à-dire qu'elle 
fut livrée vers 265 ; c'est donc seulement en 265 qu'Hiéron 
devint PaortAeii; ; le mot ^aTiXsuTx;, dans la phrase de Polybe, 
(VII, 8, 4), comme dans d'autres passages du même auteur, 
est pris au ^ens large, et désigne, aussi bien que la royauté 
d'Hiéron, sa stratégie, laquelle n'a commencé qu'en 270. 
Polybe s'est exprimé sans précision, ot en employant le mot 
P^o-deuTa; à propos d'un stratège, et aussi en plaçant la 
détresse des Mamertins vaincus par Hiéron immédiatement 
(irapà TTooaç) après que les Romains eurent enfermé les Cam- 
paniens dans Rhégium, c'est-à-dire après 270 ^. Justin com- 
mence à tomber dans l'erreur : il est exact, en effet, qu'après 
le départ de Pyn^hus Hiéron fit la guerre aux Carthaginois; 
mais il la fit comme simple général, non comme magistrat 
suprême de Syracuse. Pausanias, lui, s'est trompé complète- 
ment. — L'opinion presque universelle dos érudits a été que 
M. Beloch se trompait plutôt que Pausanias ^. Je pense, pour 
ma part, qu'en rapprochant les textes de Polybe et de Diodore 



1 I, 8, 5. 

2 vu, 8, 4 (Buttner-Wobst). 

3 Lucien {Macrob., 10) dit qu Hiéron régna soixante ans, ce qui comprend 
ses années de stratège. 

* Liv., XXIV, 4. 

& Neue Jahrb., 1885, p. 366-368; Hermès, 1893, p. 481 suiv. Cf. Gercke, 
Mein. Mus., 1887, p. 268-269. 

« 1, 8, 2. 

' Cf. Rannow, Sludia Theocvitea^ Diss. Berlin, 1886, p. 2-5 ; Hâberlin, Philo- 
logus, 1891, p. 710; Holm, Griech, Gesch., IV (1894), p. 318-319; Casagrandi, 
Le campagne di Gerone II conlro i Mamertini (1894), p. 125 suiv. 
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il a confondu deilx épisodes distincts. Après la bataille du Longa- 
nos, raconte le premier des deux historiens, les Maraertins se 
trouvèrent dans une grande détresse ; les uns recoururent aux 
Carthaginois et leur livrèrent le château de Messine ; les 
autres, penchant pour Talliance romaine, envoyèrent à Rome 
une ambassade *. Voici maintenant ce que raconte Diodore - : 
après la bataille du Longanos, Hiéron menaçait d'occuper la 
ville des Mamertins et de la détruire de fond en comble ; mais 
l'amiral carthaginois Hannibal, qui se trouvait auprès de 
Lipara, vint féliciter le vainqueur dans son camp ; il Tamusa par 
de vains compliments, et trouva le temps de jeter dans la 
ville une garnison punique. On voit combien les deux récits 
diffèrent: chez Polybe, les Carthaginois sont appelés par une 
fraction des Mamertins (I, 10, 1 : ol [xàv £7:1 Kap'^T,Sovtoy; 
xiTbeiivov), et cela après qu'Hiéron était déjà de retour à Syra- 
cuse (I, 9, 8); chez Diodore, ils prennent Tinitiative d'occuper 
la ville menacée ^ (XXII, 13, 7 : 6 ôs *Avvi6a;, TrapsXOwv et; 
MeToVp/T.v xal xaTaAaêwv Mafxspr'lvou^ [xsXXovra; TwapaSiôovai 
TTjV rShiy, àvsTîsiTe, xal 7wpOT7rot.r,TàjjL£VOç porfisiTy eiTT^Yayev 
zU TfjV TtoXiv orpai-tcoTaç), ce qui force Hiéron à la retraite 
(XXII, 13, 8). Rien n'indique, dans le texte de Polybe, que 
la garnison dont il parle ait occupé le château de Messine aus- 
sitôt après Taffaire du Longanos '* ; rien ne prouve que cette 
affaire ait été de plusieurs années postérieure à la chute de 
Rhégium (271)5. Inversement, les événements que relate Dio- 
dore furent trop précipités, les conjonctures étaient trop pres- 
santes après la bataille du Longanos, pour qu'on pût alors 



» Polybe, I, iO, i-2. 
2 XXII, 13, 7-8. 

* C'est pour accorder Diodore et Polybe que M. Casagrandi (o. l., p. 181, 
184) imagiae que les Mamertins envoyèrent demander de l'aide à Lipara. 

*La phrase 1, 10, 3: 'PoDj&atot Ss tcoX'jv (xàv xpôvov Yj7r6pïi<jav... indique môme 
le contraire. 

* L'opposition: icpéTepov jtèv eareprjiiÉvoi eTtixovpia; tt,; i% toO *PoYfou...,T4Te 
SàTol; c6(oi; :cpaY{La(r.v inTamùxe^ ô>o<TXspfi>;$ioc xà; pvi6eî<ra; aiTfa$...(1, 10, Dn'oblige 
pas à croire qu'il s'agit dans les deux phrases de deux époques différentes. 
Cette opposition est établie moins entre les adverbes npitEpov et t^tê qu'entre 
les mots èicixoupUc et i8(ot; ;:pàY|ijaaiv ; itpdxepov et T6xe, plutôt qu'une valeur 
temporelle, ont ici une valeur énumérative ; le pluriel toc; ^Y)6ei(ra; aixîa; 
montre assez que la détresse des Mamertins n'a pas été le résultat immédiat 
^'un événement qui serait la bataille du Longanos livrée en 265, mais la 
conséquence d'un relèvement progressif de Syracuse dont les étapes ont été 
indiquées par l'auteur, aucune n'ayant nécessairement précédé sans intervalle 
la crise de 264. 
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m 

envoyer raisonnablement de Messine à Rome demander un ren- 
fort (les plus problématiques. Ainsi, nous n'avons pas de bonnes 
raisons pour identifier les deux incidents de Thistoire sicilienne. 
En avons-nous pour refuser de croire que cinq longues années 
les aient séparés Tun de l'autre? Sans doute, nous ne saurions dire 
ce qui se passa dans Tinterv^alle ; mais telle est, pour toute cette 
période, la pauvreté de nos renseignements, que nous pouvons 
avouer sans scrupule notre ignorance sur un point de détail *. A 
mon avis, les choses se passèrent de la façon suivante. En 270, 
Hannibal, comme le raconte Diodore, mit garnison dans Messine 
et frustra Hiéron du fruit de sa victoire. Satisfait de ce résultat, 
et' ne voulant pas prendre sur lui de froisser Rome par des 
conquêtes faites en temps de paix, il évacua la ville presque 
aussitôt 2 et se retira dans sa station navale de Lipara, oîi 
les forces carthaginoises se tinrent prêtes à tout événement. 
Hiéron cependant, peut-être sans reprendre ouvertement la 
guerre contre les Mamertins 3, continuait de nourrir des inten- 
tions hostiles ; les Mamertins ne l'ignoraient pas ; ils compre- 
naient qu'à eux seuls ils ne pouvaient tenir en échec les troupes 
de Syracuse, qu'il leur fallait appeler l'étranger ; au bout de 
quelques années, énervés par l'appréhension constante d'une 

1 Si l'on resserre les événements autour de la date de 265, le vide se fait 
d'autre part dans la période de dix ans précédente. M. Casagrandi, qui place 
comme nous la bataille du Longanos en 210, a tenté de dresser le bilan des 
cinq années 270-265 (o. /., p. 135-141); mais nous ne saurions accepter 
toutes ses hypothèses, en particulier l'interprétation qu'il propose de Diodore, 
XXU, 13, ad fin. (cf. la note suivante). 

* Ou bien fut-il chassé de Messine? Diodore (XXIl, 13, arf/î/i.) dit àiroirewTcoxdTîç; 
mais il ajoute qu'après cette expulsion les Carthaginois firent cause commune 
avec Hiéron contre les Mamertins; nous savons par Polybe (I, H, 7) que les 
choses se sont passées ainsi immédiatement avant la guerre punique, après 
la capitulation d'Hannon. D'accord avec M. Meltzer (Gesch. der Karlhager^ I, 
p. 550), je rapporterais volontiers la phrase de Diodore à cet épisode, en sup- 
posant qu'une lacune la sépare des phrases précédentes, avec lesquelles, comme 
on voit du premier coup d'œil, elle se raccorde assez mal. — En tout cas, je 
ne saurais admettre, ronmie fait M. Holm [Gesch. Siciliens^ II, p. 243 ; Griech. 
Gesch., \\\ p. 319), et M. Meltzer à sa suite (o. /., p. 554), que les Carthaginois 
aient occupé Messine de 270 à 265 sans que les Romains protestassent ; cette 
hypothèse a déjà paru inacceptable à Droysen (III. 1, p. 297, n.), à M. Gercke 
{Rhein. Mus., 1887, p. 269). à M. Beloch {Rhein. Mits., 1893, p. 482). 

3 D'après Zonaras (Vlll, 8), les Mamertins, quand ils recoururent à Rome, 
étaient 7:oXiopxoj|iïvoi par Hiéron. Ce mot fait-il allusion à un siège propre- 
ment dit? Mommsen paraît croire à une sorte de blocus prolongé. Peut-être 
n'était-ce même qu'une menace ininterrompue sans manifestations particu- 
lièrement vives (^cf. Casa^randi, o. Z., p. 140). L'hypothèse d'une paix for» 
melle, conclue en 270 entre Syracuse et Messine grâce aux bons offices de 
Carthage (cf. Meltzer, o. /., p. 251, 253, 251), me parait absolument gratuite. 
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attaque, voulant du moins choisir le maître qu'ils auraient, cer- 
tains d'entre eux introduisirent Hannon * ; les autres dépêchèrent 
à Rome. Le coup de main d'Hannibal en 270 n'avait eu qu'une 
importance momentanée, il n'avait pas influé sur les relations 
' de Rome et de Carthage ; or ce sont ces relations seulement 
que Polybe se propose d'étudier ; il néglige donc, sans que la 
clarté de son récit en souffre, de rapporter une anecdote qui 
n'a pas eu de portée politique et qui ne serrâait en rien à 
l'exposé de la situation. 

En somme, je crois fermement qu'Hiéron devint chef de 
S}Tacuse dès la seconde année de l'Olympiade 126 (275/4), et 
que, par conséquent, on doit accepter cette année comme ter^ 
minus a quo pour la composition de l'idylle XVI. 

Les vers 76 et suivants du poème nous montrent qu'il fut écrit 
dans un temps où se préparaient à Syracuse des hostilités contre 
Carthage. A deux reprises au moins, durant sa carrière de stra- 
tège et de roi,Hiéron fit la guerre aux Carthaginois. Une fois, — 
on le sait par Polybe (1, 43) et Justin (XXIII, 4), — après que 
Pyrrhus eut quitté la Sicile ; une autre fois pendant la guerre 
punique, lorsque les Syracusains, d'abord armés contre Rome, 
se furent ralliés à sa cause, c'est-à-dire vers 263. Faut-il 
admettre encore une période d'hostilités qui se placerait entre 
les précédentes, aussitôt après l'intervention d'Hannibal à Mes- 
sine ? Les écrivains modernes qui.le font sont obligés d'avouer 
qu'aucun texte ne les y autorise expressément 2; nous ne par- 
tageons point leur avis 3. A laquelle donc des deux époques 

^ C'est Zonaras (/. /.) qui nous fournit ce nom. Le récit de cet auteur me 
paraît s'accorder avec celui de Polybe. A vrai dire, Zonaras raconte que c'est 
las d'attendre les secours promis par les Romains que les Mamertins intro- 
duisirent Hannon ; l'occupation carthaginoise serait donc postérieure au début 
des négociations romaines. Polybe semble dire le contraire ; mais chez lui 
ivîXetpiCov (I, 10, 1) ne voudrait-il pas dire: « ils otfraient de livrer », comme 
«apaBi5ôvTe; (I, iO, 2)? Plus loin, dans la phrase «rbv twv Kapx^i^ovicov a-TpaTr,Y6v, 
?iÔti xoTÉ'/ovTa ..(1, 12, 4), le mot r.ôrj serait superflu, si l'auteur avait énoncé 
précédemment la prise de possession par les Carthaginois ; cette prise de pos- 
session avait dû se passer pendant les négociations romaines, à un moment 
où l'on craignait, à Messine, de ne pas les voir aboutir ; cela revient à dire 
ce que dit Zonaras. 

• Cf. Casagrandi, o. /., p. 137 suiv., et p. 187. 

' Zonaras iVlIl, 8) dit des Carthaginois appelés par les Mamertins (en 264) : 
x«l èavTot; xal toïç Imxa^eo-a^évot^ eJpiqvYiv xaxewpàÇavTo upo; *Iép(ova. Gela n'im- 
plique pas nécessairement qu'à cette époque Syracuse et Carthage fussent en 
guerre déclarée ; mais le seul fait d'occuper une ville qu'Hiéron inquiétait 
depuis plusieurs années aurait pu, s'il n'avait été expliqué, excusé par une 
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indiquées, 274 ou 263, doit-on rapporter les Charités? — L'ab- 
sence du mot ^ao-iAcu; permet d'hésiter entre les deux ; on n'en 
peut tirer un argument qui contraigne à choisir la première ; 
car le mot orpaTr.yoî ne se lit pas davantage dans la pièce ; et, 
dans une autre idylle (XVII, v. 56-57), l'expression poétique et 
vague aiyp.rr,;, appliquée ici à Hiéron (v. 103), est employée 
en parlant d'un roi K Les Romains, alliés de Syracuse en 263, 
ne sont pas mentionnés dans Tidylle XYI ; la glorieuse bataille 
du Longanos n'y est pas rappelée d'un seul mot. A coup sûr, 
ces deux observations recommandent plutôt le choix d'une 
date antérieure à 270 ; elles ne sont cependant pas décisives. 
C'est par flatterie peut-être que le poète, s'il écrit en 263, 
espère d'Hiéron seul la délivrance de la Sicile entière; c'est 
par délicatesse qu'il ne prononce pas le nom du Longanos ; car 
ce nom ne pouvait manquer de remettre en mémoire Messine, 
les Mamertins, et les échecs tout récemment subis par Hiéron 
près du théâtre de son ancienne victoire *. J'attache plus d'im- 
portance, au point de vue de la chronologie, aux vers 73-75 ; 
l'allure prophétique de la phrase, l'emploi du futur sa-TSTyi, me 
paraissent indiquer nettement qu 'Hiéron était à ce moment 
tout à fait au début de sa carrière. La comparaison qui vient 
après corrobore cette présomption : l'Achille ('Ay.ÂS'j; l^^^yaç) 
dont les exploits seront égalés par le chef des Syracusains, 
n'est-ce point l'Éacido P>rrhMS, qui a pour quelques mois balayé 



amhassaile aiiiioale, équivaloir à iiiic dérlamtion de guerre ; de là les dé- 
marches des Garlhajçinois à quoi font allusion les mots éavToîc eîpr,vrv 
xaTEup'i?avTo npb; 'lipwva. L'armée punique commandée par le fils d'Hannibal, 
dont Diodore parle au livre XXlIl.l, et près de laquelle Hiéron envoya des ambas- 
sadeurs chargés de propositions d'alliance, n*était point armée contre Syracuse, 
mais contre Rome; c'est la nif^me dont Zonaras dit, après le récit de l'expul- 
sion d'Hannon hors de Messine (Vlii, 9) : xal arpatiàv ctnKrzéXxoLfru (Remar- 
quons en passant que la placidité avec laquelle Hiéron, d'après Zonaras, /. /,, 
vit les Carthaginois mettre la main sur Messine, parait exclure l'idée qu'il en ait 
fait alors le siège à proprement parler: elle confirme l'explication proposée ci- 
dessus de l'expression TtoXiopxoOixevoi). — Si la guerre dont parle l'idylle XVI 
suivit l'affaire du Longanos, le poète se serait-il retenu d'attaquer la mauvaise 
foi punique, dont llannibal venait de donner une preuve si éclatante? 

i Cf. Gercke, /i/jei«. Muséum, 1887, p. 270. 

'* Les Mamertins ne sont pas nommés dans l'idylle XVI ; mais, d'après 
M. Casagrandi (o. / , p. 137), les vers 88-89 feraient allusion à leurs méfaits ; à 
ce compte, l'idylle XVI ne pourrait pas dater de la guerre de 263, ni même de 
la guerre hypothétique de 270 ; car, depuis la bataille du Longanos, les Mamer- 
tins étaient réduits à la possession de Messine, et on n'avait plus à les 
expulser d'autres villes. 
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de la Sicile les troupes carthaginoises*, Pyrrhus alors occupé 
â lutter contre les Romains, descendants de ces Phrygiens 
d'Ilioii que son ancêtre a vaincus dans la plaine du Simoïs ? 
Pyrrhus évacua Tltalie au début de Tannée 274 ; Tidylle XVI 
serait donc antérieure à cette date. Elle ne sauraitêtre, en tout 
cas, postérieure de beaucoup ; en effet, autant qu'on peut savoir, 
la guerre carthaginoise ne se prolongea pas longtemps à cette 
époque *'. Remarquons, d'autre part, que Théocrite n'a pas une 
seule parole gracieuse à l'adresse de Philistis, qu'Hiéron dut 
épouser presque aussitôt après son avènement à la magistra- 
ture suprême-* ; Philistis, par la suite, paraît avoir été grande- 
ment adulée ; le mariage apparemment n'était pas encore fait 
lorsque parurent les Charités'^ 

Tout bien considéré, l'idylle XVI me parait se placer entre 
Tété de 275 (commencement de l'année 01. 126, 2) et les 
premiers mois de 274, date du retour de Pyrrhus en Épire ; 
les vers 10-11 permettent de supposer qu'elle date effective- 
ment de la saison d'hiver^. Si Ton estime que tant de précision 
est téméraire, du moins ne puis-je cesser de croire et d'affir- 
mer que l'idylle XVI suivit de près, — disons d'un an ou 
de deux ans au plus (275-273), — le premier avènement 
d'Hiéron. 

Où Théocrite se trouvait-il alors ? L'hypothèse la plus natu- 
relle, c'est qu'il se trouvait en Sicile, à même de saluer des 
premiers le nouvel astre levant. Pour penser le contraire, il 



^ L'idée m*était venue qu'au vers 77, au lieu de AiSût;;, mieux vaudrait lire 
AiXûS',; : Lilybée, à la pointe ouest de Tlle (Ctc rjsXéw Ô'jvovtc), était le dernier 
asile des Carthaginois contre les attaques de Pyrrlius. J'ai vu depuis que 
cette conjecture avait été proposée par M. Ruiper t iï/ne/no^y we, 1889, p. 383, 
n.2) etqu'eHe n'a pas réuni beaucoup de suffrages 

- Cf., en dernier lieu, Meltzer, Gesch. der Karlhagei\ II, p. 242. 

^ D'après M. Gasugrandi (o ^, p. 13), le mariage d'Hiéron avec Philistis 
serait (le 273. 

* Le poète ne dit rien non plus d'xVrtémidore, qu'IIiéron eut d'abord pour col- 
lègue: mais on ne peut tirer de ce silence aucune indication chronologique 
certaine; Artémidorc. dont l'histoire ne sait rien, a pu rester stratège très peu 
(le temps (Casagrandi, o. ^., p. 10) ; ou bien Théocrite l'a laissé danslombre à 
dessein, pour ne pas olîusquer son héros par le rapjjel d'un concurrent pos- 
sible. 

* Je (lis permettent de supposer et non pas invitent à supposer, parce que 
•{/v/pô; s'emploie, par métaphore, dans le sens de « pauvre, misérable ». 
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faudrait des raisons sérieuses, et je n*en connais point. On a 
cru voir dans le couplet final : 

104 : ^Û *EtsoxXcioi doyarpc; Osât, oi Mivustov 

'OpyofjLÊvôv çiXéoiffai àj:s*/_0o|x6vdv ;:i/T6 OrJSai;, 
axXy)To; [JL£v lytoyE [JiivoitJLt x£v, £; Zï xaXcuvrwv 
6apaT[aa; Motaaiai aùv «acTipaïaiv [xo{[xav 

la preuve que le poète expédiait de loin son placet. On a même 
conclu de ces vers que la pièce avait été écrite dans la ville 
d'Orchomène de Béotie^ Je n'en crois absolument rien. Ce 
serait un manque étrange d'à-propos de vanter rattachement 
des Charités pour la ville d'Orchomène en s'apprêtant à partir 
de cette ville. M. Holzinger doit avoir raison, lorsqu'il dit que 
l'antique histoire d'Orchomène est rappelée à seule fin de 
donner plus de majesté aux déesses qu on y honorait*. Le sons 
du couplet final est éclairci par les vers du début (Ssuiv.): 



7,}jLET£pa; XflipiTaç 7:£T«aa; CiroBiÇEtai oixfo 
àaKctaibyij où8' auOi; àBtoprjTOu; à7:or£{x<{»£i ; 



Le poète envoie les Charités, compagnes de sa misère en 
quelque lieu qu'il soit •^, frapper aux portes des riches; lui, k 
quelque distance, mais pas nécessairement à une grande dis- 
tance, attend le résultat de leur ambassade ; si on ne l'invite 
pas à entrer, il restera dans la rue ou dans son galetas : 
àxAYjTo; [Jièv £ya)V£ jjlsvoijjl'I xsv. 

Sans faire intervenir de documents nouveaux, nous pouvons 
dès maintenant prendre parti dans une question controversée : 

' Cf. Hicks-Paton, Inscriptions of Kos, p. 359 et n. 1. Cette hypothèse est 
solidaire de la légende qui s'est formée autour du nom de Simichidas^ et qui 
donne au poète un Orchoménien pour beau-père ; voir ci-dessous, p. 42, 47-48. 

2 Philolouus, 1892, p. 194 et 196. Cf. Wilamowitz, Sachr. der Ges. der 
Wiss. zu Gôttingen, 1894, p. 193 et n. 3. — Pour le dire en passant, Thypothèse, 
émise par les modernes, d'une attaque contre Antagoras, lequel avait écrit 
une Thébaïde, me parait destituée de fondement ; Théocrite, an début de 
ÏHylas, semble faire allusion à des vers fameux de cet auteur, imités de près 
par CaJlimaque (Cf. Wilamowitz, Antigonos von Karystos^ p. 69) ; peut-être le 
fait-il avec quelque ironie; mais on n'en saurait conclure que les deux poètes 
aient été ennemis. Quant aux vers 45 et suivants de Tidylle Vil, croire qu'ils 
visent Antagoras serait également arbitraire. 

3 Surlesensd'T)|jLST6pa;XàpiTa;, cf. Vahlen, Siizungsber. Berlin^ XXXVI,p. 841. 
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quelle était la patrie de Théocrite? Sauf un anonyme cité 
par Suidas*, toute l'antiquité parle de lui comme d'un 
Sicilien'; mais le biographe dissident a fait école parmi les 
modernes 3. Or, si Théocrite n'était pas Sicilien, surtout 
s'il était de Cos, comment se serait-il trouvé à Syracuse 
vers 275 ou 273? La ville venait alors de traverser une 
longue période de calamités ; depuis plus de quinze ans, 
guerres étrangères, séditions intérieures, s'y étaient succédé 
à peu près saps répit. Le seul homme qui, durant le dernier 
demi- siècle, avait exercé une puissance durable, Agathocle 
(•{•289), n'est présenté nulle part, tant s'en faut, comme un ama- 
teur d'art et de poésie ^. Des tyranneaux qui s'étaient disputé 
le pouvoir après lui, aucun n'avait eu de cour. Hiéron, sans 
doute, fut un tout autre homme, très soucieux des choses de 
l'esprit. On cite de lui des traits de générosité princière à l'égard 
de poètes, même médiocres ^ ; dès le jour de son avènement, le 
renom de son caractère dut encourager les hommes de lettres ; 
du moins ce renom ne pouvait-il pas, dès 275/3, être répandu 
dans tout le monde grec au point d'attirer en Sicile un habitant 
de Cos, plus voisin des cours d'Alexandrie, de Pella ou d'An- 
tioche. Si Théocrite se trouve à Syracuse vers 275, c'est qu'il 
est du pays ; je ne vois rien qui nous force à refuser créance 
au vers 4 de l'épigramme connue: 

£i; à:cô Tâv noXXâv eîp.i Supxxoaicov. 



* 



Né à Syracuse à une époque indéterminée, présent à Syra- 
cuse vers 275, où le poète a-t-il vécu dans l'intervalle ? Les 

* Suidas, s. v. BEdxptToc*.. o\ 8t 90^1 Kûov, \Ltxu>%T,fTt ôà èv Supaxo-jo-aiç. 

• Cf . BEoxpiTou Y^oç î Suidas, s.v. 6e6xpiTo;, avant les mots rapportés ci-dessus ; 
*pigr. 'AXXo; à XToç, v. 3 ; etc. ; cf. Fritzsche, de poetis Grascorum hucolicis, 
Diss. Giessen, 1844, p. 8 et 10. 

' Cf. Fritzsche, o. /., p. 3. 

*Cf. Holiu, Geach, Siciliens, II, p. 265 ; Gnech. Gesch., IV, p. 221. De son 
*«nip8, Rhinthon, qui était Syracusain de naissance (Vôlker, Rhinlhonis frag- 
^^la, Diss. Halle, 1881. p. 2), vit et écrit à Tarente ; Bœotos naît et grandit en 
«ïilfvoir Alexandre d'Élolie cité par Polémon dans Athénée, p. 699 C; cf. Meineke, 
-*»a'. alex,, p. 230-231). 

*Cf.Gercke, Rhein. Mus., 1887, p. 607. 
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vers 13-21, 60-67 des Cha?*itrs, montrent qu'avant de 
s'adresser à Hiéron il avait brigué la faveur, sinon d'autres 
grands, au moins d'autres riches, et s'était vu rebuté par 
eux. Où dut-il essuyer ces déboires ? 

Un savant allemand, M. Haberlin *, a cru voir beaucoup de 
choses dans les vers 34 et suivants. Théocrite y rappelle la 
munificence des Scopades et des Alouades, que les poètes, 
reconnaissants de leurs dons, ont immortalisés. Le choix de ces 
noms, dit M. Haberlin, n'est pas indifférent ; il dénote chez 
l'auteur l'intention d'opposer aux anciens seigneurs de la 
Thessalie le maître actuel du pavs, Antigone Gonatas, roi de 
Macédoine ; c'est Gonatas que Théocrite courtisait avant Hié- 
ron. Un exemple de ses flatteries subsisterait même dans la 
Sy7*inx : le dieu Pan qu'on y célèbre fut, pour ainsi dire, le 
compagnon d'armes d'Antigone, lors de l'affaire de Lysimachia -: 
les barbares qu'il a vaincus et jetés hors d'Europe (v. 9-10), 
ce sont les Celtes de Comondorios ^. L'hypothèse de M. Haber- 
lin n'est pas en elle-même invraisemblable : Antigone Gonatas 
avait l'esprit tourné du côté des connaissances pratiques; il 
aimait les savants, les philosophes, encourageait la poésie 
didactique, ou la poésie d'apparat qui pouvait, dans certaines 
circonstances, servir sa diplomatie ; les bergeries de Théocrite 
et autres poésies légères auraient pu lui sembler frivoles. Est- 
ce à dire que, dans la biographie de notre auteur, il faille, 
avant les Charités, placer un séjour à Pella ? A mon sens, 
rien ne nous y engage. Simonide et Pindare ont chanté Hiéron 
l'Ancien, ont vécu à sa table; le rappeler au moderne Hiéron 
serait un procédé sans doute trop brutal ; Théocrite s'en 
abstient ; mais les deux princes de l'encomion ont partagé 
leurs plus nobles cliants entre la Sicile et la Thessalie ; aussi la 
mention des Scopades et des Aleuades évoquera-t-elle presque 
infailliblement le souvenir du monarque syracusain, de sa 
gloire, de sa libéralité ; par ce détour, digne du délicat flatteur 
qui envoie les Charités quêter pour lui, Théocrite fait assez bien 
comprendre à Hiéron quel exeinplo local et, si je puis ainsi 
dire, quel exemple homonyme il propose à son imitation. On 
peut donc trouver assez de convenance dans les vers 34 et sui- 

* De fiffuratis carminibus grœcis, Diss. Hanovre, 1886, p. 56-57; cf. Philolo- 
gits, 1891, p. 711. 

2 Cr. Lsener, lihein. Mus., 1874, p. 37 et 45 ; II/ibcHin. o. /., p. 56. 
» Haberlin, o. /., p. 5V56; cf. Phîlol., 1890, p. 658-659. 
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vants, sans supposer qu'ils contiennent une satire à l'adresse 
(le Gonatas. Quant à la Si/rinx, la flatterie qu'y démêle 
M. Hàberlin serait, il faut l'avouer, étrangement discrète. 
Toute la pièce est formée de jeux de mots et de calembours ; 
les vers 9-10 ne font pas exception : 8; o-êiTsv àvopÉav IdauSsa 
IlaTUTîoçovo'j Tjpia; t' [s^rjÀaTsvJ. Qui donc des lecteurs, après 
avoir deviné que ce jargon veut dire : « Pan, qui chassa les 
Perses hors de l'Europe», ne se serait cru au terme de sa tâche? 
Qui donc aurait pensé qu'en plus d'un calembour ces deux vers, et 
eux seuls ^ contenaient encore un autre genre de « griphe », 
et que le nom môme des Perses, si subtilement déguisé, 
déguisait à son tour le nom d'un autre peuple ? L'allusion 
aurait été perdue, et le compliment aurait manqué son but. 

Un autre érudit également ingénieux, M. Gercke*, rapproche 
des vers 19 et suivants des Charités : àXi; iràyrsa-a-iv "0[jLT,po; xtX. , 
une anecdote racontée par Yitruve-. Zoïle, l'w Homéromastix », 
lut son ouvrage devant Ptolémée, qui ne l'approuva point ; ayant 
par la suite demandé au roi des subsides, il reçut cette belle 
réponse : Homerum^ qui ante arinos rnille decessisset^ œvo 
perpetuo multa millia hominum jmscere ; ite?n dehere qui 
meliore ingenio se projxtetur non inodo se unum^ sed plures 
alere posse. L'anecdote est sans doute apocryphe ; mais elle 
nous montre, dit M. Gercke, qui l'on croyait visé, au if et au 
i" siècle, par la phrase de Théocrite. Une telle conclusion me 
parait téméraire. Les paroles que cite Tidylle XVI et celles 
que rapporte Vitruve sont animées d'intentions différentes ; si 
Philadelphe avait éconduit Théocrite, il eût, je pense, exphqué 
sa conduite par do meilleures raisons, ou ne l'eût pas expliquée 
du tout. M. Gercke-"^ ne veut pas que les mauvais riches dont se 
plaint le poète aient été de simples bourgeois, ni même des 
nobles obscurs ; une tète couronnée seule, parait-il, aurait 
valu la peine que Théocrite ranathématisât. Je ne partage 
point cette manière de voir ; le langage trivial que parlent ces 
avares insensibles aux Muses (v. 18 suiv.) ne convient pas spé- 
cialement à des rois^. 



1 Rhein. Mus., 1887, p. 609. 

-VII, prcef., 8. 

î» L. /., p. 607. 

* La tournure des vers 27-28: àXXà xpaîcs^, {jlsiXi^vt' à7C07C2|ij/ai Itttjv iGiXwvTi 
véea6ai ne trahirait-elle pas le dégoût du poète pour les banquets intermi- 
nables, les frairies que comporte un luxe grossier ? Les Siciliens étaient 
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Pour établir qu'antérieurement à 275 Théocrite ait vécu, 
soit à la cour d'Egypte, soit à celle de Macédoine, il faudrait 
d'autres témoignages que les vers des Charités sur lesquels 
s'appuient MM. Hàberlin et Gercke ; ces témoignages, où les 
trouverons-nous? Pas une phrase des œuvres du poète, pas un 
mot de ses scoliastes ni de ses biographes, n'atteste qu'il ait 
jamais été en rapport avec Antigène. Plusieurs pièces, les 
idylles XIV, XV, XVII, et la Bérénice^ furent écrites par lui 
à une époque où très certainement il était le courtisan des 
Lagides ; mais une seule de ces pièces fut-elle écrite avant 
l'idylle XVI ? L'idylle XIV ne contient d'allusion à aucun évé- 
nement historique ; car le projet que forme à la fin Eschinès, 
de prendre du service, ne prouve point que l'Egypte ait eu en 
ce temps-là une guerre à soutenir ; l'expédient était à la mode 
chez les amants malheureux du théâtre*. La Bérénice fut 
peut-être composée en l'honneur de la fille de Mâgas*^, 
auquel cas il faudrait en placer l'apparition bien des années 
après 275 ; célébrait-elle l'épouse de Soter? elle fut de mise à 
un moment quelconque du règne de son fils. Les idylles XV 
et XVII ont suivi le mariage de Philadelphe avec sa 
propre sœur, Arsinoé, veuve de Lysimaque et de Ptolémée 
,Céraunos. D'après la stèle égyptienne de Pithom, ce mariage 
était accompli au mois de novembre 274 ; M. Kôhler ajoute 
qu'il Tétait depuis peu 3; à ce compte, les deux pièces devraient 
être postérieures aux Charités. Admettons que M. Kôhler se soit 
fait illusion, que les compliments prodigués à la reine par la stèle 
de Pithom sous la date de novembre 274 célèbrent, non point 
sa récente élévation au trône, mais son premier passage dans 
le pays; de toute façon, l'Upo; yàao; s'accomplit au plus tôt 



connus pour être portés sur leur bouche ; ce leur était un trait commun avec 
les Béotiens ; par là s'explique peut-être la sortie du vers 105 contre Thèbes, 
ennemie des Charités. 

• Cf. Térence, Heautonlim., I, 1, 65. — D'après le dernier développement 
(v.61 suiv.), qui prouve une connaissance exacte de Philadelphe, surtout d'après 
les trois vers de la fin, nous sommes en droit de croire qu'à l'époque où fat 
écrite l'idylle Théocrite avait atteint l'âge mùr; ce qui n'était pas le cas, selon 
toute apparence, antérieurement à 275 (cf. ci-dessous). C'est sans aucune 
raison qu'on dit parfois la pièce écrite à Syracuse au moment d'un retour en 
Orient. Il est même douteux que l'action se passe en Sicile. 

'^ M. Gercke {Rhein. Mus.^ 1887, p. 603) pense à la fille de Philadelphe, ce 
qui me parait peu vraisemblable. 

3 Silzungsbei\ Berlin^ 1895, p. 971. 
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en 278' : Céraunos, en effet, ne mourut qu'à la fin de 280; sa 
veuve ne vint peut-être pas en Egypte immédiatement après, 
et il lui fallut bien quelque temps, j'imagine, pour décider son 
frère au mariage que Ton sait 2. Or une expression de l'idylle 
XVII : pTjtôioi oè yovat, Téxva S'oO TioxEOixoTa TraTpi (v. 44), est 
de nature à faire naître l'idée que ce mariage n'était plus alors 
tout récent, que les époux avaient eu le temps d'attendre un 
héritier et d'éprouver une déconvenue. D'autre part, les vers 
112-116 établissent que l'auteur avait sollicité déjà les largesses 
de Philadelphe et laissent croire qu'il avait vu ses demandes 
exaucées. Dans ces conditions, ce n'est pas du jour au lendemain 
qu'il dut quitter l'Egypte pour aller en Sicile, où nous l'avons 
trouvé cherchant fortune peut-être dès les derniers mois de 275. 
Je ne nie point que les événements, entre 278 et 275-3, aient pu 
se précipiter de manière à déconcerter les plus sages calculs 
de probabilités; je constate simplement qu'à nous en tenir à 
l'examen des dates certaines, ou à peu près certaines, ces 
calculs n'obligent pas, tant s'en faut, à placer l'éloge de 
Ptolémée avant l'épître à Hiéron stratège ^. 

A défaut d'un séjour à la cour des Lagides, Théocrite fit-il, 
dans la première partie de sa carrière, un séjour en Orient? On 
répète couramment que, jeune, il habita Cos ; les preuves qu'on 
en donne sont empruntées au texte de l'idylle VII et aux com- 
mentaires des scoliastes ; examinons ce qu'elles valent. — 
L'action des Thalysies se passe dans l'île de Cos'*. Un des inter- 
locuteurs est le poète lui-même sous le nom de Simichidas ; 
il paraît familier avec les gens et les choses du pays ; il professe 

* De sa première femme, Arsinoé, fille de Lysimaque, Philadelphe a eu trois 
enfants; mais la date du mariage est incertaine ; on l'a placé souvent en 281 ; 
je crois plus vraisemblable qu'il date de 283 ; on ne peut mettre en doute de 
ce chef que le divorce ait eu lieu dés Tannée 278. — Encore dans V Empire 
of the Ptolemies (i^9^), M. Mahaffy place le second mariage de Philadelphe 
vers 277, d'ailleurs sans apporter de preuves (p. 139-140). 

* Les raisons qui déterminèrent ce mariage sont encore objet de discussion 
entre les érudits. Cf. Strack, die Dynastie der Plolemàer, p. 86-89. 

' Xous reviendrons plus loin sur la date de l'idylle XVH. On ne croit plus 
aujourd'hui (Cf. Vahlen, 7nd. /ec/. Berlin. 1885, p. 15 et note ; et en der- 
nier lieu Sùsemihl, NeueJahrb., 1896, p. 391) qu'en entrant en matière par ces 
mots : 'Ex Aibç àpxci&»i.ea6a, Théocrite ait voulu imiter le début du poème 
d'.\ratas; d'ailleurs la composition de ce poème est-elle exactement datée ? 

* Cf. Pantélidis, Bull, de Corr, hellén., 1890, p. 292-300; Paton, /nscr. of Cos, 
p. 212-213; Tûmpel, Rhein. Mus., 1891, p. 541 suiv. 
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une admiration respectueuse pour Philétas et pour Sikélidas, 
c'est-à-dire Asclépiade * ; il chante les amours d'un certain 
Aratus, qu'il appelle son meilleur ami : il se vante d'avoir fait 
parvenir quelques-unes de ses poésies jusqu'à loreille de Zeus, 
c'est-à-dire peut-être de Philadelphe. L'autre interlocuteur, qui 
cliante ses propres amours, est un poète crëtois (K'jowvlxov 
àvopaj, présenté sous le nom de Lvkidas ; son ton, son atti- 
tude donnent à ])enser qu'il est l'aîné des deux. Telle étant 
l'idylle VII, les criticjues diffèrent d'avis quant à l'époque de sa 
composition * ; ils sont à peu près unanimes à y voir le récit 
d'une joyeuse journée de jeunesse. Lvkidas et Simichidas, qui 
chantent des chansons erotiques, sont des jeunes gens ; Aratus, 
qui languit d'amour pour un joli garçon, est aussi un jeune 
homme. Veut-on savoir pourquoi Théocrite se trouvait àCos vers 
sa vingtième année ?les s(»oliastes en donnent les moyens. Théo- 
crite, dit la vie anonyme, fut disciple de Philétas ^ ; à la rigueur, 
le désir seul d'entendre un maître si célèbre aurait pu l'attirer de 
Sicile. Mais il va mieux: la mère de Théocrite, Philinna, porte 
un nom que l'on portait à Cos'*; de cette observation, rappro- 
chée de la scoUe au vers 21, on infère à la suite de Hauler'' que 
Philinna, devenue veuve, se serait retirée dans sa patrie, à Cos, 
et s'y serait remariée avec un certain Simichos, Orchoménieu 
d'origine, qui fut, pour l'enfant du premier lit, plein de tendre 
sollicitude : d'où le nom de Simichidas porté par l'auteur des 
Thali/sies. Le jeune homme aurait grandi à Cos, entouré de 
poètes, dont plusieurs, Aratus, Nikias, demeurèrent ses amis. — 
Ce système d'interpnHation est assurément très cohérent et par 
cela même séduisant; mais est-il réellement solide ? 



^ Scol. vu, 40; 'AffxXrjTTià'îrjv çyi^l xbv èmYpai{A|xaTOYpiçoV ovtû; yàp £a{Jito;f,v 
To YÉvo;. Nous n'avons pas de raisons sérieuses pour mettre en doute l'identi- 
ficaUon (cf. ci- dessons, p. 49, n. '^) ; la tournure tov Ix ^xfjLii) permet de 
supposer qu'Asclépi.ide était lixé à Cos. Signalons, comme passages de ses 
œuvres qu'on peut rapprocher de passages des Idylles : AP, W, 166 Stadtm., 
V. 5-6 (cf. 1(1. VllI, :i9-60j ; AP, V, 168 Stadtm. (cf. Id. Vlil, v. 57 suiv., 76 suiv.; 
Id. X, V. 30-31) ; AP, XIII, 23, v. 1 (cf. Id. V, v. 66). Pour d'autres similitudes 
entre les deux poètes, voir le chapitre sur « L'expression pathétique de 
l'amour » 

2 En tout cas, la présence du nom d'Amyntas, au vers 2, n'oblige point à 
admettre, comme l'a cru M. (iercke {lihehi. Mus., 1887, p. 612), que la pièce 
fut écrite avant la disgrâce d'Arsinoé l (218/4). 

' Axo'jffTT,; 3î Yévovs <JîiXr,Ti xat '.VTxXrjTiiâSoy, wv ^.vY){xovEÛ£t. 

* Cf. llicks-Paton, Jnscr. of Kos.p. 3.'H). et index. 

6 De Thcocriti vila et carminihus. Diss. Freiburg, 185."», p. 6-7. 
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Dans un article encore assez récent ^ M. de Wilamowitz a fait 
voir combien il est peu sûr que TAratus de la septième idylle 
soit le poète auteur des Phénomènes, Si ce nom désigne pour 
Théocrite un citoyen de Cos inconnu par ailleurs, il ne peut 
nous fournir évidemment aucun point de repère chronologique. 
Conservons-nous ridentification formulée déjà par le scoliaste? 
Rien, absolument rien, ne prouve qu'Aratus ait vécu à Cos 
pendant ses jeunes années ; M. Maass a bien affirmé que son 
poème fut composé dans l'ile - ; mais M. Maass n'a convaincu 
personne 3. L'époque de la vie d'Aratus où un séjour à Cos 
trouve le mieux sa place, c'est le temps qui suivit la chute 
(l'Antigone chassé de Macédoine par Pyrrhus, c'est-à-dire les 
années qui suivent immédiatement 274'* ; allant à la cour de 
SjTie ou revenant à celle de Macédoine, Aratus put s'arrêter 
en Egypte pour y revoir Callimaque, son ancien condisciple 
d'Athènes •'>, et d'Egypte pousser à Cos. Il avait alors une qua- 
rantaine d'années ; est-il inadmissible qu'il courtisait encore 
les beaux garçons? Dans les conseils que lui donne Théocrite, 
on a pu, sans trop de complaisance, discerner une ironie légère, 
telle qu'en éveille souvent le spectacle des folies d'un homme 
mùr^. Quant à Philinos, l'objet de ce beau feu, il approche, 
nous dit-on, de Tûge viril; si c'est le même qui remporta le 
prix de la course à Olympie en 26 i et en 260", le temps oîi 
se flétrit « la fleur de sa jeunesse » ne se place sans doute 
pas plus de dix ou de quinze ans avant ; les coureurs devaient 

' « Aratos von Kos » dans les Nachr. der Ges. der Wiss. zti Gà'Uingen^ 
1894, p. 190-199 ; cr. Sfiseuiihl, Seite Jahrb., 1896, p. 392. J'adhère sans restric- 
tion au jugement de M. de Wilamowitz (p. 196) : il nyadans les Idylles aucune 
imilalion d'Arahts : la complaisance avec laqueUe notre poète détaille à plu- 
sieurs reprises des aspects des constellations (Id. Vil, v. 53-54; Id. XXIl. v. 21-2i; 
Id. XXIV, V. 11-12) se rattache à un goût de l'époque, quAratus a flatté, mais 
qu'il n'a pas créé. — Remarquons toutefois, pour être juste, que l'emploi du mol 
Çkvo; au vers 119 des Tfialysies n'empêche pas forcément qu'il s'agisse du 
poète Aratus : si Théocrite vivait à Cos chez ses parents, Aratus de Soloi 
put y être son hôle. 

"' Aratea {rhiloL Unlers,, XII), p. 314-321. 

3 Cf. Sftsemihi, iWeue Jahrb., 1894, p. 93, et les comptes rendus rappelés à 
cette page ; Wilamowitz, o. /., 1894, p. 196. 

* Cf. Ùsener, Rhein. Mus.^ 1874, p. 41 suiv. 

•"• Dans cette combinaison, Arislis. qui est au courant des chagrins d'Aratus 
(o?8ev 'ApiTii;...), représentera peut-être Callimaque, le pseudonyme rappelant 
Aristée, fils de la nymphe Cyrène, ou Battus- Aristotélès, fondateur de la ville 
homonyme (Reitzenstein, Epiyramni und Skolion^ p. 238. n. 1). 

* Cf. Mertens, Qusstiones Theocriteœ, Progr. Lôtzen, 1887, p. 10. 
' Eusébe, Chronic, I, p. 208 éd. Schone, 1. 15, 18. 
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être jeunes. Le nom de Philinos était d'ailleurs très répandu 
à Cos * ; mieux vaut donc s'abstenir ici de tout essai d'identifi- 
cation. 

Poursuivons la revue des personnages. D'après une opinion 
communément reçue, Tityre serait Alexandre d'Étolie, fils de 
Satyres, auteur d'un poème relatif à Daphnis '^ . Je veux le 
croire. Mais savons-nous à quelle époque Alexandre fut à Cos? 
Les uns le font aller d'Egypte en Macédoine, les autres lui 
assignent l'itinéraire inverse ; aucune date de sa vie n'est fixée 
avec exactitude. Eucritos, Amyntas,Agéanax, les deux joueurs 
de flûte, nous sont tout à fait incomius; et c'est faire sage- 
ment que de renoncer à rien savoir sur eux ^. Lykidas pique 
davantage la curiosité, et, vu l'importance de son rôle, l'entre- 
prise de le démasquer semble a priori moins téméraire. Bergk*, 
jadis, la pris pour Aratus; M. Gercke ^, naguère, pour 
Callimaque; M. de Wilamowitz^ croit que c'était Dosiadas, 
faussement appelé Dosiadas de Rhodes, l'auteur du camien 
figuralum Bcoijlo;, à quoi paraît répondre la Syrhix^, D'autres 
hypothèses sont tout aussi plausibles. Ne pourrait-on songer, 
par exemple, à Rhianos de Crète ? Une phrase de Suidas le dit 
contemporam d'Ératosthène (o-u-j'ypovo; 'EpaTOoftévou;), lequel 
naquit en 276^ ; mais on a soutenu que Suidas se trompe et que 
Rhianos vécut beaucoup plus tùt^; il était, au moins dans ses 
vers, très sensible aux charmes des beaux éphèbes*^; il n'aimait 
pas, croit-on, la vie de cour**, ni peut-être la vie de la grande 
ville. En le reconnaissant dans le chevrier de la I"" idvUe, on 
pourrait s'expliquer à la rigueur deux mots du vers 57, qui ont 



» Cf. Hioks-Paton, Inscr. of Cos, index ; Wilnmowitz, l. /., p. 189. — M. de 
Wilainowitz (i6id., n. 2) ne pense pas que Philinos puisse être un nom 
pariant (dérivé de çiXiîv). 

* Cf llaberlin, De camn. figur. grœris, p. 51-52 ; Philologus, 1890, p. 650 
suiv. M. Reltzenstein reconnaît Alexandre dans leCorydonde l'idyUe IW {Epigr. 
H. Skolion, p. 230 suiv.); ce qui, d'ailleurs, n'empocherait pas, dit-U, qu'il s'ap- 
pelât Tityre dans l'idylle VU (o. /., p. 237). 

3 M. Huberlin a tenté de les identifier [o. /., p. 52-54; PhiloL, 1890, p. 660-661). 

* Cité par Fritzsche, Ed. Maj., p. 216 (ad VII, 44j. 
f» Rhein. Mus., 1887, p. 600. 

6 De Lycoplironis Alexnmira, Ind. lect. Greifswald, 1883-1884, p. 13. 

7 Cf. ci-dessus, p. 21-22. 

« Cf. Siiscmihl, ALG, I, p. 410. 

^ Cf. Wilamowitz, Euripides Herahles, p. 310, n. 80 ; Antigonos von KarystoSj 
p. 43, n. 
•0 Cf. AP, XII, 38, 58, 93, 121, 142. 
iï Cf. Kaibel, Hermès, 1803, p. 57. 
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fort intrigué les éditeurs anciens et les modernes : itopôueï 
Ka).'jû(i}v{(i) ; — le lieu nommé Rhion, sur la côte sud de la mer 
deCorinthe, faisait face à peu près au territoire de Tancienne 
Calydon ; le nom de Rhianos peut passer pour l'ethnique de 
Rhion* ; Rhianos, déguisé en pâtre, eût donc parlé avec quelque 
à-propos d'un 7:oo9[x£Ù; KaA'j8o>vio<; ", — et comme, d'autre part, 
lechevrier de laP idylle a, vis-à-vis de Thyrsis-Théocrite, la 
même attitude amicale que Lykidas vis-à-vis de Simichidas, on 
peut être tenté d'identifier les deux. Ces conjectures sont, je 
l'avoue, des plus aventureuses. Pour ma part, j'incline tou- 
jours à voir dans Lykidas Léonidas surnommé de Tarente ; 
jai exposé ailleurs les raisons qui m'y portent-; si j'ai deviné 

ï Fick, Personennamen *, p. 338. 

2 Cf. Revue des Études grecques^ 1894, p. 192-194. Je ne me fois pas iUusion sur 
la solidité de cette conjecture et ne ni'entôte nuUement à la croire bien fondée ; 
je rénonce, comme j'en ai rappelé d'autres, pour offrir au lecteur tout un 
choix de possibles, L'épigramme AP, Vil, 654 (= 5 Geffcken).a bien pu être 
écrite par un Cretois parti jeune de sa patrie (cf. Mayhoff, de Rhiani Cretensis 
itudiis homericis, p. IS-l'i); la mauvaise réputation des Cretois était passée en 
manière de proverbe, et les intéressés n'avaient rien de mieux à faire que d en 
rire. Sur le rapport perçu par les anciens entre les mots ).éfl*v, Aeiovicac, 
cf. WeisshâupI, die Grabgedichte der griechischen Anthologie^ p. 75. 

Sur les relations probables de Théocrite avec Léonidas, cf. Geffcken, 
Léonidas von Tarent, p. 57-59 (AP, V, 1S7 et ïd. X, v. 17) et p. 76-77 (AP,VI1, 
408 et épigr. 19 k). L'épigramme 11 Geffcken {= AP ,VII, 163\ est l'épitaphe 
de la jeune femme d'un certain Théocrite ; je ne crois pas qu'il s'agisse du 
poète, dont les talents seraient sans doute rappelés. En revanche, dans l'épi- 
gramme 48 Geffcken (= Plan., 261;, le nom de Théocrite put bien être choisi 
par allusion au poète bucolique. 

J'ai signalé plus loin (p. 210. n. 3) d'assez nombreuses similitudes de détail 
entre les Idj'lles et les épigrammes de Léonidas. En voici quelques autres : 
AP, VIL 283. V. 1 : xi [l'o-jx olÇvpà itaOdvxa; et Id. X, v. 1 : -rt vOv «oÇvpè iten(ivôei; ; 
--\P,VIL654,v.5: aiiXoiov en rejet; cf.Id.U, v.83; — AP, IX, 322, v.5-6: ex Ôè 
lirsunov I ldpti>; irtÔwv. et Id. II, v. 106-107 : èv Se jjLETcoirw | 'Spwç |xe'j xo^uSeo-xe... — 
AI',VII,656,v.3-4:icaXioûpou I xai paTOu, et Id. XXIV, v*. 89-90 Ziegl. iiroXioupou | t| 
^acTou; — Plan . 182, v. 4: oy yptiixés, à).X* ï[».'\f\jyo\ , et Id. XV, v. 83 : e|i']/ux', °*^* 
«*u^vTa (cf. V. 81 : ypip-nat* gypa-^/av) ; — AP. VI, 221 , v. 1 : yrzi\Ltpir\s 8ià vuxta, et 
épigr. 9 k,v.2: yn\Ltpioii... vvxtAç; — AP, VII, 198, v. 7 : xal |i*oySà çetjjLévTjv, et 
Id. III, v. 48: uKTc* ovSè çôi|xîvov, également au début du vers; — AP, Vil, 657, 
V.7: etapi npcÔTfa) ; cf. Id. XI L v. 30, où l'expression est employée aussi en par- 
lant de cérémonies qui s accomplissent à côté d'un tj{jl6o; ; — AP, Vf, 200, 
▼.2:^xaT6 <toi npo ic&8à>v et Id. XXIV, 58: itapos xatéô/ixe ro5oûv ; — AP,Vll,726, 
V. 7-8 : icspl yojvaToç .. x*'P' axpo-^-^jïXoMTOL... xp6xTiv,et Id. XXIV, v. 76-77 : irepi 
Tfoûva-ri vâ^ia ytipi xoLtaxpi'^o^xi] — la fin de l'épigr. AP, VU, 665 rappelle 
l'épigr. 11 k (le vers 5 détaille rcàvtwv uiv è^céoixe, èvl YaiT; watpîôt s'oppose 
a iid Utvïjç ùvov, de part et d'autre paraissent des xtièsp-dve;) ; — dans 
l'épigr. AP, VU, 173, quelquefois attribuée à Léonidas, le premier vers 
rappelle de près Id. XI, 12, et les mots èÇ opso^ sont en rejet au second 
comme èÇ opécov chez Théocrite, Id. I, 136 (je lis il ops'ov yo\ irxwice;...)' 
— Ajoutons quelques rapprochements entre les œuvres de Léonidas et les 
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juste, Taction dos Thalysies ei^t sans doute postérieure à 273 ; 
car c'est alors que Léonidas, revenu d'Italie à la suite de Pyrrhus*, 
"habita Cos le plus probablement ^ Préfere-t-on quelqu'une des 
autres hypothèses rappelées ci-dessus ? on n'en peut rien tirer 
en matière de chronologie ''. 

Il nous reste à parler de Philétas. Simichidas le nomme avec 
respect, et le rédacteur anonyme du BsoxpiTO'j yivo; ajoute que 
Tliéocrite était son disciple. Laissons de côté les dires de l'ano- 
nyme : il put puiser sa science dans les vers mêmes des Tha- 
lysies ^. Une chose me frappe, à l'examen du texte : des poètes 
du cercle de Cos que Tauteur met en scène, seul Philétas n'a 
pas de pseudonyme. A quoi tient ce traitement spécial? On peut 
en rendre compte de diverses façons; l'inie d'elles, sinon la plus 
plausible, consiste à admettre que Philétas est mort, sans 
avoir vu fleurir la mode des noms fictifs j. L'idylle YIl, à plu- 
sieurs reprises, a été présentée comme une ceuvre de vieil- 
lesse où l'auteur se complaît aux souvenirs lointains ^' ; malgré 
le ton de l'entrée en matière (y,; ypovo^), je crois plutôt qu'elle 
dut suivre de près la promenade dont elle fait le récit ". Le 



pièces pseudo-lhéocritéennes: le mouvement est le uuMiie dans le vers 1 de 
i'épigr. AP, VI, 334 et dans le vers 33 de l'Iii. VIII ; dans le vers 1 de l'épigr. 
AP, IX, 329 et dans le vers 37 de la nK^inc Id. VlII ; a'-YÔ; irÔTiç, au vers 1 de 
l'épigr. AP, IX, 99, est placé comme aiytov à'vsp dans le vers 49 de l'Id. Vlll; 
To xpr,yjov occupe la nn^-me place dans !e vers 9 de l'épier. AP, Vil, 648 et dans 
le vers 19 du Boitkulishos; à'jjrépiov xtjwov àirt-'iTato noXXixi; Citvov lAP.VII, 726, 
V. 1) rappelle «x pXt^âpwv 5* -jirvov «Tiw-âjisvoi :id. XXI, v. 20-21). 

' Ce que fait valoir M GettVken [Lennidas von Tarent^ p. 12-13), contre 
Tattribution de l'épigraniuîe AP, VI. 130 à Léonidas ne m'd pas convaincu. 
Lconidas a bien pu Mre en relations successivement avec Xéoptolème et 
Pyrrhus sans avoir eu à prendre parti .lans leur (fuerelle. 11 a bien pu écrire 
son rpigranmie à l'élo/^t; d'Aratus ailleurs que dans le camp du roi d'Épire. 

- Un passade de Lôonidas dans l'ile sinon un séjour prolongée est rendu 
très probable par IVpigramme relative à rAnadyomène. Cf. Getfcken, o. /., 
p. 69 et 134. n. 2\ Il no saurait être (juestion de supposer que Léonidas se 
soit formé à l'école de Cos. 

^ Ililler a fait observer (Dnrsiajis Jahresber. LIV p. 188) que les noms 
Lykos et Simos, auxquels se rattachent Lykiilas et Simichidas, reparaissent 
l'un et l'autre dans l'idylle XIV. Je ne crois pas qu'(m en puisse rien tirer pour 
l'identification du ber^^'er Lykidas. Théncrlte, qui se répèle souvent, a bien pu 
reprendre les mêmes noms sans viser los m<^mos personnages. 

^ Des emprunts de détail faits à Philétas ne se constatent, je crois, que 
dans ï Ai tes. Cf. ci-dessous p. 108, 344. 

^' Cf. Hfiberlin, Phtlol., 1890. p 661. n. 46 mf fin. 

*"• Cf., par exemple, Girard, Éludes sur la Poésie (jrecque^ p 250; Couat, 
Poésie alex.^ p. 392, n. 1 ; Sùsemihl, Anale*' fa alexanih'ina chronologiva, 
Greifswald, 1885, p. 4, 14; etc. 

^ Du reste, si l'on ajoute foi à l'hypothèse : 'p:7Ti5^ar,<Ta; yàp ô Bioxpixo; t^ 
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mélange do modestie et de confiance en soi, qui rend sympa- 
thique la figure de Simichidas, est beaucoup plus piquant s'il 
est contemporain de ses premiers succès; la commisération 
que Théocrite témoigne à Aratus, les avis qu'il lui donne, les 
traits qu'il décoche à son rival Molon, tout cela n'aurait guère 
dmtérêt s'il ne s'agissait pas d'actualités ^ Ajouterai-je que les 
vers de la fin, qui font Téloge du vin de Phrasidame*', me pa- 
raissent contenir moins une réminiscence de gourmet qu'une 
politesse adressée à un hôte de la veille, personnage considé- 
rable à Cos? Rien ne prouvant, d'autre part, que l'idylle AMI ait 
été écrite antérieurement à 275, pourquoi n'admettrions-nous 
pas que les compliments dédiés à Philétas, k Asclépiade, aux 
tils de Lykopée, sont tous également des marques de courtoisie 
de la part d'un nouvel arrivant : marques de courtoisie pour les 
nobles amis du cénacle de Cos, pour un de ses membres les 
plus distingués, pour la mémoire de son coryphée mort ? Philé- 
tas mourut vers 285, peut-être même après ; quelque dix ans 
plus tard, sa gloire devait régner encore dans la société 
de son pays natal. En un mot, le texte de l'idylle VII ne con- 
firme pas la phrase du biographe, laquelle, à elle seule, n'a 
aucune valeur. 

Que dire enfin de la scoUe au vers 21 ? En voici la teneur 
exacte : Oi [xev atirov cpaTt BcoxpiTov, xado Siixiyloo'j (Gen**. 
Sijjiiyo'j) YjV 'J'.o^, Tj xaÔo tlj^oç v. Ol os eTspov TLva twv <T'jv cfxrzîô 
xal o'j BeoxoiTOv... ccaTt 5è tovtoio'jtov àîro TraToio'j xATiOf.vai, àîto 

l'.'JLl'/ÎOO'J TO'J IlsptxXsO'J^ TÔ>V 'Oo'/O'JLSV'lcoV OlTtVS^ TCoXlTStas TTXpà 

Kcj>oi; TSTuyr.xaTiv. Il faut faire violence à ce texte pour 
entendre de Théocrite ce que le scoliaste a dit d'un de ses 
compagnons ; il faut une correction — TraTowoj au lieu de Tta-rpio-j 
— pour établir, entre le Simicbidas de l'idylle VII et l'Orcho- 
raénien du même nom, le lien de parenté qu'imagine Hauler : 
à-o TiaTpio'j est un équivalent de TaTpwvjixLxô);. Sans doute, 

vT,(jw, xop6' ov jrpôvov Et; 'AXeÇivôpiiav icpo; TlToXêjxaîov Êicopeûexo, 91X0; xaté^xy) 
<l>pMt3a{i(o xal *AvTiYivei, il a pu s'écouler entre la visite chez Phrasidame, anté- 
rieure à 1 éloge de Plolémée, et la composition de l'idylle VU, postérieure à 
ce même éloge (v. 93), un intervalle de plusieurs mois au moins. A ce compte^ 
la tournure r^ç xpà'^ç se trouverait juslifu^e ; et pourtant notre auteur, au 
moment où parut Tidylle VU, aurait étt'' encore un nouveau venu à Cos, 
puisqu'une première fois il n'aurait fait qu'y passer. 

^ C'est l'avis de M. de Wilamowitz dans son article sur Aratus de Cos. 

' Je ne puis accepter l'exégèse de M. Schmidt {Rhein. Mus., 1890, p. IdO-151), 
d'après laquelle Rcb|xa, au vers 154, serait dit des flots de poésie. 
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ceux que le scoliaste désigne par ot oé n'ont pas inventé 
Thistoire de Simichidas et de son père Périclès, émigré d'Or- 
chomène probablement après que cette cité eut été ruinée de 
fond en comble par Thèbes (364); sans doute ils ont trouvé 
leurs noms dans les récits d'un historien local, peut-être dans 
l'ouvrage de Nicanor de Cos ; mais en admettant une parenté 
entre ces personnages et le Simichidas de l'idylle VII, ils ont 
fait œuvre de fantaisie ; et leur hypothèse fantaisiste ne valait 
pas qu'au prix de coirections arbitraires on l'accommodât à la 
vraisemblance. C'est en vain qu'on invoquerait, à l'appui de l'avis 
de Hauler, le vers de l'idylle XVI où Théocrite mentionne, hors 
de propos, l'antique hostilité d'Orchomène et de Thèbes (v. 105: 
'Opyo[ji£vov cptXeoLTai àTrsyOojjLsvov ttots Briêaw) ; il ne faut voir 
là qu'une réminiscence érudite, glorifiant la ville des Charités 
par le seul rappel de son antiquité *. Si c'était la confidence 
d'une haine personnelle apprise à Théocrite par son beau-père, 
quelle opportunité aurait cette confidence dans une pièce 
écrite à Syracuse ? l'auteur ne pouvait espérer qu'Hiéron fît 
sentir aux Thébains les effets de son indignation. — Le plus 
sur moyen de réduire à néant la légende inventée par Hauler 
serait encore de trouver une explication du nom « Simichidas » 
qui ne fît pas intervenir Témigré d'Orchomène. M. Mertens - a 
cru que des erreurs successives de copistes avaient pu mettre 
à la place l'un de l'autre deux pseudonymes de même valeur 
métrique : Simichidas et Sikélidas. Dans la rédaction primitive, 
le premier aurait désigné Asclépiade (M. Mertens ne nous dit 
pas pourquoi); le second, Théocrite en personne, l'enfant de la 
terre de Sicile. Nous aimerions pouvoir adopter cette opinion ; 
mais l'hypothèse des erreurs de copistes est, il faut bien le dire, 
absolument gratuite ; laissons donc subsister le texte tel qu'il 
est. Aux yeux de M. Haberlin ^, le pseudonyme Simichidas 
est dérivé du nom de Simmias de Rhodes et caractérise Théo- 
crite en tant qu'auteur de « technopaignia » (on sait que 
Simmias était passé maître en ce genre) ; M. Holm'* y voit une 

» Cf. Holzinger, Philologus, 1892, p. 1% ; Wilamowitz, Nachr. GôUingen, 1894, 
p. 193 et note 3. 

* Quœstiones Tlieocritesp, Progr. Lôtzen, 1887, chap ii. M. Mertens attache 
trop d'importance à la présence dans le vers '.»8 du pronom démonstratif Tr,v«);, 
que Théocrite, d'après lui, n'aurait pas employé pour la première per- 
sonne. 

> De fignr. carmin, grœcis^ p. 51. 

* Gescfiichte SirilienSy II, p. 495. 
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allusion à lorigine sicilienne du poète (Simichos est le nom 
(fun tyran fahiilenx qui régnait à Centoripa) ; d'autres enfin, 
parmi lesquels M. de Wilamowitz*, reprenant une idée 
du scoliaste, dérivent Simichidas de Tadjectif o-tjjio;. S'il faut 
choisir un de ces trois systèmes-, je préfère le dernier. 
D'ailleurs, je ne considère pas qu'en rejetant l'explication 
de Hauler nous soyons tenus d'en proposer une autre. Après 
tout, savons-nous pourquoi Asclépiade s'appelle Sikélidas'^? Dans 
une société d'hommes d'esprit, l'invention des pseudonymes 
devait être assez ingénieuse pour que la postérité, non initiée, 
ne puisse pas les percer à jour. 

Jusqu'ici, tout s'explique sans que nécessairement Théocrite 
ait vécu jeune à Cos. En est-il de môme des rapports d'amitié 
qui unirent notre auteur et Nikias ? Ces rapports nous sont 
attestés par trois idylles et par une épigramme; deux des 
idylles, le Cyclope et Ht/las, s'adressent, semble-t-il, à Nikias 
malheureux en amour; la troisième (XXVIII) accompagne le 
don d'une quenouille fait parle poète de Syracuse à Theugénis, 
l'heureuse épouse du médecin de Mile t. On admet qn'Hf/las et 
le Cj/clopç précédèrent la Quenouille; ^e veux le croire, pom- 
l'honneur de Nikias et pour son bon renom de mari. Les plus 
récents travaux ajoutent que la Quenouille fut écrite en 
Sicile, un jour que le poète s'y embarquait à destination de 
Milet; que l'idylle XI, à cause de deux mots du vers 7 (6 
KûxÂW'i 6 Trap' àtjLÏv], dut être composée, elle aussi, à Syracuse ; 
enfin, que l'époque où Nikias était célibataire, c'est-à-dire 
était jeune, se place notablement avant 275'*. Rien n'invitant 
à croire, d'autre part, que Nikias soit jamais venu en Occi- 
dent, il faudrait conclure que Théocrite, antérieurement au 
séjour en Sicile qui nous est attesté par l'idylle XVI, avait 
fait sa connaissance en Orient : et où, plutôt qu'à Cos, patrie 
des Asklépiades, résidence de Philétas, lieu séduisant entre 

> Sachr, Gotlingen, 1894, p. 185, n. 1. 

' L'explication de M. Paton, qui lit lapiixiSa; [Inscr. ofCos,, p. 336, n. 4), 
ne peut qu'être rappelée pour mémoire. 

' D'après le scoliaste au vers 40, Asi;lépiade eilt été nommé Sikélidas d'après 
le nom de son père Sikéios. Les explications qu'ont proposées lliiler, 
— Sikélidas anagramme (imparfait) d'Asklépiadas, — M. Ilfiberlin (Philol., 
W90,p.653i, — Sikélidas dit par allusion aux attaches siciliennes de la poésie 
d Asclépiade, — sont assez peu satisfaisantes; Texpliration de M. Paton (/. /.) 
est fantaisiste. 
*^XHelrn, Ueber die Lebenszeil der Aerlzte Nikias^ Erasistralos, Melrodor 

^^ ^^t'yiipp dans VHermes, 1894, p. 161 suiv. 
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tous pour un Milësien ëpris de poésie et curieux d'étudier la 
médecine ? Cette combinaison admet comme certaines plusieurs 
choses qui ne le sont point. D'abord les mots Trap' ijjLtv, dans 
Tidylle XI, n*ont pas, à mon avis, la valeur qu'on leur attribue. 
Théocrite entame une histoire de « chez lui » ; au début, il 
rappelle en souriant qu'il est le compatriote de son héros, « le 
bon vieux Polyphème » ; c'est une façon de dire à ses lecteurs : 
« Croyez-moi, je suis bien informé, je tiens mes renseigne- 
ments de première main, et je sais môme certains détails iné- 
dits »; la précaution ne serait sans doute pas superflue, si 
l'auteur écrivait de son pays ; mais, à coup sûr, s'il écrit en 
pays étranger, elle n'en a que plus d'à-propos*. D'autre 
part, aucun mot dans l'idylle XXVIII ne prouve que Théocrite 
aille à Milet de Sicile : la quenouille qu'il porte à Theugénis 
provient de Syracuse ; cela ne veut point dire qu'il l'y ait prise 
à l'instant ; par suite d'un concours de circonstances qu'il 
serait puéril de vouloir expliquer, cette quenouille peut se 
trouver entre ses mains sur la terre étrangère, à Cos, en 
Egypte ; le soin qu'il a d'en indiquer la provenance se 
comprend d'autant mieux dans ce cas*. Quant aux dates de la 
vie de Nikias et au lieu où il fit ses études, nous ne les 
connaissons pas d'une connaissance certaine. Il était, nous dit 
l'argument de l'idylle XI, T'j[jLcpotTT,T7i; 'EpaTto-rpà-rouTou 'louXi- 
Y^TO'j ; ce qui veut dire, pour M. SusemihP , élève « d'Érasistrate », 
— T'j[jLcpo!.TT,TYjs étaut détoumé du sens propre par analogie avec 
a-j3yoÂàJ^£iv, T'jtxcptXoo-ocpsIv, et autres mots semblables; — et 
pour M. Helm (/. /.), « élève du môme maître qu'Érasistrate » 
(c'est-à-dire de Métrodore), la communauté de professeur 
n'impliquant point d'ailleurs que les deux disciples aient étcj 
des contemporains. Acceptons cette seconde hypothèse. 
M. Helm propose la chronologie suivante : Chrysippe, né vers 



1 Voir Texégèse proposée par M. Studniczka (Hennés^ 1893, p. 7) du vers 71 
de l'hymne à Apollon de CaUimaque (aùxàp èyà) Kapveîov èjioi narpottov 

O'JT(O). 

2 Les compliments adressés àTheugénisaurontbeaiicoupplus de prix aux yeux 
de cette dernière si l'auteur la connaît et Ta vue à Toeuvre. Quant à l'emploi 
du mot Çeîvoc (v. 6), sans nul doute il serait légitime si Nikias avait été reçu 
à Cos chez les parents de Théocrite jeune, ou celui-ci à Milet chez les 
parents de Nikias étudiant; il s'explique bien plus naturellement encore dans 
le cas où Théocrite serait venu déjà, soit de Cos, soit d'Egypte, séjourner chez 
Nikias marié et établi. 

• Anal. alex. chronol.y Ind. lect. Greifswald, 1885, p. VII. 



r^ 
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390, accompagne Eiidoxe en Egypte vers 362, a pour élève 
de 330 à 320 Métrodore né en 350 ; Métrodore a pour élève 
vers 300 Érasistrate né en 325, et vers 295 Nikias né vers 
315. Toutes ces dates sont conjecturales. Nous pouvons tout 
aussi bien croire que Chrysippe naquit vers 385, eut pour 
élève à la fin de sa vie Métrodore, né vers 345 ; que ce dernier 
à son tour fut le maître d'Érasistrate jusque vers 295, et 
celui de Nikias quelque quinze ans plus* tard L A ce compte, 
Nikias, né vers 300, eût été encore un jeune homme après 275. 
Si Ton pense qu'il eut pour maître Érasistrate, né peut-être 
vers 325, la chose est encore plus évidente. Ajoutons que ni 
d'Érasistrate^ ni de Métrodore'^ on ne peut affirmer qu'ils aient 
jamais tenu école à Cos ; et que Nikias, quand il entra en 
relations avec Théocrite, n'était peut-être plus un étudiant. 
En somme, je ne vois pas de motifs sérieux pour attribuer 
ïlxjlas et le Cyclope à une époque où Théocrite et Nikias se 
seraient fréquentés tout jeunes, à Cos ou ailleurs, .avant 275. 
J'en verrais plutôt pour retarder Tune des deux pièces 
jusqu'après cette date. L'épigramme 46 Wilam. de Callimaque 
répond très probablement au Cyclope ^ et ne doit pas l'avoir 
suivi de loin. Or nous n'avons aucune trace d'un séjour fait à 
Cos par Callimaque; si l'idylle XI était antérieure à 275, il 
faudrait admettre que dès lors les œuvres de Théocrite se 
lisaient à Alexandrie-^; k ce compte, l'auteur serait sans 
doute venu dans la grande ville, il y aurait brigué les faveurs 
du souverain ; et cette supposition, nous l'avons vu^, manque 
de fondement. S'étonnera-t-on qu'au-delà de 275 Callimaque 
puisse encore se plaindre de la faim' ? Je répondrai en citant 
Aulu-Gelle (iV. A,, XVII, 21, 41) : Anno post R. C. CD 



^ Le fils de Métrodore et de Pylhéas, fille d'Aristote, dont Métrodore fut le 
troisième mari, était un tout jeune homme quand mourut Théophraste 
(288-4) ; rien ne prouve qu'à ce moment il eût perdu son père (cf. Sûsemihl, 
Anal. alex. chronol.. 1885, p. vm, n. 21). 

« Cf. Sûsernihl, ALG, I, p. 800, et note 129. 

3 Cf. Sûsernihl, Anal. alex. chronoL, 1883, p. viii, n. 22; Neue Jahrb., 1896, 
p. 385 et n. 11. 

* M. Vahlen Ta révoqué en doute [Ind. lect, Berlin, 1889-1890, p. 13-14); 
n'est-ce pas un excès de scepticisme ? 

* Comme le fait M. Spiro {Rendiconli delV Accad. dei Lincei, 1893, 
p. 64-65). 

*Cf. ci-dessus p. 39-41. 

' Rien ne prouve que cette plainte ne doive pas être prise au sérieux 
(Cf. Couat, Poésie alex., p. 179). 
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ferme et XC... helluin adversus Pœnos primiim cœptum est, 
Neqiie diu post Callimachus poeta Cyj^enensis Alexandrie 
apud Ptolemœiim regem celehratiis est. Plusieurs limiies 
auraient-ils précédé cette date, comme c*est vraisemblable, il 
ne s'ensuit point que Tauteurfût pensionné quand il les écrivait. 
— Bref, pourquoi ne serait-ce pas entre 275 et 270 que Théo- 
crite fit, à Cos ou à Alexandrie, la connaissance de Nikias ? 

Nous n'avons pas encore épuisé les témoignages que Ton 
pourrait songer à faire valoir pour placer en Orient la jeunesse 
du poète. — Signalons tout d'abord un vers de l'idylle IV (31 ) : 
xeu [xèv Ta r)va'jxa^ àyxpo'JOjjiaî,, vj oà -rà II'jppw. Evidenmient 
Théocrite rend hommage ici à deux artistes en vogue dans le 
monde oriental: Pvrrhès ou Pvrrhos de Milet* et Glaukè de 
Chios. Le compliment dut être écrit en Orient. Fut-il écrit 
du vivant des deux intéressés? Rien n'oblige à l'admettre. 
Mais, si nous l'admettons, cela ne veut pas dire que l'idylle IV 
doive être antérieure à 275. Pyrrhôs, pour M. Susemihl*, est 
le contemporain, peut-être le cadet, de Sotadès de Crète, 
lequel fut mis à mort après Tlspo; vàao;. En ce qui concerne 
Glaukè, le scoliaste s'exprime sur son compte en des termes 
contradictoires : Févovs 5' £7:1 U'zo\t\x7.lo\j toj ^^iXaSéXcpou* r.; 
(pTjO-'. HsospaTTo; spa^'^vai xpiov. Bergk n'ajoutait foi qu'à la 
seconde partie de cette note, et en conséquence il plaçait la 
splendeur de Glaukè avant 288/4, date à laquelle Théophraste 
mourut^; M. Siisemihl, au contraire, estime que l'anecdote du 
bélier amoureux n'est pas dans le goût de Théophraste, mais fut 
mise sous sou nom par un compilateur^; adoptons cet avis qui 
semble autorisé, rien ne fixera plus (juand a vécu Glaukè. — Dans 
VAïtès^ le mot Toivatjioç, employé comme il Test au vers 5, ne 
pouvait pas, à coup sûr, plaire particulièrement à ArsinoéPhila- 
delphe, qui avait épousé son frère en troisièmes noces. Il est 
peu vraisemblable que le poète ait voulu se moquer de la reine ^. 
Devons-nous conclure que la douzième idylle est antérieure à 
rUpo^ yàfjLo;, ce qui reviendrait à admettre, — la pièce étant 

> Sur ridentifirntion du Pyrrhès de Tidj'lle ÏV avec l'auteur de poèmes ioniens, 
cf. Siisemilil, ALG. I, p. 201, n. 14. L'histoire d'Aipron (v. 35-37) paraît avoir 
eu son prototype dans une poésie de Pyrrhès ; cf. Knaack, Hermès, 1890, 
p. 84. 

2 ALG, I, p. 244, n. 1. 

3i?/ie/n. Ww*.,1842, p. 357-360. 

*ALG, II, p. 521,n. 18. 

'• Cf. ci-dessous, p. 64. 
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toute pleine de Philétas ^ — que, dès avant cette date, Théocrite 
a vécu en Orient? Il ne me semble pas. L'hypothèse de Tidylle VII 
nous a conservé le souvenir d'un séjour que l'auteur fit à 
Cos en allant de Sicile en Egypte*: 'EitioTijjLY^Tac vàp 6 ^soxpiTo; 
7TJ v/Ît(j), X7.V ôv ypovov etç 'AXsÇàvopEiav Tzpoç lÏToXsjjiaïov 
kopejcTo... ; ÏAïiès peut dater de cette époque. Quelques 
mois plus tard, apparemment, Théocrite eût évité la malencon- 
treuse épithète^; mais alors il n'était pas encore courtisan des 
Lagides *. — Passons rapidement sur quelques autres détails 
dune moindre importance. D'après certains éditeurs, Topi- 
gramme 18 de la collection k, généralement tenue pour 
authentique, figura sur la base d'une statue d'Épicharme élevée 
par les Coens habitant Syracuse. L'expKcation n'est point du 
tout certaine. L'admet-on? les Coens de Sicile ne s'adressèrent 
pas nécessairement à Théocrite parce qu'il avait habité leur 
pays\ Enfin, dans l'Éloge de Ptolémée^ que le poète écrivit 
peut-être pres(iue aussitôt arrivé en Egypte*», les vers 66-70 
n'obligent pas à penser qu'il avait fait précédemment un séjour 
de longue durée à Cos ; pas davantage ce qui est dit dans 
l'idylle XV (v. 126) des tapis de Milet et des laines de Samos, 
dont le renom ne devait pas être Ihnité aux régions immédia- 
tement voisines ". 



' Cf. p. 108, 344, et conclusion. 

* Sur les raisons qui ont pu décider Théocrite à suivre cet itinéraire, cf. ci- 
<ie880us, p. 67. 

^ Il est probable que, dans l'intention du poète, Tpcfaiio; ne signifiait pas 
«mariée trois fois », mais <ii plusieurs fois mariée ». Tel serait, daprès le sco- 
liaste de Lycophron, le sens de xpiâvcop au vers 851 de VAlexandra (je dois 
<lire que M. GeCTcken est d'un avis opposé; cf. Hennés^ 1891, p. 31). 

* Une expression de V Ailés (v. 1: àoiÔotà-nj iriTetivâiv) se retrouve dans 
l'hymne à Délos (v. *232: àoiîôxaToi iceTEr,vûv). L'imitation me paraît évidente, 
ioifi«T«To; étant une forme rare (Ruiper, Studia Callimachea. p. 173). Lequel des 
deux poètes a donc imité l'autre? A première vue il semble que ce soit Théo- 
crite ; car chez lui le superlatif succède d'une manière assez imprévue à une 
série de comparatifs. Mais la première moitié du vers de Callimaque (Mou^ràtuv 
^viOtijse retrouvant aussi dans les Idylles (Vil, 47 Motdâv opviye;),— et em- 
ployée dans de telles conditions que, si l'un des poètes l'a empruntée à Tautrc, 
I emprunteur, cette fois, est sûrement Théocrite,— on ne croira pas volontiers 
que notre auteur se soit approprié pièce à pièce un vers entier d'un contem- 
porain. J'aimerais mieux admettre qu'imité au vers 252 de l'hymne à Délos, 
Théocrite rendit la pareille en copiant à son tour le début de ce vers. 

* Leur choix se comprend aisément, si la famille de Théocrite était ori- 
ginaire de Cos; cf. p. 67. 

•Cf. ci-dessous, p. 58-62. 

* Cf. Hiller ad locum. 
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Sans que ce soit notre intention expresse, les pages qui pré- 
cèdent ont pu donner crédit à ce soupçon : jusque vers 274, 
Théocrite n'aurait-il pas habité soit son pays natal, soit la Grande- 
Grèce, où les Syracusains bannis par Agathocle, chassés par 
Tanarchie, pouvaient trouver un asile prochain* ? Cette hypo- 
thèse entraîne comme corollaire qu'eu 275 Théo(Tite était 
encore jeune. La situation de Syracuse ne pouvait, en effet, lui 
sembler plus insupportable alors qu'elle ne Tavait été depuis 
longtemps; la réputation de Philadelphe n'avait pas tant tardé 
à traverser les mers ; pour(|Uoi donc notre auteur eùt-il attendu 
ce moment pour quitter sa patrie, incapable de retenir les 
Muses, s'il s'était senti plus tôt maître de son talent et digne 
de la faveur des rois? Eu vain prétendrait-on que, jusqu'à celte 
époque,disons jusqu'aux guerres de Pyrrhus, la Grande-Grèce 
lui fournissait un bien-être dont il se contentait ; le texte de 
l'idylle XVI n'autorise pas cette supposition ; nulle part nous 
n'y voyons percer le regret d'une félicité perdue ; l'exemple de 
Léonidas, qui dut vivre à Taronte une vingtaine d'années, nous 
édifie d'ailleurs sur le sort départi aux poètes dans la plus opu- 
lente des cités italiotcs ; ce qui pouvait suffire à un Cretois, 
peut-être ancien soldat, passablement bohème, n'eût sans doute 
pas satisfait Théocrite. Est-il donc possible que, vers 275, celui- 
ci n'ait eu que vingt-cinci ou trente ans ? 

Des notices anciennes qui le concernent, deux disent qu'il 
' vivait sous Philadelphe, ajoutant qu'il fut contemporain d'Aratus, 
de Nicandre, de Lycophron, d'Apollonius de Rhodes, etc.-; on 
ne peut rien tirer de données aussi peu précises. Une troisième 
notice nous dit que Théocrite lleurit du temps de Ptolémée 
surnommé Lagùos'\ c'est-à-dire sous le règne de Soter. 

^ Plusieurs traits des idylles IV et V prouvent bien que Théocrite conûtiis- 
sait de visu la réfrion de Sybaris et de Crotone. Un Syracusainde ses aînés, 
Rhinthon, s'était établi à Tarente. 

*- Cf. Fritzsche, Ed. Maj., p. 4 : 'IttIov 5a oti 6 Bedxpixo; àYsvexo îdo'/povo; tov 
« 'ApaTO'j xai toO Ka).).nxi/o-j xai toj Nixdtvôpou. 'EyévETo o'êiil tû)v -jupà^tn'^ IItoXs- 
(locîou ToC «l>iXa5£).9oy. — "Oti xaxà tov aCxbv xpovov r,x(jLao-av iTtrà itoir,Tal èîci IItoàe- 
{Attioy TO'j tlïiXaSÉX^ou xai Bâpsvix/i;, ol" Ttalôsç r,«Tav àfx^oTepoi ilToX£|i.aio'j toû Aayo'j 
xai BEprvixr,; tt,; 'Avxiyôvou Ouyaxp^;' wvTào'^ixaxa* Weoxptxoç..., "Apaxo;..., Nc'xa- 
8po;..., 'AiroXXwvio;..., <l>tXixoç..., C"jJ[àvtco;...,x3il ô A'jx6?^»a)v. La présence du nom 
de Nicandre à côté de ceux de Théocrite. Calliiuaque, Aratus, ne doit point 
toutefois nous faire tenir ces notices pour plus méprisables qu'elles ne sont: 
d'après un décret de proxénie deiphique, Nicandre parait avoir fleuri beaucoup 
plus tôt qu'on ne dit d'ordinaire, dans le dernier tiers du m* siècle (cf. 
Pomlow, Rhein. Mus., 1894, p. 582 et note). 

3 Proleg. k : ''Hxiia(rE §£ xaxà xbv IIxoXejjLaîov x'ov èmxXTjôivTa Aciyuiô'^. 
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L'hypothèse de Tidylle IV place son àxa-/; dans la 124" ol^in- 
piade, c'est-à-dire en 284/00 ^ Enfin, dans Thypothèse de 
Tidylle XVII, Mounatios est blâmé d'avoir prolongé la vie de 
Théocritejusqii'au règne de Philopator (221 ou 220), sans prendre 
garde à Técart excessif qu'il y aurait à ce compte entre les 
dates extrêmes de sa carrière'^. Ces trois dernières indications 
s'accordent bien entre elles. Mais il faut observer que le ou les 
rédacteiu's des deux hypothèses ont tout l'air d'énoncer des 
opinions purement conjecturales : « Théocrite fleurit dans la 
124* olympiade ÛTTreo èSeiiafxev, » dit le scoliaste de l'idylle IV ; 
et quant au censeur de Mounatios, — sans doute Amarantes, — 
s'il avait connu de source sûre la date de la mort du poète, ne 
l'eiU-il pas citée expressément pour réfuter Terreur qu'il 
signalait, au lieu de se livrer à un calcul de probabilités -"^ ? Si 
l'époque où naquit Théocrite avait été notoire au temps de Mou- 
natios , celui-ci, quelle que fût d'ailleurs la médiocrité de son 
intelligence , aurait-il ' été assez sot ou assez étourdi pour 
attribuer au poète une carrière démesurément longue? De 
l'hypothèse de l'idylle XVII je conclurais volontiers qu'au siècle 
des Antonins deux opinions, l'une et l'autre incertaines, avaient 



' ^Eoxpttoc SS) fi>(rRep èSsi^apiEV, xaxà px8' 6X*j(X7ria8a Y^xpLatrEv. 

^ TovTo To elSûXXtov sic nxoXspLaiov tov 4>ùâfiEXfov -^éypaitxai... 8ib xai àfiapràvEi 
Movvatto^ Toù; j^pdvouc xov ("^eoxpCxoy àva^iêàÇtov elç xbv <I>iXo7câxopa tojo'jxou 
Xpovoy tx'xyô\Lt^toi Ôiaon^fiaxi. Tel est le texte du manuscrit k. Les scolies 
Gen* ont fourni à Ahrens cette lecture : ...el; xoù; xP®^'^''^^ àvaSiêiÇwv xoO 
BsoxpCxou xbv OiXoicaxopa, où (tuviSùv xoffo^xo'j xpovou Ôià<Txyni.x (ia)r6(i£vov. 

* Je dois prévoir ici une objection L'erreur reprochée à Mounatios ne 
serait-ce pas d'avoir identifié — peut-être à cause du vers 123 — le Ptolémée 
de ridylle XVll avec Philopator. sans prendre garde que Philopator ne régna 
pas du temps^ de Théocrite, la vie de celui-ci étant d'ailleurs exactement datée ? 
La phrase des scolies de Genève s'accommoderait fort bien de cette explica- 
tion. Mais alors il faudrait supposer que Mounatios ignorait la chronologie 
des Lagides ; hypothèse peu vraisemblable. Je crois plutôt que son censeur 
le blâme d'avoir prolongé trop la carrière du poète : la phrase des scolies de 
Genève représente peut-être un essai de correction de la phrase qui se lit 
dans le manuscrit k. le texte primitif ayant été ceci: xoùçxpo'^^^î'^*^^ fc^eoxpixo'j 
xxxaSt&dc!;ti>v eU xbv 4>t>onaTopa. ou quelque chose d'approchant.— Remarquons 
que de toute façon Targument parait être tronqué. De ce que Théocrite a 
chanté Philadelphe il ne résulte pas (8tb xaî) qu'il n'ait pu vivre jus- 
qu'en 221 ; pour que la conclusion fût légitime, il faudrait qu'avant ce 8ib xat 
quelque chose nous apprit qu'à telle date du règne de Philadelphe le poète 
avait déjà tel âge. Dans l'autre système d'explication ce n'est pas $ib xaî, 
c'est un simple ds adversatif qui devrait opposer à l'identification de Mouna- 
tios celle de son censeur : 8tb xat ne serait à sa place que si, auparavant, ce 
dernier nous avait démontré comme quoi le Ptolémée de l'idylle ne peut être 
qne Philadelphe. 
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cours simultanément sur la question dont nous nous occupons : 
Tune faisait naître Théocrite au plus tôt sans doute vers 305 et 
prolongeait sa vie à tout le moins jusqu^en 221 ; l'autre fixait 
les dates sensiblement plus haut. Jusqu'ici nous n'avons rien 
trouvé qui nous force à opter pour le second système. Ajou- 
tons qu'il n'est aucune pièce du recueil théocritéen de laquelle 
on puisse affirmer qu'elle précéda en date l'idylle XVI *. 

En somme, il n'est pas impossible que Théocrite, né par 
exemple vefs 320/15 ait été l'élève de Philétas, qu'il ait grandi 
à Cos, qu'il y ait composé durant sa jeunesse quelques-unes de 
ses idylles, et qu'il soit retourné en Sicile aux environs de 275 
pour des raisons que nous ne savons pas *, — sauf à revenir 
presque aussitôt après. Mais, en face de cette combinaison, 
l'examen des données biographiques permet d'admettre aussi, 
provisoirement, cette autre : Théocrite, né vers 305/00, demeure 
jusque vers 274 en Sicile et en Italie^; puis, ne trouvant 
pas dans les villes d'Occident à vivre comme il entendait 
vivre, il émigré en Orient, touche à Cos oîi il compose VAïtès^ 
se rend à la cour de Philadelphe. Laissons pour l'heure la 
question indécise; peut-être verrons-nous, par la suite de 
l'étude, lequel des deux systèmes mérite qu'on s'y arrête dé- 
finitivement. 



* 



Revenons au moment où Théocrite, mécontent d'Hiéron après 
l'insuccès de son placet, prend ou reprend la route de l'étran- 
ger. Quelle est la date exacte de cette émigration ? Si, dans 
ce qui précède, j'ai attribué les idylles YII et XI, composées 
en Orient, aux années 274/70, je l'ai fait pour les besoins de 
la cause, afin que les acteurs ou les intéressés, Nikias, Tliéo- 
crite-Simichidas, fussent, quand elles parurent, aussi jeunes 

* Rappelons ce que Bernhardy {Grundriss der Gesckichle der gnech. Litte- 
valw\ II». 2, p. 566; écrit de l'idylle XVI : « 1d. XVI . ein Gedicht welches 
bei v)iirdiger Hallung ein jûngeres Lebensalter vorausseizt als der Ruf des 
Dichlers noch nicht aUgemein anerkannt war. » 

^ Peut-être dans l'espoir que Pj'rrhus y ramènerait la paix. 

3 Un séjour prolongé du poète sur le continent italien trouve mieux sa place, 
il me semble, dans la deuxième combinaison que dans la première : si Théo- 
crite. bien que Syracusain, habita Cos jusqu'après sa vingtième année, on com- 
prend mal qu'il ait regagné l'Occident pour aller ailleurs qu'en Sicile. 



• f 
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que possible. L'idylle XVI est la seule qui ait été écrite cer- 
tainement ailleurs qu'en Egypte ou à Cos* ; rien n'enipéche donc 
que Théocrite soit parti de Sicile aussi vite que l'impliquait 
notre combinaison ; on peut môme estimer naturel que, victime 
Jua refus, il n'ait pas perdu de temps avant d'aller chercher 
fortune sous d'autres cieux. Mais ce sont là des raisons néga- 
tives. Avons-nous des témoignages formels attestant la pré- 
sence du poète en Orient pour les années qui suivent innné- 
iiatement la date probable des Charités? 

Les Thalj/sies durent être composées avant la mort de Soladès, 

noyé dans une caisse de plomb par Patroclos, amiral égyptien'^, 

pour avoir médit de l'Upô; yàfJLO^ et de Bélestichè, maitresso de 

Philadelphe 3 ; après cette aventure, les vers 78-79 (surtout les 

mots xaxaÏTiv àTaoftaA'laiTtv àvaxTX);) eussent mal sonné, je pense, 

à l'oreille du roi. Or nous savons que Bélestichè était en grande 

faveur en 268^ ; Patroclos joua un rôle important dans la 

guerre dite de Chrémonide ; d'après cela, la mort de Sotadès 

peut se placer vers 265 ; rien n'autorise à la dire plus ancienne. 

S'il était sûr que la septième idylle ait suivi de près l'hymne à 

Délos, comme je l'ai cru et dit '\ Tincertitude relative à sa date 

serait enfermée dans un moindre intervalle ; différents traits 

rendent en effet vraisemblable que cet hynme fut composé vers 

272^ ; mais les indices sur lesquels je me fiais pour croire les 

Thalf/sies postérieures de peu me paraissent aujourd'hui très 

fragiles' . Tout bien pesé, on ne saurait assigner àridylle VII, 

avec quelque apparence de certitude, une date sensiblement 

antérieure à 270^. 

Avantd'écrire cette idyllo, Théocrite, peut-être, s'étaitassuré 
la bienveillance du roi; le vers 93 invite à le penser; et, 
d'ailleurs, l'auteur de l'idylle XVI était à coup sur plus pressé 



^ Pour les idylles dont nous n'avons pas encore parlé, cf. ci-<lessous, p. 66-67. 
« SQsemihl, ALG, 1, p. 245 et n. 14, 15. 
« Ibid., p. 245 et m 11, 12. 

• Paus., V, 8, 12. 

^ Revue des Éludes grecques^ 1894, p. 218. 

• Cf. ci-dessous, p. 62. 

' Remarquons, toutefois, que la reprise, très probable (cf. ci-dessus, p. 53, 
n. 4), d'un hémistiche de l'hymne à Délos au vers 47 des Thalf/sies n'aurait pas 
ea de piquant à distance. 

• Je ne dis rien des vers 45 et suivants, où Ton voit d'ordinaire une sortie 
contre Apollonius ; Tinterprélalion du passage est douteuse (cf. ci-dessous, 
chapitre V, section I), et d'ailleurs il s'en faut que les dates de la vie d'Apollo- 
nius soient fixées avec certitude. 
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(le trouver un gonéreux patron que de goûter les charmes do 
la campagne; aussitôt arrivé en Orient, il dut porter au maître 
ses hommages. V Éloge de Ptolânée n'a-t-il pu être écrit 
durant le laps de trois ou quatre années (275/3-270) qui sépare 
probablement les idylles XVI et VII ? Si oui, peut-on fixer 
pour sa composition, et a fortiori pour Tarrivée du poète en 
Orient, un terminus ante quem antérieur à 270? 

A la première question, nous sonnnes en droit, je pense, de 
répondre par Taffirmative. — Arsinoé Philadelphe ne donna 
pas d*enfant \\ son frère ^ Aussi ce dernier, après quelques 
années d'attente, associa-t-il au trône son fils du premier lit, 
le futur Évergèie. La cooptation d'Evergète était chose faite 
en 267 2, peut-être eut-elle lieu dès 271 /O'^ Jusqu'à cette der- 
nière date au moins, il nV eut pas en Egypte d'héritier pré- 
somptif, de prince royal en titre. L'idylle XVII, qui est muette 
sur la descendance du monarque régnant, peut donc, si elle 
no doit\ se placer dans la période antérieure. — Les vers 123 
et suivants font allusion au culte de Soter. Une inscription 
récemment publiée'* prouve que ce culte date à Alexandrie des 
toutes premières années du règne de Philadelphe. La mention 
des honneurs rendus à Bérénice ne fournit pas un point de 
repère sûr ^\ — L'idylle contient un catalogue des provinces 
régies par Ptolémée (v. 86 suiv.). Ce catalogue n'est pas nc^ces- 
sairement complet. Je renonce donc à tirer une conclusion quel- 
conque de ce que ni Cyrène ni Cypre n'y figure ^. D'autre part, 
je ne crois pas qu'on doive prendre au pied de la lettre toutes 
les phrases de Ténumération : nous avons aff'aire kun poète, et 



1 On a soutenu le roniraire, mais sans grande vraisemblance. Cf. MahafTy, 
Revenue laws ofPlolemt/ Philadelphus, préf., p. xxn-xxni; Strack, die Dynastie 
der Ptolem(iei\ p. 26-27 et p. 26, n. 2. 

- Les actes égyptiens mentionnent un co-régent auprès de Philadelphe de 
267 à '2j8 ; cf. Strack, o. /., p. 2i>-26. Ce co-rô^^'ent est sans doute Évergète, 
qu'on ne nomma plus lorsque la mort de Ptolémée d'Éphèse eut supprimé un 
concurrent possible (258), ou bien lorsqu'Évergète, après la mort de Démétrius 
le Beau, fut devenu prince de Cyrène autonome (Mahaffy, o. /., p. xxiii-xxv). 

3 On le croit d'après une phrase probablement troncpiée de Suidas. Nous 
ne possédons pas d ades datés d'une des années 271-267; cf. Strack, o. /., p. 26. 

* Cf. l'interprétation proposée ci-dessus (p. 41") du vers 44 (pri(8ioi 8e yovat). 

* L'inscription de Nicourgia, près Amorgos, publiée par .M. Delamarre {Rev. 
de Philologie, 1896, p. 107). 

6 Je dois noter toutefois que Bérénice n'est pas nommée à côté de Soter 
dansrinscripli(mde Nicourgia, ni dans l'inscription du British n* 906(qu'Hirsch- 
feld croit antérieure à l'ispô; yâpLo;). 

7 Cf. Httberlin, Philologus, 1891, p. 708-709. • 
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à un poète courtisan. Tant qu'il s'agit des régions les plus 
proches de TÉgypte, de celles que le public d'Alexandrie con- 
naissait probablement le mieux, Phénicie, Arabie, SjTie, 
Libye, pays des Éthiopiens, Théocrite ne parle que d'une occu- 
pation ou possession partielle (àTîOTsjjLvsTat) ; ce sont seulement 
les régions plus lointaines bordant le littoral sud de TAsie- 
Mineure qu'il attribue tout entières à son roi ; l'hyperbole me 
parait évidente*. D'ailleurs le mot TTifxaivs'-, construit avec des 
noms de peuples comme régimes, peut signifier, non pas que 
Ptolémée possède, à proprement parler, telle ou telle province, 
n^ais que les habitants de ladite province sont disposés à 
écouter ses ordres, à se donner à lui, à l'accueillir comme un 
libérateur*. Enfin, ce que le poète ajoute aux vers 90-91 : èiret ot 
^^sapiTTa'. I -ovTov €7îi7iXwo^/ui n'est-il pas significatif? Il n'y a 
point de raison pour restreindre la portée de cette phrase explica- 
tive au dernier ternie de l'énumération précédente; la puissance 
de l'ÉgA'pte en Pamphylie, Lycie, Cilicie et Carie, est assurée 
par sa marine; c'est qu'elle ne s'éteud apparemment que sur 
quelques points de la côte. Ces observations faites, rapprochons 
du texte de l'idylle ce qu'on sait par ailleurs de la géographie 
politique du monde grec entre 275 et 270. La Phénicie et la 
Cœlé-Syrie appartenaient sans doute aux Ptolémées depuis la 
bataille d'Ipsus^. Une partie de la Libye, s'étendant à l'ouest 
de l'Egypte jusqu'aux confins de la Cyrénaïque, appartint de 
tout temps à Philadelphe '*. L'Arabie fut visitée vers 274 par 
une flotte égyptienne qui allait attaquer la Perse ^. Des expédi- 
tions furent envoyées et des forts construits en Ethiopie vers 
la même époque ou plus tôt ^. D'ailleurs, des parties de ces 
deux régions durent être rattachées à l'Egypte dès le règne 
de Ptolémée Soter, notamment l'Arabie Pétrée ". Ainsi, pour 
toutes les provinces dont le poète parle avec précision, ce qu'il 

^ Le dernier hémistiche du vers 91 et le vers 92 continuent la ffradation. 

' vuon se rappelle ce qui se passa, lors de la campagne de 247, dans plu- 
sieurs Yilles de Syrie et d'Asie, où le parti égyptien «iccueillit les troupes de 
Philadelphe [Flinders Pétrie Papyri, 11, n» XLV ; Kohler, Sitzunrjsber. Berlin, 
189*, p. 450-451, 456). 

^Cf. Kœpp^ Rhein. Mus., 1884, p. 213-215; IlAberlin, PhiloL, 1891, p. 693. 
Holm, Griech. Gesch., IV, p. 175, 262 ; Mahaiîy, Empire oflhe Plolemies, p. 131. 

* Cf. Hâberlin, PhiloL, 1891, p. 709. 

^Cf. Kôhler, Sitzungsber. Berlin, 1895, p. 967. 
Cf. Ehrlich, de Callimachi hymnis qusesliones chronologie se (Breslauer 
pnilol. Abhandl., Viï. 3), p. 27 ; Kôhler, /. /., p. 974. 

' Cf. Hfiberlin, Philologus, 1891, p. 707. 
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<lit était vrai antérieurement à 270. Pour les provinces d'Asie- 
Mineure, ce qu'on en sait permet-il de nier que TÉgypte y pos- 
sédât alors quelques districts et quelques forteresses, soit depuis 
Tavènement d'Antiochus Soter*, soit par suite d'une guerre 
que mentionne un texte cunéiforme sous la date de 273* ? 
Il ne me semble pas 3. Enfin, quant aux Cyclades, Tinscription 
de Nicourgia, pour ne parler que d'elle, prouve que lautorité 
de Tr^gypte y était établie dès avant ravënement du second 
Ptoléniée ''. Ajoutons que, dans la description des forces 
égyptiennes, le poète ne dit rien des éléphants que les Lagides 
tiraient de TÉthiopie; M. Maliaffy en induit, non sans une cer- 
taine vraisemblance, que VEncomion remonte à la première 
partie du gouvernement de Philadelphe ^. 

Ainsi, l'idylle WWpeut avoir été écrite durant Tintervalle 
des trois ou quatre années antérieures à 270. Mais à quel 
moment de cet intervalle, ou du moins avant quelle date 
extrême? — A première vue, il parait séduisant d'assimiler 
l'Achille du vers 55 avec l'Éacide Pyrrhus, Diomède « le 
massacreur d'hommes », nommé auparavant, avec Antigone 
Gonatas, dont le premier exploit, le seul pendant longtemps, 
fut le massacre de Celtes débandés; et de conclure que la 
manière dont ces deux personnages semblent être opposés l'un 
à l'autre (aAAà Wi-n;...) fait allusion à une guerre qui les 
iiivisait au moment oîi la pièce fut écrite. Dans ces conditions, 
Y Éloge dp Ptolé))iée serait antérieur à la mort de Pyrrhus ; et 
même, étant donné qu'Antigone-Diomède serait l'ennemi com- 
mun du Lagide et de l'Éacide, antérieur à l'irruption du roi 
d'Épire dans le Péloponnèse : le contexte de l'histoire rend 
assez vraisemblable, en effet, qu'on applaudit à Alexandrie 
tant que Pyrrhus brisa la puissance d'Antigone, mais qu'on 

* Cf. Meinnon, de rébus Heracleot., XV, init. : 6 ok SeXsûxou *Avtio-/o; itoXXoï; 
^o^éjxoi;, cl xal jxoXi; xai oùôè ic&dav, o(jlù); àvaToxjàjievo; rriv icaxpwav àpx^^-* 
(FGH, 111, p. 534). 

2 Cf. en (lernior lien Kohier, /. /., p. 969. 

' En ce qui concerne la Carie, nous savons que Ptolémée Soter y avait déjà 
des possessions; cf. Inscr. Brif. Mus., n" 906; BCll, XVII, p. 6;<-64 (Holleaux). 
D'autre part, les deux incriptions de Lissii* en Lycie publiées dans le Journal 
of hellenic Studies, IX, p. 88-89 sont attribuées par M. Foucart, d'après la 
façon dont le roi y est nommé (llioX. toO Hto)..), aux années 8 et 11 du règne 
de Philadelphe (277 et 274). 

* Revue de Philologie, 1896, p. 107; cf. Ath. MittheiL, XXII, p. 207-209 
(Wilhelui). 

* Empire of Ihe Ptolemies, p. 128. 
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désapprouva les excès de sa fougue lorsqu'il attaqua inconsi- 
dérément des cités, comme Sparte, que Philadelphe aimait 
à compter au nombre de ses alliés. Par malheur, cette argu- 
mentation n'est pas aussi solide que séduisante : M* Vahlen 
Il a que trop bien établi qu'au vers 55 àXXà n'est pas adver- 
satif * ; dès lors, nous n'avons plus affaire qu'à une comparaison 
flatteuse entre le roi et deux héros de la légende troyenne ; 
rien ne nous rappelle plus les campagnes de Pyrrhus. — Est-il 
possible de dater notre idylle par rapport à la guerre de Syrie 
dont j ai déjà parlé incidemment? Entamée vers 274/3, cette 
guerre devait être achevée vers 270/69 ; car à cette date 
(nous le savons par la stèle de Pithom) ^, le couple royal 
d'Egypte fait un voyage d'agrément dans le Sud. Le détail 
des hostilités nous est encore fort mal connu : faut-il placer 
alors la prise de Damas par une armée syrienne ? et les 
incursions égyptiennes dont parle Pausanias dans son livre I, 
chap. VII, 3? Nous l'ignorons. Aussi bien ne pouvons-nous dire 
non plus avec assurance quelle espèce de rapports internatio- 
naux suppose le texte de l'idylle XVII : au vers 68, àTtoTijjLvsTat 
est amphibologique -^ ; les uns l'ont entendu d'une prise de pos- 
session, les autres d'une possession affermie; les vers 97 à 101 
exhalent pour certains comme un parfum de paix * ; pour 
dautres, ils rehaussent la valeur des armes du monarque, 
qui maintiennent la guerre loin de ses frontières^ ; si le pané- 
gyriste ne nomme aucune victoire, ne glorifie aucun exploit 
détenniné, ce peut être parce que la guerre qui sévissait alors, 
comme celle dont parle Pausanias ^, n'était qu'une succession 
de razzias. Essayer de dater VÉloge de Ptolémée par l'histoire 
militaire du règne, dans l'état actuel de notre science, c'est 



1 Ind. lect. Berlin, 1885, p. 19. 

• Cf. Kôhler, SUzitngsber. Berlin, 1895, p. 974. 
3 Cf. Gercke. Rhein. Mus., 1887, p. 604, n. 6. 

HX Rannow, Sludia Theocritea, Diss. Berlin, 1886, p. 16; Gercke, B hein. 
Mwt., 1887, p. 604; Hiller, BursiansJahrfsber., LIV, p. 198 ; Haberlin, Philol., 
1891, p. 707; Rannow, Wocfi. fur klass. Philol., 1895, p. 541 suiv.; Sûsemihl, 
Berliner Philol. Woch., 1895, p. 1190. 

*Cf, Ehrl!ch,rfe Call. hymnis quaesf.chronoL, p. 24-26. N'est-ce pas intention- 
nellement que les Cariens et les Ciliciens sont appelés belliqueux f n'y aurait- 
il pas là une allusion à des attaques dirigées par la flotte égyptienne contre 
plusieurs provinces des Séleucides, attaques que la population même de ces 
provinces secondait, ou était censée seconder (cf. ci-dessus l'interprétation 
du verbe <rnvia^vet) ? 

* Pausan., 1, 7, 3. Cf. Ehrlich, o. Z., p. 26 et notes. 
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vouloir comparer entre elles deux inconnues. — Tournons-nous 
d'un autre côté : pouvons-nous espérer quelque lumière d'un 
rapprochement de notre idylle xVlI avec Thymne à Délos 
de Callimaque ? Une fin de vers est commune aux débuts des 
deux pièces (Id. XVII, v. 3: vA TrotûroiTt Ae^Ê^rOw = h. IV, 
V. 16: èvl TpwTTidi ^éys^at), ici et là une île prend la parole 
après la naissance du h€»ros (Id. XVII, v. 66-70; = h. IV, v. 266- 
274); de bons juges, dont Hiller^ en ont conclu que Tun des 
poètes s'est inspiré de l'autre -. Lequel? A la vérité, nous ne 
saurions le dire^. Du moins, si réellement il v eut imitation, 
et que l'imitation, comme la chose est probable, fut dictée à l'un 
des écrivains par un sentiment de courtoisie flatteuse vis-à-vis 
de celui qu'il imitait, les deux poèmes se succédèrent sans 
doute dans les hmites d'un court espace de temps. Rappelons 
donc que l'hymne à Délos semble antérieur à 270 ; car il dut 
suivre de près le massacre des mercenaires gaulois commémoré 
au vers 185, lequel massacre eut lieu vraisemblablement aux 
environs de 275'* ; et, d'autre part, comme je l'ai dit ailleurs^, 
les vers 96 et suivants donnent à penser qu'il précéda la coop- 
tation d'Evergète (271/67). De ce côté encore, nous n'arrivons 
qu'à énoncer des probabilités. — En somme, rien n'empêche que 
VEncomion ait vu le jour, par exemple, en 272 ou en 271 ; on 
ne saurait affirmer davantage. 

VEncomion mis à part, où trouverons-nous la preuve d'un 
séjour du poète en Orient pour une époque voisine de 275? 



1 Bursians Jahresber., LIV, p. 197. 

• Rappelons toutefois que, dans Thymne homérique à ApoUon DéUen (qui 
aurait pu servir de commun modèle), TUe de Délos prend aussi la parole au 
moment de la naissance du dieu. 

3 D'après M. Gercke [Rhein. Mus., 1887, p. 596), ce serait Callimaque. Je le 
croirais, quant à moi, volontiers. Le rapprochement institué dans les vers 66-67 
de VEncomion: tioi; Se jjle rôadov, o<7ov Ttep | AyjXov èT^jnrjaev xvav<£{iicuxa 
<l>oî@oc 'AirôXXo)v, est tellement naturel qu'il paraît superflu d'en rechercher 
les sources. 

* Après 276, si c'est Antigone Gonatas qui avait envoyé ces Gaulois à Phila- 
delphe; avant 273, si la guerre à laquelle Magas décida ensuite Antiochus 
(Paus., 1, 7, 3) est celle dont parlent des textes cunéiformes (cf. ci-dessus, 
p. 60 et n. 3, 61). 

fr Revue des Études grecques^ 1894, p. 276-277. — Je saisis roccasion de rétrac- 
ter ce que j'ai avancé {Rev. de Philologie, 1895, p. 79) au sujet du vers 46. La 
répulsion (àvT)vapivyi) qu'éprouve l'Ile flottante pour les parages de la Chalci- 
dique doit avoir sa raison, au point de vue de l'auteur, moins dans les méfaits 
d'Apollodore (-1-276/5) que dans l'assassinat des enfants d'Arsinoé Philadelphe, 
tués à Cassandria en 280. 
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L'idylle XXVI dut être écrite à Cos ; M. Maass * a relevé plu- 
sieurs détails qui rendent la chose infiniment probable : le nom du 
Drékanon (v. 33), qui était le cap occidental de Tile, le nombre 
ternaire des autels (v. 6, cf. v. 2), emprunté à la légende de Thèbes 
et importé à Cos avec cette légende par des immigrants thraces 
que représente sous son double nom Thressa-Chalkiopé, épouse 
mythique d'Héraklès, etc. J'ai risqué naguère- Thypothèse 
que le vers 29 était une sortie contre Évergète enfant, ennemi 
supposé du roi; Évergète pouvait avoir dix ans vers 272; 
Théocrite eût donc été dès lors courtisan des Lagides, et même 
assez certain de son crédit pour aller à Cos en villégiature. Je 
ne crois plus moi-même à cette coml)inaison. Quant à Timita- 
tion du vers 30 de Tidylle par Callimaquo au vers 98 de son 
hymne à Délos '\ elle n'est pas assez sûre pour qu'on en puisse 
déduire rien de précis. 

Nous restons en présence de dates approximatives : vrai- 
semblablement en 270, peut-être dès avant, Théocrite a pris 
pied dans le monde oriental. 



* 



Combien do temps y est-il demeuré ? 

M. Gercke '* a cru discerner les traces d'une rupture survenue 
entre le poète et la cour égyptienne. Mais n'oublions pas que, 
pour M. Gercke, l'idylle XVI a suivi V Éloge de Ptolémée'^\ 
pour quiconque est de l'avis contraire, les prétendus indices 
de rupture manquent d'une confirmation a posteriori qui faisait 
leur force principale ; réduits à eux-mêmes, ils apparaissent 
dépourvus de toute valeur probante. Qui croira que, dans 
l'idylle X, les vers 54-55 contiennent les protestations du poète 
contre l'excessive parcimonie d'un ministre de Philadelphe 
préposé au paiement des pensions? D'autre part, dans le pas- 
sage de l'idylle XIV où Théocrite fait le portrait du roi (v. 60 
8uiv.),au lieu du mécontentement d'un homme qui regrette sa 
liberté et redoute les colères dont il a vu les effets, ne peut- 

* fermes, 1891, p. llSsuiv. : Theokriis Dionysos aus einer Inschrift erlàuterl 

* Dans la Revue des Études grecques, 1894, p. 277. 

^ Admise par M. Maass, /. i., p. 180, n. 1. Cf. ci-dessous, p. 72, n. 3. 

* Rhein. Mus., 1887, p. 608 suiv. 

* Cf. ci-dessus, p. 39. 
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on pas discerner plutôt le raffinement d'un habile flatteur 
célébrant la sagacité, le tact, la fermeté du maître? sans compter 
la satisfaction jalouse, la petite vanité professionnelle d'un 
courtisan arrivé, qui vante son savoir-faire et montre aux 
concurrents possibles combien d'écueils ils auront à éviter. 
Quant au mot TpivajjiOs, au vers 5 de ÏAïth^ je ne puis 
croire qu'il ait été choisi avec discernement comme un trait 
satirique à ladresse d'Arsinoé II * : loin de la cour d'Egypte, 
la satire aurait manqué son but et serait passée inaperçue de 
tous; de près, elle eût été grandement périlleuse. J'avoue qu'à 
tout point de vue TpiToxo^ convenait aussi bien : sous le rapport 
de la métrique, les deux adjectifs s'équivalent ; et, d'autre 
part, ce n'est pas le mariage, c'est la maternité qui altère la 
beauté des femmes. Mais Tp'lyajjLOs, dans un fragment (douteux) 
de Stésichore (fr. 35 Bergk'^), est appliqué à la volage Hélène ; 
do même Tp!.àvo)p chez Lvcophron (v. 851) ; Théocrite s'en 
souvenait peut-être en choisissant le mot rare qu'il emploie*. 
Personne aujourd'hui n'ajoute plus créance à ce que raconte 
un scoliaste d'Ovide': Théocrite étranglé en Sicile par ordre 
d'Hiéron pour s'être moqué de l'héritier du trône. Cette his- 
toire est sans doute une paraphrase maladroite de quelque 
scoUe plus ancienne racontant le suicide d'un poète, — Empé- 
docle, croit-on, — qui avait mal parlé de Zeus et se pendit 
dans un moment de délire '*. 



> Comme propose de le faire M. Gcrcke, /. /., p. 610. 11 ne semble pas que 
les fréquentes infiiUdités de Plolémée Philadelphe aient amené une brouille 
entre lui et sa sœur-épouse. F)xisla-t-il à un moment donné, dans le monde 
des courtisans, le parti de la reine et celui d'une maîtresse ? L'idée m'est 
venue que dans le proœme de l'hymne V deCnlIimaque (KlçXo'jxpà tt,; HaXXâSo;) 
il pourrait y avoir des sarcasmes à l'adresse d'Arsinoé, — réduite aux artifices 
de toilette (v. 22 : «oXXâxi tœv a-Jtàv 6i; iaetéO/ixê x<îpLav), aimant à l'excès 
les parfums (v. 13, i.'»-16; cf. Athén., p. 689 A;, - et des flatteries à l'adresse 
de Béleslichè, — victorieuse à la course des attelages à Olympie en 268 
(Pausan., V, 8, 11), Argienne et se donnant pour desconilante d'Atrée (Athén., 
p. 396 E). — Posidippe, flatteur d'Arsinoé (Athén., p. 318 D), aurait vengé sa reine 
de la courtisane triomphante en reprenant le second vers de l'hymne dans une 
épigrammc obscène (AP, V, 201 Stadtm.). Je livre ces rêveries aux plus 
sévères jugements. 

' Observons que le mot xpiioxo; ne figure pas dans les dictionnaires. 

3 Ad Ibid., v. :ioO. 

* Cf. Frilzsche. De pnelis bucolîcls ffne^is, p. 10-11. Je dois toutefois con- 
fesser ici un scrupule : si les vers d'Ovide sont traduits de Callimaque, 
comme on peut le penser, n'est-il pas vraisemblable que le poète syracusain, 
pour celui-ci, ait désigné Th»'M)crite, auteur contemporain, bien connu du 
public d'Alexandrie? Vlhis de (iallimaque, dirigé contre Apollonius, put 



EXAMEN DES DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES 65 

En revanche, plusieurs indices, tirés de différentes idylles, 
invitent à prolonger, de proche en proche, le séjour de Théo- 
crite en Orient jusqu'à l'époque probable de sa vieillesse. 
L'idylle II fut composée à Cos : l'ethnique de Delphis, qui est 
Myndien (v. 29), suffirait, je crois, à l'établir*; on peut noter 
de plus que Simaitha jure par les Moires (v. 160) comme 
certaines héroïnes d'Hérondas-, et que la présence d'un sorcier 
assyrien (v. 162) est moins surprenante à Ck)s qu'en Occident -^ 
Dans ces conditions, je n'hésite pas à croire que le vers 125 
contient une allusion aux victoires olympiques du coureur de 
Cos Pliilinos, remportées en 264 et en 260 ^, ou du moins rend 
hommage à son agilité dont ces victoires ont marqué l'apogée. 
D'autre part, si la Bérénice était l'éloge de la fille de Magas, 
sa composition se place le plus probablement après le mariage 
d'Évergète, c'est-à-dire après 247 ; en tout cas elle doit avoir 
suivi le meurtre de Démétrius le Beau, qui eut lieu au plus tôt 
en 258»''; avant ce meurtre Bérénice était une petite fille, que 
les poètes de cour ne célébraient sans doute pas à distance. 
Peut-être l'idylle XXII p,dmet-elle comme tenninus post quem 
la même date de 258. N'est-il pas singulier que, dans un hymne 
auxDioscures, le rapt des Leucippides soit reproché aux héros, 
par L}iicée, d'une façon si longue et si raisoimable ? Y voir 
une ironie à l'adresse de la morale des fables serait arbitraire ^'. 
Lyncée n'exprimerait-il pas, en même temps que son propre 
droit, le droit du prince d'Egypte, privé par Démétrius de sa 
fiancée Bérénice ? Si on le croit, on doit admettre que l'idylle 
XXII a suivi la mort de Démétrius ; sinon, la défaite de Lyncée, 
tué par le ravisseur, aurait paru de trop mauvais augure. — 
Je ne pense pas qu'on puisse tirer grand'chose, pour prouver 
que Théocrite s'attarda en Orient, de ce qu'on sait sur ses 



être écrit à une époque où Théocrite était mort, et mort vieux, de manière à 
mériter le nom de Siculus senex, que Stace lui applique dans les Silves, 
V, in, V. 151 (cf. ci-dessous, p. 74, n. 4). 

^ Ajoutons la mention d'une joueuse de flûte samienne^ si on admet au 
vers 1461a lecture proposée par Lobeck : {latrip tx; Sapica; aùXïjTpîSo;. 

' Mimiamb., I, v. 11, 6G ; IV, v. 30. 

' Bérose avait tenu école à Cos. Cf. Maass, Aratea, p. 327 suiv. 

* Eusèb., Chron.^ I, p. 208 éd. Schône. Cf. Hâberlin, Carmin, figur.,^. 54; 
Wilamowitz, Nacht\ Giit tingen, 1894, p. 184 et n. 1. 

* Cf., en dernier lieu, MahalTy, Revenue Laws, préf., p. xxm-xxiv ; et, 
sur la raison qui retarda les noces de Bérénice jusqu'en 247, ibid,^ p. xxv, n. 2. 

* Pour une autre explication, qui n'exclut point d'ailleurs rexplication 
proposée ci-dessus, voir plus loin, p. 91. 



i 
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relations avec d'autres poètes, particulièrement avec Caili- 
macjue'. Signalons toutefois le rapprochement institue par 
M, de Wilamowitz*, rappelé par M. Siisemihl (ALO, I, p. 200, 
n. 27), d'oii l'on pourrait conclure une fois de plus qu'en 247 
l'auteur de VEncomion ii'avait pas dit adieu à TÉgypte. — 
Enfin rappelons, sous toutes réseires, le synchronisme établi 
par Mounatios^: si ce dernier n'avait cru que Théocrite vécut 
jusqu'au dernier moment dans le monde alexandrin, aurait-il 
daté sa vieillesse par le nom d'un roi d'Alexandrie? 

Une (rhose du moins parait sûre : c'est que presque toutes les 
idylles, — sinon toutes, l'idylle XVI mise à part, — ont été 
écrites en Orient. Nous l'avons déjà constaté pour les idvUes 
II, IV, VII, XI, XII, XIII, XIV, XV, XVII, XXII, XXVI. 
XXVIII. L'idylle VI, dédiée k Aratus, fut sans doute composée 
aux mêmes lieux qui ont vu éclore les Tknhfsifs; \à Syriiix 
également. Les noms de Tityre et trAmaryllis, personnages de 
l'idylle III, nous transportent dans le même cercle d'oii sont 
sorties les idylles IV et Vil ; on sait que la pêche des thons, 
des thons guettés par Olpis {v. §6), se pratiquait aux 
envii-ons de -Cos *. L'expression louangeuse d'un vers de 
l'idylle V (105) : ëpvov npa;iTÉ),£j;. était de mise à Cos oii les 
fils de l'artiste venaient de travailler pour l'Asklépiéion ^. L'épi- 
thète de syrienne appliquée à Bombyca, dans l'idylle X (v. 26^ 
par ceux qui se moquaient de sa carnation brune, se comprend 
mieux à Cos qu'à Tarente ou à Syracuse : je pense qu'un Sici- 
lien, pour rendre la même idée, aurait dit de préférence : 
libyenne 'K Un Libyen est nommé dans l'idylle I (v. 24); en 
revanche, le vers 57 fournirait une indication précieuse, si on 
y lisait avec Alircns KaXjovîw pour KaXuotDVÎb), les Calydnes 



I Voir )o i:hnpitrcsuivnnl. et particulièrement p. 74-15. 
î Hermès. 1879. p, 200. n. 1. 
3 Cf. ci-d(>saita, p. 55 et n. 2, 3. 

* Cr. Rhode. T/iynnorum captura quanti fueril apud veleres monienli (\eue 
Jahrb.. Suppl. XVIIl. 1892), p. 36-37; Maaas. Aralea. p. 320. 

' Kérondas. Mim.. IV, v. 33 suiv. 

* Il n'y n pas lieu d'interpréter la mention do nixro; au vers 1 comme une 
preuve que la piti^e fut écrite eu Sicile (d'après ce passage de Tbéophraste, 
llisf. FI., VI, 4. 10 : i\ iè xixto. x3)ou[ii¥n itjpi lniù-iai (livov, b. Si 'KÀiiSi vlx 
ÉWv. — et cette citation de Phanias d'Éréae, chei Alhénée, p. 70 D : <tavia: 
tt i nepl 9'..Tûiv xâxTAv £ix!),iiir^v Tiva xal.êî...); Philétaa, lui anasi, avait parlé 
du xiy;'.; (fr. 16 Uach,; d'mie façon générale. Théocrite émigré en Orioiit 
a hicn pu retenir la llore de son pays, lors même qu'il ne plaçait poini In 
■cène lie ses idylles en Sicile ni en Italie. 
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étant voisines de Cos; de même le vers 147 (xxl àr' AlyiXo) 
Ir/àSa Tpcôyoi^), si Ton admettait, avec M. de Wilamowitz^ 
que le nom AïyiXo^ fait allusion à un lieu dit de Cos, AlyrjXiot, 
englobé dans le dème d'Antimachia -. De plus, si TatTcoXo; repré- 
sente un poète du temps, •il n'est pas impossible qu'il repré- 
sente le même qu'e Lykidas. Toute conjecture laissée de côté^, 
notons comment Thyrsis, en préludant (v. 65), déclare sa 
nationalité : Oupo-w o2' wç AIt^x^ ; cette déclaration n'aurait 
guère d'intérêt si la pièce avait été écrite en Sicile et pour 
des Siciliens. Rappelons enfin que, dans l'idylle XXV, Timpor- 
tance du rôle de Phyleus semble à M. Maass'» calculée pour 
plaire aux prétendus descendants du héros, les Phyléomachidai 
de Cos ; hypothèse qui n'a rien d'inadmissible. 

Je suis donc tout disposé à croire qu'après avoir quitté, au 
plus tard vers 273, son ingrate patrie, Théocrite n y retourna 
jamais. Aussi bien n'était-il peut-être pas, en Orient, tout à fait 
un étranger. Cette île de Cos, oii il écrivit plusieurs de ses poèmes, 
où l'hypothèse de l'idylle VII nous le montre faisant escale sur la 
route d'Alexandrie, où, d'après le texte de cette même idylle, 
il revint encore jeune, dès qu'il fut assuré de la faveur royale, 
aurait été, a-t-on dit^, le berceau de sa famille. On sait que 
Tiraoléon, pour repeupler Syracuse dévastée, fit venir des 
colons de tous les pays grecs, et notamment des îles avoisi- 
nant la côte d'Asie^». Il n'est pas impossible que les grands- 
parents du poète aient été au nombre de ces colons^ : — lo 
nom de Philinna se retrouve dans des inscriptions coennes ^, 
et celui de Praxagoras fut porté par un savant de Cos® ; 
— mais ce n'est là qu'une simple conjecture. Cos, la 
patrie du roi, pittoresque et riche en œuvres d'art, relative- 
ment voisine d'Alexandrie, bien desservie, comme on dirait 



' Cité dans les Inscr. of Cos^ p. 358. 

' Ce qui n^empêcherait pas qu'en même temps ce nom fasse allusion à la 
bourgade attique d'AlYiXtà, dont les figues avaient un grand renom (Athén., 
p. 652 E). 

' Je ne puis croire que, dans le chant de la mort de Daphnis, aucun trait 
concerne Philétas, comme l'a cru l'éditeur des Inscr. of Cos, p. 357. 

* Hermès, 1891, p. 185, n. 2. 

& Cf. Hicks-Paton, Inscr. ofCos, p. 359. 
« Plut, TimoL, 23 ; cf. Diod., XVl, 82, 5. 

' L'éditeur des Inscr. of Cos dit même ses parents ; mais cela me parait dif- 
ficile à admettre, la colonisation par Timoléon remontant à 340. 

* Cf. Inscr. of Cos, p. 3o6 et index. 

» Sûsemihl, ALG, l, p. 778, 780, alias. 
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maintenant ^ était d'ailleurs un séjour fait à souhait pour un 
délicat, jaloux de concilier une vie indépendante avec le main- 
tien de puissantes amitiés. Je me figure que notre poète y 
passa le meilleur de son existence. Milet n'était pas loin, où 
Nikias lui ouvrait sa maison. Dans les îles voisines, la présence 
d'autres amis peut-être le conviait quelquefois k une navigation 
sans fatigue ni danger. D'autres fois il partait pour un plus 
long voyage. Il allait débarquer sur le quai populeux de la 
grande ville d'Egypte, à l'ombre du Phare colossal; il traver- 
sait des rues bruyantes et bigarrées; il se montrait au palais 
des souverains ; il conversait avec de fins lettrés dans les 
jardins paisibles du Musée, jusqu'à l'heure où tombaient les 
ténèbres et s'endormaient les rumeurs citadines-; et puis il 
retournait k Cos, joyeux d'y retrouver les sentiers solitaires, 
la verdure des arbres incultes, le chant des cigales et les 
repas champêtres . 



ï Voir rhistoire de l'île dans les Jnscr. of Kos. 
2 Cf. Callim., épigr. 2 Wil. 
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IL — Relations personnelles de Théocrite avec d'autres 
POÈTES, notamment Callimaque et Apollonius 



Au cours de sa carrière, Théocrite dut être en relations 
personnelles avec beaucoup d'écrivains de son temps. Che- 
min faisant, nous avons rencontré ou introduit dans notre 
discussion les noms de Philétas, d'Asclépiade, d'Aratus, 
d'Alexandre, de Rhianus, d'Antagoras et de Léonidas ; nous 
n'avons rien à ajouter maintenant à ce que chacun de ces noms 
nous a suggéré. Reste à examiner plus particuUèrement quelles 
furent les relations probables de Théocrite avec deux des plus 
grands poètes alexandrins : Callimaque et Apollonius. 

On a cru de différents côtés que le premier était mis en cause 
dans les Idylles sous les noms d'Aristis*, de Battus 2, de 
Chromis'^; Tune de ces identifications tombe en même temps 
que celle de TAratus des idylles VI et VII avec Aratus de 
Soloi, Fauteur des Phénomènes ; les autres sont extrêmement 
douteuses : les admît-on, on n'en saurait tirer d'indications 
précises sur les sentiments qu'éprouvait Théocrite vis-à-vis de 
son contemporain'». Passons-nous aux œuvres de Callimaque ? 
D'après M. Spiro'\ l'épigramme 59 Wil., oîi Callimaque se 
plaint de ceux qui l'ont trahi, viserait Théocrite ; car elle est 
écrite en dorien, comme l'épigramme 46, qui répond au Cyclope^ 
comme l'épigramme 51, qui emprunte à VEncomion un groupe 



' Cf. Reitzenstein, Epigramm und Skolion^ p. 238, n. 1 . 
- laid., p. 234-235, 238-241. 

* Cf. Bùcheler, cité par Gercke, Rfiein. Mus., 1887, p. 600. 

* &Iéme si Ton accorde à M. Reitzenstein que certains traits des idylles IV 
et V traduisent des reproches faits à Callimaque par Sosithée {= Milon) ou 
par Alexandre d'Étolie (= Corydon), il ne* s'ensuivra pas que Théocrite était 
de leur avis ; d'ailleurs, les critiques que M. Reitzenstein a pensé découvrir 
ûont jamais un ton acrimonieux. Quant au vers 24 de la !'• idylle, nous pou- 
vons y voir à volonté soit une affirmation de supériorité, soit un hommage 
^tùAu à la valeur hors ligne d'un des premiers écrivains de l'époque. 

* Bendiconti deU'Accad. dei Lincei, séria V, vol. il, 1893, p. 67. 
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de deux mots. La raison me paraît peu probante : Tépi- 
gramme 55 aussi contient quelques formes doriennes * ; or elle 
ne vise nullement Tauteur de TidjUe XI et de la Bérénice. 
Verra-t-on dans Texpression wpyaïo^ 'Op£(r:a? un souvenir du 
versdeThéocrite(Id. XI, v. 8): wpy aïo; IIoAùçajxo;, ox r,paTo 
Tâç FaXaTeta^? Ce serait attacher beaucoup d'importance à une 
similitude probablement fortuite. Dans le but de rendre vraisem- 
blable la rupture qu'il suppose entre les deux poètes, M. Spiro- 
a fait valoir que Tun professait pour Tlliade et pour TOdys- 
sée une admiration sans limites, tandis que Tautre protestait 
contre le culte exagéré d'Homère ; en outre, que Tun fut 
élève d'Asclépiade, avec lequel l'autre eut maille à partir'^. 
La première de ces observations était réduite d'avance à sa 
juste valeur par la critique qu'a faite M. Gercke* d'une opinion 
excessive de Dilthey : on ne saurait penser que Callimaque 
allât jusqu'à médire d'Homère; pareil dédain n'eût pas été 
de mise à la cour de rois «ptXo|jLr]pcov. Inversement, Théocrite 
n'a point poussé son culte pour Homère jusqu'à essayer de 
marcher sur ses traces ; au moins dans la pratique, il traita 
l'épopée comme Callimaque lui-même ; VHj/las^ VHérakliskos^ 
VHéra/ilh Leontophonosy sont des « épyllia » parents de 
VHékalè.En ce qui concerne Asclépiade, si le compliment que 
lui adresse l'auteur dos Thalysies n'est, comme nous l'avons 
cru, qu'une politesse de nouvel arrivant, sa querelle avec Calli- 
maque ne put guère avoir les conséquences qu'imagine M. Spiro. 
En somme, aucune donnée positive de l'histoire littéraire ne 
corrobore l'interprétation proposée pour l'épigramme 59, 
laquelle, prise en elle-même, nous a paru des plus hypothé- 
tiques. Sans accorder trop à la fantaisie, on ne peut affirmer 
que Théocrite et Callimaque aient parlé l'un de l'autre, fût-ce 
en un seul passage de ce qui nous reste d'eux. 

Ils ont pu néanmoins manifester leur sympathie mutuelle, ou 
leur antipathie, en s'imitant, ou en se parodiant. Nous avons 
déjà vu Callimaque répondre à l'idylle XI. « Contre l'amour, 
avait dit Théocrite, il n'est point de remède, sinon les Pié- 
rides. » Callimaque en indique un autre : la faim. Elle aussi 

' Supprimées par M. de AVilainowitz, conservées par M. StadtraûUer (AP, 
VI, 148). 
2 0. /., p. 67. 

• Cf. Sûseniihl, ALG, 11, p. 525, n. 34. 

* Rhein, Mus., 1889, p. 130. 
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coupe les ailes aux passions amoureuses. Et il ajoute, non sans 
mélancolie: « ces deux remèdes, nous les avons chez nous ». 
Ya-t-il de Tamertume, de la jalousie, dans cette conclusion? 
V a-t-il un rappel ironique à la réalité des choses de ce bas- 
monde? ou bien une simple variation souriante? On peut croire 
l'un ou l'autre. En tout cas, une boutade écrite à une époque 
où les deux jeunes poètes se connaissaient à peine ne saurait 
nous donner l'idée de ce que leurs relations devinrent par la 
suite. Plusieurs érudits, notamment MM. Hempel*, Rannow.^, 
Oercke '^ ont relevé, dans ces dernières années, les passages 
similaires de Callimaque et de Théocrite ; ils ont fait entrer 
sans doute en ligne de compte certains détails qui n'ont guère 
dmtérèt*; à s'en tenir aux rapprochements qui valent d'être 
établis, il semble bien qu'on doive conclure comme le fait 
M, Gercke : les deux poètes vécurent longtemps, sinon toujours, 
en bonne intelligence. Lorsqu'ils s'empruntent — ou semblent 
s'emprunter — une tournure, un motif, ce n'est jamais avec 
une intention railleuse, ni pour se dénigrer, ni pour se faire la 
leçon ^. Dans quelques circonstances, le compliment semble assez 
manifeste de la part de celui qui emprunte. Ce peut être pour 
flatter Théocrite que Callimaque, violant une règle de sa mé- 
trique^, redit dans l'épigramme 51 ce que disait V Éloge de 
Ptolémée (v. 57) : àpiî^aXo^ Bsosvixa; — qu'il exploite dans l'épi- 
gramme 41 : 



T>» 



eVt* "Epoç eVt' ''ABtj; TJpTuaaE, ttXtjv açavi;" 
rj pà Tiv' â; :ua{8wv naXiv ^>X.£'fo >•■• 



' Quœstiones Theocriieae^ Diss. Kiel, 1881, p. 82 suiv. 
2 Studia Theocritea, Diss. Berlin, 1886, p. 4o-53. 
» Rhein. Mus., 1887, p. 593-600. 

* La critique de plusieurs rapprochements est faite avec raison par Hiller 
{Bunians Jahresber., LIVj, par Spiro {o. /., p. 63). 

* Si Mcio-âv opyi^ec (Id, Vll, v. 47) est emprunté vraiment à Callimaque, je ne 
crois pas qu'il faille parler, comme l'a fait Hiller (/. /., p. 189-190; cf. Spiro, 
Lincei, 1893, p. 67), d'une « raillerie injurieuse » (schnôder Hohn) à l'adresse de 
Callioiaque. L'expression de l'hymne à Délos n'était pas, que je sache, 
rebattue ; rien en elle ne prêtait à rire, ni l'emploi du vocable opvt; pour 
désigner un oiseau mélodieux, ni l'éloge de la voix des cygnes (cf. Kuiper, 
Studia Calliinachea^ p. 173) ; la transposition de Théocrite est plaisante, eUe 
n'a rien d'injurieux. 

* Cf. Kaibel, dans les Commenlaliones in honorem MoinmsenU, p. 328. 
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la jolie expression d'une des pièces éoliennes 



XXIX, 5 : tÔ yàp ajxiTJ Ta; Çoia; e/'o 

î^à xàv aàv î^Éav, -o 8s Xoitiov ànoiXsTO 



— qu'il rappelle dans un vers de Thymne à Déméter (44), sans 
aucun à-propos dramatique (à quoi bon dos pavots dans les 
mains de Nikippa?), l'image par laquelle se termine Tidylle VII; 

— ailleurs (v. 27 suiv.), une description de Tidylle XI {v.4r) 
suiv.)i; — ailleurs encore (v. 74-77), une scène de ridyllo I 
(v. 77-81)-. 11 est digne de remarque que, dans la plupart des 
cas oii la priorité peut être discernée, c'est Callimaque qui est 
Timitateur •'^. M. Hempel a soutenu que l'idylle XVII dans son 
ensemble imitait Thymne à Zens '* ; c'était un paradoxe, dont 
M. Rannow fît justice ^ : les emprunts de Tliéocrite, s'il faut 
parler d'emprunts, se bornent au choix fait des cris d'aigle 
comme indices du consentement divin (v. 71-72 = h. I, v. 68) au 



1 La similitude de composition (quatre plantes d'abord, les plantes à fruits 
comestibles étant réservées pour la fin; puis l'eau courante) est frappante d'un 
des passages à l'autre. Je tiens Callimaque pour Timitateur : 1* parce que la 
mention d'arbres fruitiers (yXuxûjjiaXa =: yXuxjxapTto;) me paraît bien moins à 
sa place chez lui que chez Théocrite ; 2" parce qu'il est ordinairement très 
sobre de détails pittoresques ; 3' parce que, si la date de l'hymne à Déméter 
est très controversée (M. de Jan, dans sa dissertation de Callhnacho Homeii 
interprète, 1894, p. 49, le croit postérieur aux Argonautiques), l'idylle XI doit 
appartenir à la première période de la vie de Théocrite, à une époque où 
Callimaque était encore tout jeune (épigr. 46). 

2 Le passage du chant VIII de l'OdyssJe (v. 322 suiv.) que l'on pourrait tenir 
pour le modèle commun, n'est pas coupé de même ; d'ailleurs il s'y agit de per 
sonnes qui se réunissent et non de personnes qui défilent. Callimaque dut venir 
le second : !• parce que l'effet de la répétition r,v6ov... r,v86 est compromis 
chez lui par l'éloignement des mots qui se répètent ; 2» parce que l'hymne VI 
contient déjà d'autres imitations probables de Théocrite. 

3 HiUer (Z. /., p. i99j, Maass {Rhein. Mus., 1891, p. 180, n. 1) sont d'avis 
que le vers 98 de l'hymne à Délos est imité du vers 30 des Bacchai. Le 
proverbe relatif aux Mégariens est mieux dans le ton du morceau au vers 40 
de l'idylle XIV qu au vers 6 de Tépigramme 25. Dans répigramme 52, la pré- 
sence du nom 8e6xpiTo; ne décèle certainement pas une imitation de l'idylle VII L 
V. 59-60 ^on connaît en effet la phrase de Bacchylide, fr. 25 Bergk': ^ xaXb; 
ÔÊ^xpiTo;* oO {jLovo; àvôpwnojv èpaç) *, mais Zeus, pris à témoin de part et d'autre, 
l'est par Callimaque d'une façon moins simple, coaune par quelqu'un qui 
voudrait renchérir. 

* Qiiœstiones Tkeocriteœ, p. 82-86, et Beitage à la page 92. 

^' Studia Theocritea, p. 24>35. Il reste d'ailleurs infmiment probable que 
l'hymne à Zeus est antérieur à l'idylle XVII : car celle-ci a suivi l'Upb; yàiAoç, et 
l'hymne à Zeus a du le précéder. 
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lieu des coups de tonnerre traditionnels, et à l'expression de 
cette idée depuis longtemps banale : les rois, aiSoIot j3a(jtA7;c;, 
sont entre tous les hommes les protégés de Zeus (v. 73 = h. I, 
79siiiv.)*. Quant à l'imitation de Thymne IV, elle est encore 
beaucoup plus improbable^*. Une seule fois, je crois que Théo- 
crite put s'inspirer d'une phrase de Callimaque : c'est dans 
l'idylle XXII, au vers 116 ; le poète interrompt son récit et 
s'adresse à la Muse en termes assez peu clairs ^ : 

Eînl, Osa, Tj yip oîaôa* l-^io 6'âtSfwv Gzo^tÎttjç 
9GÉY?o;jLai ôVa' èOiXsiç au... 



le début de cette phrase rappelle le vers 186 de l'hymne à 
Artérais, oii Callimaque demande à la déesse elle-même quelles 
iles et quelles njiiiphes elle préfère : 

Yilizi, Get}, au jxiv a(X|xiv, l^ù B'ÉTepoiaiv àÊiato. 

Cîontrairement à l'opinion de M. Gercke^ la question, posée de 
cette seconde façon, me parait tout aussi bien amenée, et même 
mieux -^ 



La querelle de Callimaque et d'Apollonius est un fait ordi- 
nairement admis de l'histoire littéraire '\ L'étude des relations 



^ Le dernier vers de Tidylle, avec la lecture a\xiu> qui me paraît la bonne, 
n'a plus rien qui rappelle la fin de l'hymne à Zeus. D'ailleurs, si l'on gardait 
axxvj et qu'on voulût trouver chez l'un des deux poètes une allusion à la 
clausule de l'autre, U faudrait croire, au mépris de la chronologie (voir la 
libte précédente), que Callimaque reprend et complète Théocrite. 

* Affirmée par M. Hempel (o. /., p. 90-91 et Beilage), contestée par 
M. Rannow (o. /., p. 36-38). 

I ^ ' "Etéptov est un génitif objectif: éxspwv u7io?.r,Tr,; traduit en langue obscure 

v^vè S'étépoiaiv azitstù. 

* Rhein. Mus., 1887, p. 398-599. 

* D'après M. Vahlen {Sitzungsber. Berlin, 1893, p. 884), l'hymne III aurait suivi 
I l'hymne H, lequel paraît dater du début du règne d'Évergète (cf. ci-dessous, 

p. 74, n. 4); à ce compte, l'idylle XXII se placerait au plus tôt vers 245. Mais 
I rien p'est sûr dans cette chronologie : ni la date de l'hymne H ; ni, quoi qu'ait 

dit M. Vahlen, l'ordre de succession des hymnes H et III ; ni, je m'empresse 
de l'ajouter, celui de l'hymne III et de Tidylle XXII. 

* Parmi les plus nouveaux dissidents, signalons M. Spiro {Lincei, 1893, 
p. 337-348). 
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que Théocritc eut avec le second est donc le complément des 
recherches précédentes, et Ton peut espérer qu'elle en rende 
les résultats plus précis et plus sûrs. 

On a pensé trouver des allusions k la fameuse querelle dans 
trois idylles différentes : dans l'idylle VII, vers 45 et sui- 
vants * ; dans l'idylle XXVI, vers 29''; enfin dans l'idylle V, vers 
35-41 ^. Pour croire à la première de ces prétendues allusions, 
il faut admettre qu'Apollonius avait publié quelque chose dès 
avant la mort de Sotadès, c'est-à-dire, chiflFre rond, dès avant 
265; cette seule considération me rend déjà passablement 
sceptique ^ De plus, si tant est que les vers io et suivants visent 
les auteurs de longues épopées, — ce dont je doute, comme 
on verra plus loin ^\ — pourquoi l'auteur spécialement visé serait- 
il Apollonius de Rhodes", plutôt qu'Antagoras ou que tout 
autre épique ? Le rapprochement qu'on voudrait établir entre 
les vers en question et le passage des Argonauliques racontant 
la construction de Thèbes (I, v. 735-741) ^ me paraît ne rien 
prouver du tout. Ce qu'avait dit Apollonius était-il ridicule, 
prêtait-il à la critique ? non. Ce que dit Théocrite est-il 
d'une invention si rare et si bizarre que le poète n'ait pu le 
trouver à lui seul? pas davantage. Dans ces conditions le rap- 
prochement n'a plus de raison d'être. — L'allusion trouvée 
dans les Bacchai ne supporte pas mieux l'examen. Si les vers 



» Cf. Gercke, fi/iem. iï/M.ç., 1889,p. 139, 141-142. 
2 Cf. Gercke, l. L, p. 143-144. 

3 ma. 

* La chronologie de la vie d'Apollonius ne peut être éclaircie en quelques 
mots. La seule indication précise que nous ait léguée l'antiquité est contenue 
dans cette phrase de Suidas : SiiSoxo; 'EpaToaôivov; (t 196/4) yevdpievo; 4v tJ 
«podiadia: Tr,ç àv 'A>eÇavôpeia piêXioOy.xtj; ; mais on ne veut plus y ajouter foi'. 
Vlbis^ d'après M. Schubert [Geschichle des Pyrrhus, p. 265), aurait suivi, pro- 
bablement de près, la violation des tombes des rois d'Épire, laquelle se place 
en l'an 234/3 (cf. Ovide, Ibis, v. 299-300: Nec iuaqunm Pyrrhifelicius ossa quies- 
canl I sparsa per ambracias quas jacuere vias). Quant à l'épilogue de Thyoïne 
à Apollon, je persiste à y voir, même après l'exégèse de M. Vahlen {Sitzunifsber. 
Berlin, 1896, p. 825-827), une réponse à Apollonius ; d'autre part, j'estime 
invraisemblable qu'il ne soit pas contemporain du reste du poème; mais 
quand fut écrit l'hymne II ? on peut voir dans l'ouvrage de M. Ehrlich [de 
Callimarhi hymnis quiesiiones chronologicse, p. 58) combien les opinions 
divergent sur ce sujet ; l'époque la plus convenable me parait être le début 
du règne d'Évergète (disons vers 24o). 

^ Cf. ci-dessous, chapitre V, section I. 

* Rannow {Woch. fUr klass. PhiloL, 1888, p. 101), \\\\\ev [Bursians Jahi'^sber.^ 
LIV, p. 189) et d'autres en ont douté. 

7 Cf. Gercke, IViein. Mus., 1889, p. 141-142. 
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27-30 prenaient h partie quelque contemporain, il faut croire 
que ce contemporain était vraiment l'ennemi de Dionysos, ou 
qu'il avait vraiment neuf ou dix ans : s'il ne répondait en rien 
au signalement donné, qui l'aurait reconnu? Or aucun des deux 
traits indiqués ne s'appliquait à Apollonius. — Reste donc le 
passage de Fidylle V où le vieux Comatas se plaint de son 
ingrat disciple. Il est possible que les deux personnages repré- 
sentent Callimaque et Apollonius ; du moins, rien ne le prouve: 
ni les noms qui leur sont attribués, ni aucun des propos qu'ils 
échangent en dehors des vers 35-41 ^ 

M. Gercke a dressé une longue liste dos passages similaires 
de Théocrite et d'Apollonius-, Sans attacher de rimportancc» 
à tous les rapprochements qu'il signale, on doit reconnaîtrez 
avec Uii que maintes fois Tun des poètes s'est inspiré de l'autre. 
Théocrite étant le plus âgé, Apollonius, d'autre part, méritant 
qu'on l'ait appelé ibis^ oiseau voleur'^, il est naturel de supposer 
d'abord que les traits empruntés le furent au poète des Idylles 
par l'auteur des Argonautiques. M. Gercke met ses lecteurs 
en garde contre cette conclusion trop rapide ; il est d'avis qu'en 
bien des circonstances Théocrite est venu le second, et qu'en 
rappelant par un mot, par une plirase, i)ar une image com- 
mune, tel ou tel passage d'Apollonius, il entendait souvent 
inviter le public à une comparaison, et le mettre à même de 
constater les faiblesses de son jeune émule. A ce compte, il uy 
aurait pas moins de quatorze idylles postérieures à partie des 
Argonautiques^, dont sept postérieures au chant III (VII, X, 
XI, XIV, XXV, VI, XXVIII), et deux, même au chant IV 
(VII, XIV). La période de pleine activité d'un poète aine do 

* Sauf peut-être les deux premiers couplets du chant araœbée (v, 30-34) où 
<^inatas invoque les Muses, les Muses qui ont dicté à Callimaque ses AUîa 
(AP, Vil. 42), et Lacon, Apollon (par allusion au nom d'Apollonius?). Rappe- 
lons d'ailleurs que le nom de Comatas, dans un fraf^ment de Callimaque 
[fr. 472Schn.), désigne un ennemi de l'auteur. Le vers 38 peut suggérer l'idée 
qu'un des deux personnages, de préférence Comatas, est le même que leXykidas 
des Thalysies [^pi^ai xai Xvxiôeî;). Le vers 121, adressé à Lacon, peut sembler 
«ne satire de la vie d'Ëuphoriou, amoureux entretenu de la vieille Nikïpa 
(après 244). Je donne ces hypothèses en Tair pour ce qu'elles valent. 

- Rhein. Mtis.. 1889, p. 137-144 et notes, 

* Cf. Couat, Poésie alex. y p. 510-511. 

* Douze parce qu'on y trouve, d'après M. Gercke, des critiques d'Apollo- 
nius : I, V, Vli, X, XI, XIII, XIV, XV, XXll, XXIV, XXV, XXVl ; deux, parce 
qu'elles sont postérieures à l'une des précédentes : VI et XXVIII, postérieures 
à XL — Je ne dis rien ici des idyUes apocryphes XXI et XXVII, où M. Gercke 
voit encore des satires à l'adresse des Argonautiques. 
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Callimaque aurait-elle donc suivi celle cruu élève de ce même 
Calliniaque? Passons en revue quelques-unes des opinions parti- 
culières de M. Gercke. Après MM. de Wilamowitz * et Knaack^, 
il pense que Théocrite écrivit Tidylle XIII pour montrer ce qu'on 
pouvait tirer d'un épisode traité gauchement dans les Argo- 
nautiques. Mais alors eût-il été nécessaire de faire au morceau 
censuré des emprunts quasi littéraux? ou bien, est-ce que, au 
vers 36 de Tidylle XIII, îloojp Êitî,o6p7w'.ov est préférable à toti- 
oopTTiov qui se lit chez Apollonius (Arg.,I, V.Î209)? au vers 49, 
àpaTa ô' ixETO (fto'^/x mieux dit que jjieAÉTj os ol Ittâsto ©covr, 
(v. 1249)? au vers 63, sToijjLOTaTxv eizl oaÏTa que AT,to' £toijjlt,v 
(v. 1252)? au vers 70, ^ tz6oi^ àyov que vj irôoe; aÙTOv 'jTwéxospov 
(v. 1264)? M. Tiirk a très bien réfuté les arguments déduits 
par M. Knaack de ce que Théocrite mettait entre les mains 
d'Hylas un xoçotto; à la place d'une xàATri;, et de ce que, chez 
Apollonius, une seule nymphe, de tout un chœur rassemblé à la 
source, joue un rôle dans le rapt du jeune homme-^ Plus je 
relis de suite Tidylle XIII et Tépisode des Argonautiques, plus 
je suis disposé à croire que celle-là précéda celui-ci. C'est pour 
renchérir sur le tableau des vers 25-28 d'Hylas qu'Apollonius 
encadre entre les mêmes adverbes dont s'était servi Théocrite 
(T,[jLo;-TYi[jLo;) une autre image rustique, plus longuement déve- 
loppée (v. 1172-1177); c'est pour éviter le plagiat trop brutal 
qu'il transporte au personnage de Polyphème (v. 1249, 1252) 
ce que Théocrite avait dit avec phis d'à-propos des deux prin- 
cipaux personnages, Hylas (v. 49) et Héraklès (v. 63). — 
D'autre part, il faut vraiment beaucoup de p^trti pris pour juger 
que le conseil donné à Boukaios d'aller conter ses chagrins à 
sa mère (Id. X, v. 57), ou les récriminations du Cyclope k 
l'ath^esse de Thoosa et la ruse qu'il médite pour forcer sa pitié 
(Id. XI, v. 67 suiv.) parodient la faiblesse de Jason, qui n'a 
pas honte de tout devoir aux fennnes ^ ; ou que la fuite de 
Kyniska, dans l'idée de l'auteur, fasse pendant à la fuite de 
Médée*'; ou que le Ghalcon de l'idylle VII (3-7) soit une cari- 

i Hennés, XVIII, p. 29. 

3 Hermès, XXNl, p. 137. 

3 De Hyla (nrcslaucr Philol. Abhandiunffen, VII. 4), p. 29-30; cf. ibid., 
p. 24. 

* Gercke, l. /., p. 141. 11 serait plus légitime de voir dans les deux traits 
signalés, dans le second surtout, une parodie de la conduite prêtée par Her- 
mésianax à l'un de ses héros, Leukippos (cf. Parthén., Erof.y \ 5). 

» Gercke, /. /., p. 142. 
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catiire de THéraklës des Argonautiques (IV, v. 1444-1446)*; 
ou que la description de la coupe de Thyrsis rivalise tout 
particulièrement avec celle du manteau d'AthtMié (Arg., I, 
V. 721-767)'^; ou que la brève mention d'un splendide tapis, 
dansluljile XV (v. 78 suiv.), s'oppose aux descriptions épiques 
de cotte espèce'^; ou que l'auteur de l'idylle XXV ait voulu 
faire reproche à Apollonius, et non pas à un autre, de laisser 
sans explication la provenance des monstres dont il parle 
(V. 181 suiv., 195 suiv.)'*, etc. Des rapprochements institués 
par M. Gercke, deux seuls, considérés à part, se prêtent à 
Initei'prétation qu'il en donne : le vers 116 de V Hymne aux 
Dioscffres (sItîs, Ôsà, ti> yàpoïaOa...) pourrait être une réponse 
au dél)ut dos Argonautiques (I, v. 22), où Apollonius, contraire- 
ment à l'usage des poètes, paraît considérer les Muses comme 
ses servantes (Moja-ai ù\jTZQ<fr^'zopti sïev àoiofj^); le vers 125 
des Thah/sies (àjjLatv ô'ào-jyia ts jjlIXoi...) pourrait être une 
parodie d'une belle phrase de Médée (III, v. 640: àuijjLi 2e 
TiasÔsvtr, Ts li-iAo'....). Mais les probabilités diminuent gran- 
dement de part et d'autre, si l'on cesse d'isoler les deux couples 
de vers: dans le premier cas, Théocrite, nous l'avons déjà 
dit^, semble imiter une phrase de Callimaque (H. III, v. 186); 
dans le deuxième, écrivant sans doute avant 265^*, il n'a guère 
pu s'inspirer du chant III des Argonautiques. 

Nous aboutissons donc à une conclusion négative. Je suis 
porté à croire que Théocrite s'est tenu à l'écart des querelles 
d'hommes de lettres; son âme de poète devait être sans fiel; 
et sa critique avait sans doute le visage souriant qu'il a prêté 
au berger Lykidas. 

* Mertens {Quœsliones Theocriteae^ p. 6 suiv.), que Gen^ke hésite à approu- 
ver (/. l.y p. 140, n. 4). 

2 Gercke, /. /., p. 142. 
5 Gercke, ibhl. 

* Gercke, ibid. 

* Cf. ci-dessus, p. 73. 
« Cf. ci-dessus, p. 57. 
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CHAPITRE III 



LINVENTION DES MOTIFS 



En ce qui concerne l'invention des motifs, les œuvres litté- 
raires se partagent en deux groupes, suivant qu'elles ont pour 
point de départ un thème vague imposé du dehors à l'écrivain : 
— développement de tel axiome ou de tel lieu commun, éloge 
de tel dieu ou de tel homme illustre, solennisation de telle 
fête religieuse, etc., — ou une donnée plus précise dès l'ori- 
gine et plus détaillé^, plus concrète, si je puis ainsi dire, que 
Fauteur a choisie librement: — aventure à conter, situation 
psychologique à peindre, sentiments personnels à exprimer. 

La plupart des pièces de Théocrite appartiennent au second 
de ces groupes. 

L'idylle XVI, qu'on appelle quelquefois Y Éloge d'HiéroNy 
n'est pas une pièce écrite sur commande : durant les deux 
tiers environ le poète plaide pro domo sua^ sans invoquer 
d'ailleurs des arguments nouveaux*; ensuite il s'abandonne à 
de sincères élans patriotiques; l'éloge du jeune stratège ne 
remplit pas plus de six ou sept vers. De même, lorsqu'il écrivit 
sa vingt-deuxième idylle, Théocrite, j'imagine, ne se mit pas 
d'abord en face de ce titre imprécis : Éloge des Dioscures^ 
sauf à chercher ensuite de quoi il parlerait. Le fait que cette 

• La supériorité de la gloire sur les richesses et sa p<*;rennité. la puissance 
du poète qui la dispense, sont fré(|uenimenl célébrées chez Pindare. Cf. Mné- 
mostjne, 1889, p. 384-387. 
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idylle ne dut pas être déclamée en public*, la recherche 
évidente d'un contraste entre les deux parties ([ui la com- 
posent -, rendent, à mon avis, infiniment probable que son 
esprit suivit la marche inverse : il fut séduit par Tidée de 
narrer un certain épisode, par exemple le combat d'Amycu.s et de 
Pollux ; ridée de faire valoir ce récit en en rapprochant un 
autre récit d'allure toute différente, et d'utiliser pour accoupler 
les deux le cadre de Thymne ou de Tencomion, ne lui vint 
sans doute qu'après coup. 

L'invention des motifs est moins libre dans deux autres 
poèmes: V Éloge de Ptolénwe (XVII), VÉpithalame d' Hélène 
(XV 111); peut-être aussi dans l'idylle XXVI, sicette pièce, comme 
l'admet M. Maass'\ fut écrite pour une fête de Cos. Dans aucun 
de ces cas Théocrite ne s'est mis en frais d'ingéniosité. 
L'idylle XXVI ne fait que rappeler, en des termes rapides et 
assez secs, l'Upo; Aovo^ relatif à la fête. L'idylle XVIII, 
M. Kaibel l'a montré récemment'*, est construite sur le plan 
traditionnel des épithalames ; presque tous les thèmes qu'elle 
développe l'avaient été sans doute par Sappho. Quant aux 
thèmes de Y Éloge de Ptolémée^ plusieurs ont été catalogués 
dans les traités uspl èvxwjjl'Io'j"* : en célébrant d'abord les 
parents du héros (v. 13-33, 34-52), puis sa naissance (v. 53-73), 
notre auteur devait suivre une routine^; l'hésitation affectée 
au vers H (ti tt^wtov xaTa)i;co;) ne peut évidemment pas être 
prise au sérieux ; l'absence de transition que Ton constate en 
différents endroits'' invite à croire que Théocrite mettait 

1 Cf. ci-dessous, chapitre V, section I. 

* Cf. ci-dessous, p. 91. 

3 Hermès, 1891, p. 178. L'absence de préambule peut éveiller quelque 
doute; M. Birt [Anlikes Buchwesen, p. 392), M. Knaack (Hermès, 1890, p. 8G) 
ont vu dans les Bacchai un fragment des 'Ilpcotvat. 

* Theokrits ^EXivyj; 'Eui6ot).ipLio; [Hermès. 1892), p. 250-254. M. Kaibel con- 
clut ainsi qu'il suit (p. 254) : « Der angestellte Vergleich ergiebt als sicheres 
Résultat, dass Theokrit in der That sein Epithalaniion nach Sapphos Vorbild 
und in ihrem Stil gedichtet hat. » 

* Voir les paragraphes consacrés à Pencomion par Hermogène, Aphthonius, 
Théon. 

^ Cf. Rhein. Mus., 1875, p. 57 suiv. 

^ Ainsi au vers 34, quand le poète, après avoir décrit complaisamment la 
cérémonie du coucher d'Héraklès, aborde la glorification de Bérénice; au 
vers 53, où des apostrophes imprévues à la mère d'Achille, à celle de Diomède, 
introduisent, après l'apothéose de la reine défunte, le récit de ses heureuses 
couches; au vers 121, lorsqu'à un développement sur la poésie dispensatrice 
de gloire succède la mention des honneurs divins que Ptoléraée décerne à ses 
parents. 
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très peu du sien dans la structure d'ensemble de son poème, 
mais reprenait des motifs consacrés. Le tableau de la puis- 
sance de Ptolémée, puissance territoriale et puissance mili- 
taire, réloge de sa bonne administration, de sa richesse, 
de sa générosité, s'imposaient, étant donné la circonstance. 
Théocrite insiste longuement, et à plusieurs reprises (v. 38-45, 
128 suiv.), sur la peinture d'affections de famille ; mais Callir 
maque, lui aussi, vante la concorde qui régnait dans la maison 
du roi ^; les poètes de cour savaient probablement que Phila- 
delphe aimait l'étalage de tendresse ; et ils flattaient ce goût à 
qui mieux mieux*. Rien n'est donc imprévu, quant au fond, 
du début à la fin de l'idylle XVII ; et en fait d'artifices de 
développement, le plus intéressant, la personnification de l'île 
de Cos, imite de près un modèle bien connu [H. homér. à 
Ap, Dél.^ V. 62 suiv.). 

Quelques épigrammes funéraires ou votives, qu'on peut 
assimiler à des pièces commandées, ne ménagent pas plus 
de surprise au lecteur. Mettons au compte de Théocrite le 
conseil singuUer qui est contenu dans l'épitaphe d'Orthon 
(Ep. IX k, V. 2 '/£i[xeplaç [jlsÔ'jwv jxTiSauà vjxtoç ïoi^), le tour 
ingénieux des épigrammes VIII (v. 1 r}^^ xal èç MiXriTov 
6 Tou Ilatr^ovo^ 'jIoç), XV (v. 1-2 yvwTOjxai. tl ti vsjjlsiç àvaOoïç 
i:)iov...), XVII (v. 1-2 ôaTat tov àvopî,à^/Ta to'jtov... xal Xév' 
SûTjV e; oïxov Iv9r,ç..)'^, XIX (v. 2-3 tl jjièv 7rovT,p6^, [xr^ TroTspysu 
Twrj[xg«i)-£L S'ÈTcl xpTjVuo?...)-», Télargissement du sujet dans 
Fépigramme XVI, oii le poète, pleurant une petite fille, 
rappelle que son jeune frère était mort avant elle et fait inter- 
venir la mère infortunée, éprouvée coup sur coup par deux 
deuils si cruels ; — il n'y a là-dedans rien qui soit très digne 
d'admiration. 

* Cf. hymne III, v. 133 suiv., et Texplication proposée par M. Gercke [Rhein. 
Vus., 1887, p. 273 suiv.), acceptée par M. Hâberlin {Philol., 1891, p. 700) et 
M. Studniczka Hermès^ 1893, p. 4). 

* On sait que l'origine du nom « Philadelphe », et les circonstances dans les- 
quelles il fut appliqué au second Ptolémée ne sont pas connues certainement ; 
cf. Strack, die Dynastie der Pfolemder, p. 116-120. Si ce nom se rattache à 
l'fepôç yàjio;, la sentimentalité de famille ne fut pour rien dans son choix; il en 
est autrement si le fils puiné de Soter s'appela Philadelphe dès sa naissance 
(Strack) ou à partir de son avènement iPoolei. 

' Nous pouvons rapprocher AP, VII, 500, d'Asclépiade (eîicov, 68îTa, e?; Xiov 
euf «vtxîj ; 521, de Calllmaque (KuCixov r,v '£X6y;;) ; 718, de Nossis. 

* Celte'demière épigramme en corrigeait une autre de Léonidas (AP, VII, 
408=40 Geffcken); cf. Reitzenstein, Epigramm und Skolion, p. 277; Geffcken, 
Léonidas von Tarent, p. 76-77. 
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Comme on voit, Tinvontion des motifs proprement dite, 
telle que M. Croiset Tétudie chez Pindare, je veux dire 
Thabileté à féconder des thèmes proposés, est peu de chose 
<lans Tœuvre de notre auteur; le plus souvent il écrit à ses 
heures, lorsqu'un sujet précis et défini lattire; Tinvention des 
motifs se confond alors, suivant les cas, avec Tobservation 
psychologique, le talent descriptif, l'art de la narration, l'éru- 
dition sous ses différentes formes. 
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I. — L'ÉRUDITION 



Occupons-nous d'abord de cette dernière. Ce serait étrange- 
ment commencer si notre auteur n'était alexandrin ; car les 
lilvlies n'ont pas, à première vue, l'apparence de travaux scien- 
tifiques. Mais, à 1 époque oii vivait ITiéocrite, l'érudition se 
glisse un peu partout ; tel récit, qu'on croirait fantaisiste, est 
en réalité un tissu de curiosités historiques, mythologiques, 
géogi-aphiques ; volontiers les poètes de ce temps se font gloire 
de ne rien inventer (àjxàprupov oùSàv àsioco) et considèrent 
l'enseignement, la vulgarisation, comme une partie essentielle 
de leur tâche. Dans quelle mesure Théocrite partage- t-il cet 
avis ? La question intéresse à la fois l'idée qu'il se faisait des 
devoirs du poète et l'attitude qu'il prit vis-à-vis d'une 
mode ; elle me semble être assez importante pour qu'on veuille 
V répondre avant d'aller plus loin. 



* 



D'abord, y a-t-il des idylles ou des morceaux d'idylles écrits 
expressément pour instruire le lecteur? 

M. Kaibel a cru que tel était YÈpithalamp d'Hélène^. Rap- 
pelons brièvement pourquoi. Les honneurs que les jeunes filles 
du chœur promettent à leur compagne (v. 43-49) sont de ceux 
qu'on décernait aux dieux ; en disant qu'elles lui rendront ces 
honneurs « les premières ^ », elles insinuent qu'après elles 
beaucoup d'autres en feront autant. Or, nous savons*^ qu'un 
hiéron d'Hélène se trouvait près du dromos de Sparte, à côté 
du bosquet nommé Plafanistas ; ce doit être la fondation de 
cet hiéron, l'origine d'un culte d'Hélène Dendritis ou Plata- 



' T'icoAri/^'EXivTic 'EuiOaXiiJLio; [Hennés, 1892), p. 255-259. 

' TIpzTai (et non irp7xa) est le texte des manuscrits au vers 43 et au vers 45. 

^ Par Pausanias, III, 15, 3. 



84 ÉTUDE SUR TI1É0CRITE 

nitis *, que commémorent les vers 43 et suivants. A son tour, 
cette commémoration est Tobjet essentiel de la pièce ; deux 
iQols du premier vers prouvent (juc Tautour sV prépaniit dès 
lors : le mot STiàp-ra (la tradition courante plaçait les noces 
d'Hélène à Amyclée) ; et surtout la particule opa, qui a si fort 
étonné les critiques. 'Apase rattache nécessairement à quelque 
chose, à quelque chose de sous-entendu ; ce quelque chose, 
M. Kaibel le restitue ainsi : « Je vais vous dire d'oîi vient 
« que chaque année des jeunes filles Spartiates offrent au 
« platane sacré une couronne et des libations. A Sparte donc... » 
Conclusion : VÉpithalame d'Hélène est une pièce aitiologique. 
— Je veux bien me rallier à la première partie de ces observa- 
tions : j'admets qu'en écrivant les vers 43 et suivants Tliéocrite 
a songé à un culte Spartiate d'Hélène Platanitis ; mais j'hésite 
à croire qu'il y songeât en se mettant à l'œuvre-. L'hypothèse 
de M. Kaibel a l'avantage d'expliquer à elle seule deux singu- 
larités assurément notables ; il demeure possible que chacune 
doive s'expliquer à part, l'idylle restant essentiellement ce 
pour quoi on la prend d'ordinaire : un pastiche d'épithalame. A 
ce compte, la scène serait placée dès le début à Sparte, non 
point dans l'intention de préparer la suite, mais par inadver- 
tance, parce que Ménélas et Hélène étaient connus comme 
souverains de Sparte'^; le préambule sous-entendu ne serait pas 
ce qu'imagine M. Kaibel, mais un propos quelconque d'une con- 
versation familière de la veille : « Je vous ai promis, Aratus 



1 H y avait à Rhodes un icpov 'EXÉvyi; AevcpinSo; (Pans., HI, 19, 10). 

2 L'opinion de M. Kaibel acquerrait une plus grande vraisemblfiince s*il 
était sûr ou simplement probable que, dans le culte hypothétique d'Hélène 
Platanitis, parût un chœur de douze jemies filles de Sparte, les premières de 
la ville, semblable au chœur que décrit le vers 4. Mais rien du tout n'autorise 
à le croire. — M. Diels [hennés, 1896, p. 370 suiv.) signale entre ce nombre 12 
et le nombre 240, qui est celui des élèves du dromos (v. 24), un rapport des 
plus intéressants : chaque chanteuse est sans doute à la tête d'une division 
de 20, comme les coryphées des parthénios d'Alcman. Que pouvons-nous tirer 
ici de cette remarque ? Si le chœur d'Hélène Platanitis se composait d'élèves 
du dromos Pl.itanistas, à raison d'une par 21, il n'eût pas compté régulière- 
ment une douzaine de chanteuses ; car le nombre total des élèves du Plata- 
nistas devait varier d'une année à une autre. Le nombre de douze chanteuses 
rappelait-il l'organisation du dromos tel qu'il était au temps de la jeunesse 
d'Hélène? c'est possible, mais nous n'en savons rien. 

» H est dit au vers 36 qu'Hélène chantait Artcmis et Athéné. Le choix que 
le poète a fait de ces deux noms se rattache-t-il à une intention formelle et 
réfléchie de placer l'action en dehors d' Amyclée, où Apollon tenait le pre- 
mier rang ? J'en doute fort ; l'Artémis du vers 36 n'est pas nécessairement 
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ou Xikias, de composer l^épithalame d'Hélène. A Sparte 
donc, ». Si la grande affaire du poète avait été d'instruire 
ses lecteurs, quelque chose les en avertirait ; lisant la pièce 
telle que nous la lisons, l'Alexandrin le plus subtil du monde 
n'aurait pu deviner l'intention de l'auteur. Tout autre est le cas 
Ae^Lotitra Pallados, que M. Kaibcl cite comme analogue : dans 
cet hymne, la mention du rituel qu'il s'agit d'illustrer précède 
immédiatement l'histoire de Th'ésias : 



V. 51. ... 'AXXà, H^kaiTfé, 

9paÇso (if| oùx lOsX&jv tàv ^avîXsiav 1'$t);. 
"O; XEv TÔT) "pip-viv làv IlaXXaBa -àv 7:oXioy)(^ov, 
Ttopyoî Èao<{>sÏTai touto 7:avuaToiTiov. 



V. 57. IlatÔgç, *A8avata vu{xçav {iiav ev itoxa ©ripai; 

7:ouXu Ti xat nipi 5^ fîXaio tav Éiapav, 
|jiaTépai TEipsfftao... 



aussitôt entendu le nom de ce héros, c'est-à-dire dès le vers 59, 
dès le troisième vers d'un récit qui en a quatre-vingts, tout 
Grec informé des Upol Aoyoi savait où tendait CalUmaque et 
suppléait sans peine l'idée sous-entendue: « Je vais vousmon- 
« trer par un exemple ce que les hommes risquent à [voir la 
« déesse nue » ; un plus ignorant pouvait rester perplexe durant 
douze ou treize vers; mais, s'il avait tant soit peu de finesse, à 
partir du vers 70 la lumière devait se faire pour lui. Chez Théo- 
crite, c'est pendant les trois quarts de la pièce (42 vers sur 53) 
qu'on ignore où l'auteur veut en venir ; et, après six vers con- 
sacrés à l'aiTiov, le poème en compte encore dix autres qui 
nous ramènent en plein épithalame. Dans ces conditions, il eût 
fallu un titre significatif pour orienter Tattontion du lecteur; 
en l'absence de ce titre, que rien ne nous permet de rétablir, 
le couplet Tipâxat toi. xtX. apparaît comme un simple épisode, et 
non comme le noyau de la composition. Peut-être est-ce à Poe- 
casion d'un entretien savant que Théocrite écrivit son idylle ; 
peut-être cette idylle fut-elle par quelques-uns, — les interlo- 
cuteurs du susdit entretien, — accueillie comme une œuvre 

Ârtémis Orthosia, ni TAthéné, Athéné ('halkiœkos ; ce n'est pas, à mon sens, 
comme déités Spartiates qu'elles étaient honorées par Hélène, mais siraple- 
naent comme divinités vierges. 



l 
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aitiologique ; le grand public, je pense, la comprit autrement, 
et le poète ne s'en affligea point. 

Plus nettement que YÊpithalame cT Hélène^ un autre morceau 
de ïliéocrite affecte le ton didactique : Y Institution (rHéraklks^ 
qui termine l'idylle XXIV. C'est un catalogue, un catalogue 
donné pour précis et complet. Ce catalogue, nous le verrons 
plus loin ^ se rattache à ce qui le précède par un lien 
extrêmement ténu ; il ne fut pas écrit comme une partie né- 
cessaire d'un ensemble, mais poiu* lui-même et comme une 
pièce à part. Le dessein du poète était-il donc d'apprendre k 
ses lecteurs les vrais noms des maîtres d'Héraklès et la dis- 
tribution authentique de leurs rôles ? Ou bien Texactitude his- 
torique des détails n'était-elle pour lui que secondaire ; et ce 
qui le charmait, ce sur quoi il comptait pour plaire à sonpubHc, 
était-ce une espèce de contraste entre la majesté de noms 
mythologiques et la médiocrité de l'occasion qui réunit ces 
noms? était-ce l'évocation plus ou moins fantaisiste d'un tenii)s 
où Héraklès, Linos, Eumolpos,Eurytos, Autolykos, Amphitryon, 
Castor, celui-là comme élève, ceux-ci comme professeurs, fré- 
quentaient côte à côte, héros soumis au joug d'un règlement, 
le même gymnase ou la même palestre? La première hypothèse 
serait la plus plausible, s'il apparaissait que Théocrite ait mo- 
difié ou allongé la liste qui avait cours chez ses contemporains, 
et ce, d'après des documents sérieux ; mais il n'est pas facile 
de se faire un avis sur ce point. Ce ([ui est dit d'Amphitryon aux 
vers 119-124 Ziegl., si quelque auteur célèbre ne l'avait déjà dit^ 
pouvait s'inventer aisément: Amphitryon, on le voit chez Piii- 
dare [Pyth., IX, 81), passait depuis longtemps pour un cocher 
consommé. On ne peut savoir qui, d'Eurytos, de Teutaros le 
Scythe, ou de Rhadamanthys, était tenu le i)lus généralement 
pour le professeur d'arc d'Héraklès - ; la personne d'Eurytos et 
ses talents d'archer jouissaient en tout cas d'une graiide noto- 
riété -^ Autolykos, si tant est que son nom doive être substitué 
dans le vers 116 au nom d'Harpalykos, n'a pas de concuiTeiit: 
mais ApoUodore, lequel probableiïient copie l'idylle XXn\ est 
le seul autre auteur qui fasse de lui un professeur de lutte. 
Une biographie abrégée accompagne le nom de Castor Hippa- 

1 Cf. chapitre V, section î. 

2 Les titres des trois concurrents ont été réunis par M. Holzinger {Lyko- 
phron's Alexandra^ p. 114, commentaire du vers 56). 

8 Ilom., Odyss., VllI, 224 ; Soph., Trach., 266. 
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lidas, que nous lisons seulement chez Théocrite * ; faut-il y voir 
la preuve que, même au m" siècle, le personnage n*était pas 
très connu? Le rôle de maître de cithare est attribue à un cer- 
tain Eumolpos, fils de Philammon, sur lequel nous ne savons rien 
d'autre; Linos, qu'une tradition courante, à ce qu'il semble, 
représentait investi de ce rôle ^, est réduit à l'emploi de gram- 
matiste : j'ai peine à croire qu'un souci d'érudit ait dicté cette 
variante; plutôt que chez un mythographe, c'est dans la comé- 
die d'Alexis que notre auteur a pris l'idée du vers 105^ ; s'il se 
piqua ailleurs d'exactitude, ses scrupules, en tout cas, ne furent 
pas soutenus. 



• 



Théocrite, d'autre part, ne traite pas do fables inédites. Les 
deuxépisodes qui font la matière deVHf/mne auxDioscures étaient 
populaires l'un etTautre'*. De môme le malheur de Penthée^. 
La légende des filles de Prœtus, que traitait sans doute le 
poème npoiTtos;, avait été maintes fois racontée, notamment 

' Le synchronisme étabU dans les vers 130 et 131 ne doit pas nous sur- 
prendre outre mesure. Sans doute, toutes les fois qu'IIéraklès est mis en rela- 
tions directes avec des héros du cycle troyen, il est présenté comme antérieur 
d'une génération aux héros qu'a célébrés llouière. Mais, d'autre part, les poètes 
du cycle thébain Tavaient montré naissant et grandissant à Ttièbes sous le 
règne de Créon ; or Créon ne régna qu'après la mort des Sept, c'est-à-dire 
après la mort de Tydée". Les vers de Théocrite ne veulent point dire que 
Tydée succéda à A'draste, ce qui serait contre la tradition : \\pyo; est com- 
plément de VOUE, xXipov et otv^wsôov le sont de XaScuv ; nous avons ici une cons- 
tniction embrouillée, comme Théocrite en offre d'autres exemples. 

* Témoin le vase de Pistoxénos. 

* Chez Alexis, Héraklés était conduit devant une armoire pleine de livres 
et choisissait un livre de cuisine. 

* Le combat d'Amycus et de Pollux avait été conté, entre autres, par Épi- 
charme et Pisandre (Scol. Apoll. Rh., II, 98) ; celui des Dioscures contre les 
Apharides, dans les Chants Gypriens, dans Pindare (iVe/»., X); Lycophron en 
pariait coQime d'une chose bien connue et le rattachait au rapides Leucippides 
(v. 544 suiv. : cf. llolzinger, p. 254, commentaire du vers 546). 

* SurlestragédiesdeThespis,d'Eschyle, d'Euripide, de Cléophon, de Xénoclès, 
d'iophon, de Ghérémon, de Lycophron, intitulées soit Bàx^ai, soit llevOeO;, 
cf. Ewald Bruhn, préf. de l'édition des Bacchantes d'Euripide, p. 29; Hartwig, 
dans le JaAr6ucÀ des orch. Instituls, 1892, p. 153, n. 2. Une peinture datant 
probablementdelaseconde moitié du v" siècle (flartwig, /./., p. 153) représentait 
la mort de Penthée dans le temple de Dionysos près du théâtre, à Athènes 
(Paus., 1, 20, 3). La même aventure est figurée sur un certain nombre de vases : 
cf. Jahn, Pentheus und die Mœmulen, Kiel, 1841; Hartwig, der Tod des Pen- 
Iheus, L î. 



i 
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par Hésiode, par Acusilaos, par Phérécyde * ; Hérodote fIX, 3i) 
y fait allusion comme à une histoire que tout le monde sait. 
L'aventure d'Héraklès étouffant les serpents avait été racontée 
par Pindare ^^ peinte par Zeuxis ^^ reproduite sur des vases, 
des monnaies, des miroirs ^. Je ne dis rien de sa victoire sur 
le lion de Némée. Sa présence parmi les Argonautes, au 
moins au début du voyage, était chose bien connue longtemps 
avant Tépoque alexandrine ^; sans doute aussi son amour pour 
Hylas, l'histoire d'Hylas enlevé par les nymphes, et la combi- 
naison qui faisait de cette histoire d'Hylas un épisode des Argo- 
n antiques ^ : le récit qu'a imité Properce était probablement 
Tœuvre de Philétas '^. Depuis Philoxène de Cjiihère, Tamour 
de Polyphème pour la nymphe Galatée avait servi de thème à 
plusieurs écrivains, comiques ou élégiaques, en dernier lieu à 
Hermésianax ^. Le même Hermésianax^, et peut-être avec lui 
d'autres Alexandrins de la première période ^^, chantèrent 
Daphnis plus tôt que Théocrite. 

Traitant des fables anciennes, Théocrite s'est-il écarté sur 
quelque point essentiel des traditions communément admises? 
Si oui, quelle espèce de mobiles détermina sans doute ces diver- 
gences? en d'autres termes, lesquelles furent le fruit d'une 
libre fantaisie, lesquelles le résultat de lectures, d'enquêtes, de 
compilations plus ou moins laborieuses ? 

On s'est souvent demandé quelle version de l'histoire de 
Daphnis supposait la première idylle. Nous exposerons plus loin 
notre avis personnel**; bornons-nous ici à une remarque: puisque 
Théocrite procède par allusion, la tradition qu'il suit n'était 

1 Cf.Hés.,fr.r.l Kink.; Apollod.,11,2,2; — ApoUod.J. /.; — Scol. Odyss.,XV, 
225 [Nous pouvons ajouter maintenant : par Bacchylide (Oc/., XI, v.43 suiv.)]. 

2 iVem., 1. 

3 Plin., H, N., XXXV, 9, 36. 

* Cf. Mylonas dans les Alh. Mitth.^ IIÏ, p. 265 suiv.; Furtwângler dans le 
Lexicon de Uoscher; Talfourd Ely dajis le Joiumal of hellenic StudieSy 1896, 
p. 145 suiv. 

& Cf. ïûrk, (le Hyla, p. 15. 

6 Ibid. : Puto utramque rationem lïyhe cuni Argonautis conjungendi, sive 
propter illuni llerculeni amiserunt, sive non amiserunt. in carminihus Grœco- 
runi jam antc Alexandrinos fuisse. 

7 Tiirk, o. /., p. 39; 58-59. 

* Cf. IloUand, de Polyphemo et Galatea (Leipziger Studien, VU). 
5 Cf. Couat, Poésie aiea., p. 82-83. 

^^ Sosithée, Alexandre. 
i> Cf. p. 147-148. 
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pas, apparemment, inédite ni obscure ; car, dans le cas contraire, 
ses contemporains se fussent trouvés, en lisant son poème, en 
proie à la même perplexité que les lecteurs et éditeurs modernes. 
— On a cru parfois que Tidylle VI représentait Galatée réelle 
ment éprise de Polyphème ; c'est une erreur : vaniteux et naïf, 
leCyclope se méprend sur les sentiments delà Néréide, comme 
sur ceux des jeunes filles qui rient lorsqu'il leur parle ; Gala- 
tée ne feint de lui faire des avances que pour s'amuser de ses 
attitudes dédaigneuses. Dans sa monographie de Polyphemo et 
Gatatea (Leipz. Stud., VII, p. 286-288), M. Holland expUque 
ingénieusement comment l'idylle VI put être provoquée par un 
poème de Nikias, le poème dont le début subsiste ; quoi qu'on 
pense de cette explication, ce qu'il dit du sens de la pièce 
(7. /.,p. 244-245) me paraît devoir être accepté. D'ailleurs, vu 
le tondu morceau, qui est le ton badin, l'innovation qu'on y a 
supposée aurait été sans doute œuvre de fantaisie. — Dans les 
idylles XXIV, XXV, XXVI, les traits principaux du récit sont 
chaque fois ce qu'on les voit être partout. En fait de variantes 
de mise en scène, celles qui intéressent la conduite de l'action 
sont inspirées, comme nous le montrerons ailleiu's, par d'autres 
soucis que la curiosité érudite. 

Il y a plus à dire sur l'idylle XIII et sur l'idylle XXII. Dans 
l'idylle XIII, les compagnons d'Héraklès,las de l'attendre, l'a- 
bandonnent sciemment ; et lui, après avoir cherché longuement, 
mais en vain, le bel enfant disparu, gagne à pied la Colchide et le 
Phase. Le premier de ces deux détails ne se retrouve, à notre 
connaissance, chez aucun autre auteur alexandrin* ; le second 
ne se retrouve nulle part. Expriment-ils donc une tradition 
obscure que notre auteur a préférée aux autres en raison même 
de son obscurité? J'en doute ; et je croirais plutôt qu'ils furent 
imaginés à seule fin de bien conclure la pièce. Tout occupé 
d'Hylas, Théocrite n'a rien dit d'Héraklès avant d'avoir à peindre 
son chagrin ; ce trait commande la suite du récit. Un navire fait 
escale sur une côte inconnue; plusieurs passagers se dispersent, 
soit par curiosité, soit pour d'autres motifs ; l'heure venue de 

^ D'après Tauteur du Kr,uxoç Yo^to-o? ^^ d'après Hérodote (cf. Turk, de Hyla^ 
p. i5;, Uëraklès fut abandonné (ànoXetçôyjvat, xaToXeiçÔYiVai) en Magnésie, au 
lieu dit Aphetai^ tandis qu'il était aUé chercher de Teau (èxSâvTa èç' (JôaToç 
^Wjoiv — fiç' ûôwp Tîsjxçôévta) ; les textes ne disent pas d'une manière positive 
si l'abandon fut volontaire ou non. Chez le seul Valériiis Flaccus les choses 
se passent comme chez Théocrite, à cette différence près que les Argonautes, 
avant de lever l'ancre, attendent Héraklès pendant huit jours. 
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se rembarquer, — la nuit, — l'un nVst pas de retour au bivouac, 
et les autres Toublient ; ainsi présentée, comme elle Test chez 
Apollonius, la chose à la rigueur n'est pas invraisemblable*. 
Mais les héros pouvaient-ils oublier celui qui les avait quittés 
sous le coup d'une vive inquiétude, non sans avoir confié à 
ses amis, je pense, les craintes dont il était hanté^? M. Tiirk 
estime incroyable que les Argonautes aient douté d'Héraklès-*; 
voilà une critique qui n'aurait guère centriste notre auteur; 
montrer les compagnons d'un futur demi-dieu parlant de lui 
comme d'un homme ordinaire, prêter à une troilpe de héros 
les sentiments de matelots quelconques, ce n'est en somme 
qu'un cas particulier d'une pratique bien théocritéenne : l'in- 
troduction de détails familiers dan^ l'exposé d'événements 
légendaires. D'ailleurs, quelle façon phis frappante de démon- 
trer la puissance de l'amour que d'insister sur les inconvé- 
nients auxquels s'expose Héraklès amoureux? Or, de ces incon- 
vénients, passer pour un homme sans parole n'est pas le moindre 
à coup sCir. Ainsi, à tout point de vue, les vers 73 et 74 se rat- 
tachent bien à ce qui les précède. Quant au vers 75, il réhabi- 
lite Héraklès ; le héros ne pouvait rester sous le coup d'une accu- 
sation injuste : aitcovx'jtt,^, il l'efit été au sens strict de ce mol, 
quelques prouesses qu'il eût accomplies seul, s'il n'avait pas 
rejoint ses compagnons ; il les rejoindra donc, en voyageant 
à pied; et cette fatigue endurée, conséquence indirecte de sa 
passion, sera une preuve de phis des rigueurs de l'amour. 

Passons à ÏHi/nine aux Diosctires. Seul des auteurs qui 
parlent d'Amycus '% Théocrite raconte que le géant vaincu n'eut 
à souffrir aucun mauvais traitement ; sinon seul, du moins avant 
tout autre, il représente Castor et Lyncée luttant en combat 
singulier, et il attribue la victoire à Castor''; peut-être est-il 
le premier qui ait présenté les deux fils d'Apharée comme les 
fiancés des deux filles de Leucippe ^K Toutes ces variantes furent 
très probablement inventées par l'auteur, sous l'empire de 

1 Cf. les restrictions que formule M. Tiirk, o. /., p. 22. 

' Ajoutons que chez Théocrite, à cause de la brièveté du récit, il eût été 
plus difticile d'admettre que l'absence d'Héraklès fût passée inaperçue au 
moment du repas du soir; chez Apollonius, quand le lecteur est arrivé au 
vers 1283, il peut bien avoir perdu de vue ce que l'auteur disait prés de cent 
vers plus haut (v. 1187;. 

8 0./., p. 20.^ 

* Cf. les articles Ainycus et Anjnnnnlen dans le lexique de Roscher. 

* Cf. l'article Idas dans le munie lexicpie. 

* Cf. Holzinger, Lyknpkvons Alerfimlrn, p. 25i, commentaire du vers 546. 
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préoccupations littéraires ou sentimentales; elles se com- 
prennent si bien du moment qu'on admet cette hypothèse^ 
qu'il me paraît superflu d'en expliquer autrement l'adoption. 
Théocrite a chanté Pollux. Il veut faire servir à la gloire de 
Castor, beaucoup moins riche d'exploits individuels, le récit de 
la querelle fameuse des Dioscures et des fils d'Apharée. Une 
première conséquence nécessaire est que Castor, au lieu de 
succomber, sortira sain et sauf de la lutte; une seconde est que 
le poids du combat portera principalement sur lui et que Pollux 
n'aura qu'un rôle très effacé. En admettant que les Leucippides, 
avant d'être enlevées par Castor et Pollux, étaient fiancées à 
leurs autres cousins, Théocrite a cherché peut-être une occasion 
de blâmer Apamée de Cyrène et son complice Déinétrius le 
Beau*; ce qui est sûr, c'est qu'il met très nettement tous les 
torts au compte des Dioscures ; ces « voleurs d'hymen », 
comme l'apprend le vers 149, ont conservé de leur ancienne 
histoire la qualité fâcheuse de voleurs de bestiaux ^ ; la victoire 
dont ils usent sans merci n'est pas la victoire du bon droit, mais 
celle de la force brutale secondée par la faveur de Zeus 
(v. 211-212). Sous le rapport de la justice, l'opposition est 
frappante entre les deux parties de l'idylle XXIP: ici Castor 
frappe impitoyablement un juste qu'il a offensé; là Pollux 
épargne un brutal par qui il fut provoqué grossièrement. Je suis 
porté à croire que cette opposition est voulue : si Théocrite 
attribue à Pollux une clémence toute nouvelle, s'il insiste en 
revanche sur le c6té odieux du succès de Castor, c'est, je 
pense, pour la rendre plus sensible. 

Au point où nous en sommes, nous pouvons présenter une 
conclusion partielle. Dans l'invention des aventures, dans 
l'ourdissage des intrigues , autant que ces travaux incom})ont 
au narrateur d'histoires mythologiques, le souci de paraître 
érudit ne domine jamais chez Théocrite d'autres soucis plus 
digues d'un poète : celui d'accommoder une œuvre à sa dcs-> 
tination réelle ou simulée (encomion, démonstration d'un 
axiome général), celui de respecter la vraisemblance, celui 
d'émouvoir, d'attacher, d'amuser. Est-il besoin de dire que tous 

' Cf. ci-dessus, p. 63. 

- Cf. larticle Lynkeus dans le lexique de Roscher, p. 1161. 

* Elle est signalée très fortement par Roux {de Theocriii idylliis, p. 76-71), 
qui la blâme, je crois, à la légère : «... Quam maie pulcherrimi carminis 
finis initio respondet ! Quam dispar PoUuci Castor I > 
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ses contemporains ne furent pas aussi sages? Traitant un des 
sujets que traita Théocrite, l'enlèvement d'Hylas, Apollonius 
nous permet d'apprécier l'inconvénient de trop d'érudition. 
Deux légendes avaient cours: l'une qui faisait d'Hylasle mignon 
d'Héraklës; l'autre, de Polyphème ^ Apollonius voulut, sinon 
les concilier, du moins laisser entendre qu'il les savait toutes 
deux. De là le rôle qu'il prête à Polyphème ; rôle peu vraisem- 
blable, étant donné l'hypothèse acceptée : — car, si Hylas n'est 
rien à Polyphème, pourquoi ce dernier éprouve- t-il tant d'an- 
goisse ? — rôle qui nuit grandement à l'intérêt dramatique de 
l'ensemble : — car le désespoir d'Héraklès ne peut guère nous 
toucher, après qu'on nous a peint un autre désespoir en termes 
si violemment expressifs. Quand le principal intéressé entre 
en scène, notre compassion est déjà fatiguée: elle s'est égarée 
sur un comparse. 



* 



Examinons maintenant les traits d'érudition épars dans les 
Idylles, qui n'intéressent pas l'ensemble d'un morceau, la 
conduite d'une action, le choix d'un dénoûment. 

L'auteur du traité Ils pi îJ'|oi>^ (§ 33) a dit de Théocrite : sv 
Tol; PouxoÂtxoïç e\n\jyiTzoL'zoç tcXt^v oXtycov tcûv eÇwOev. M. de 
Wilamowitz entend ces derniers mots de hors-d'œuvi'e pédants, 
et il prend à son compte la critique de l'écrivain ancien ^. Les 
deux chansons de la septième idylle, à propos desquelles il 
formule ce grief, sont assurément faites pour lui donner raison ; 
Lykidas se révèle astronome, zoologue; il cite coraplaisamment 
le Rhodope, l'Athos et le Caucase, « le plus lointain des monts » ; 
il restitue, je crois, à Comatas une aventure qu'on attribuait 
à d'autres (v. 83-84 t-jOt/a.. xal Ty...)*^; peut-être apporte-t-il 
du nouveau sur Daphnis. Simichidas, do son côté, trouve 
moyen, dans un poème badin, de parler d'une coutume arca- 

1 Sur Tantiquité relative de ces deux traditions, cf. Tùrk, o. l.^ p. 47-48 et 
p. 20, I. 24, en tenant compte des corngenda. 

- Nacht\Gôlfinge?i, 1894, p. 1112-193. D'autres ont entendu ôWy«»>v twv ?ÇtÉ>ôev 
d'aUusions aux personnes et aux ciioses contemporaines, introduites dans 
l'idylle aux dépens de la véiité des mœurs. Cette seconde opinion me parait 
la plus plausible. 

3 Tel est du moins l'avis de MM. de Wilamowitz {de Lycophr. Alex,^ p. 13) 
et Haberlin {De figuralis carmin, grœcis, j). 52), rejeté par \lï[\eT{Bursians Jah- 
rester., LIV, p. 190). 
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dienne, de THèbre et des Édones, du rocher des Blérayes et 
des sources du Nil, de deux ruisseaux situés près de Milet, d'un 
sanctuaire carieii de Dioué, d'un séjour presque inconnu de 
Pan. Les deux pseudo-bergers rivalisent de science autant que 
de tîilent poétique; si, à l'ordinaire, Théocrite écrivait çoraine 
ils parlent, il serait un émule de Lycophron. Mais les chansons 
de la septième idylle, nous le verrons plus loin^, ne sont pas 
des poésies franchement théocritéennes ; ce sont des pastiches 
de poèmes à la mode ; on ne doit pas conclure des tendances 
qui s*y manifestent aux préférences personnelles de l'auteur ^ . 
Avant donc de souscrire au reproche qu'a énoncé M. de 
Wilaraowitz, cherchons ailleurs des hors-d'œuvre blâmables. 

Dans Vodè de ThjTsis, nous lisons de nombreux noms de 
lieux; notamment deux énumérations, à coup sûr inutiles l'une 
et l'autre, la première des endroits chers aux Nymphes (v. 67- 
70), la deuxième des endroits chers à Pan (v. 123-127). Aucune 
des deux n'est toutefois sans excuse : le Sicilien a pu prendre 
plaisir à répéter les doux noms de chez lui ; le poète épris de 
la campagne, à évoquer comme par des mots magiques, — 
Tempe, le Pinde, le Lycée, le Ménale, — l'image de fraîches 
retraites et d'horizons paisibles. — Les aventures fabuleuses 
que rappellent les idylles II (v. 45-46) et III (v. 40-51) ont 
chaque fois quelque conformité avec la situation des acteurs ; 
elles sont d'ailleurs citées, non pas au cours d'un monologue 
ordinaire, où cette mythologie semblerait ambitieuse, mais ici 
dans des conjurations, et là dans une chanson que rien ne nous 
oblige à croire improvisée ; le rappel qu'en a fait le poète me 
parait donc absolument licite. — On n'en peut dire autant de 
l'allusion au devin Télémos contenue dans deux vers de la ' 
sixième idylle (v. 23-2i). Que Polyphème jure par son œil 
unique, rien de mieux ; mais qu'au heu de songer à la seule 
Galatée il maudisse Télémos qui n'est pour rien dans ses 
chagrins d'amour, qu'il s'occupe d'une ancienne prédiction dont 
rien ne fait prévoir l'accomplissement prochain, en vérité on 
ne peut guère l'admettre. — Au début des Thalysies, la digres- 
sion relative à Clytie,à Chalcon et à la Bourinna (v. 5-9), était 
propre à flatter des habitants de Ces ; de ce chef, elle regagne 

^ Cf. p. 161. 

* La même observation s^applique à la Syvinx ; ce n'est pas Théocrite qui a 
mis les « griphes * à la mode ; et la Syrinx, si elle est authentique, est isolée 
dans l'œuvre du poète. 



94 ÉTL'DE SLR TIIÉOCRITE 

en oi)p()rtunité ce qu'elle perd en désintéressement. Vers la 
fin de la pièce, le poète parlerait iin langage bien obscur, si les 
Nymphes Castalides qu'il invoque au vers 147 représentaient 
pour lui les reines de toutes les sources, et la fontaine Castalie, 
le réservoir de toutes les autres fontaines ; mais peut-être 
nVt-il nullement songé à cette théorie que lui prête un moderne * ; 
je crois plutôt, avec Fritzsche et Hiller, que les N'j[jL©ai du vers 
154 sont celles qui président à la fontaine voisine (v. 137), et 
que l'apostrophe du vers 148 est adressée tout simplement 
aux Muses; delà part d'un poète, Tidée de prendre les Muses 
à témoin n'offre à 'coup sur rien d'extraordinaire. Tout le 
monde savait, au m' siècle, qu'elles aimaient Castalie et la cime 
du Parnasse ; la périphrase substituée à leur nom ne l'est que 
pour produire un effet de solennité plaisante, comme la situation 
paraît le comj)or(er. Car c'est en souriant, qui pourrait en 
douter? (pie Théocrite rappelle Poljphème et Pholus à propos 
du vin de Phrasidame ; et il faudrait entendre bien peu la plai- 
santerie pour voir dans les vers 149-153 la preuve d'une humeur 
pédaiitesque. — Dans VAït^s, on peut critiquer l'érudition dia- 
lectologique des vers 13 et 14, qui, manifestement, s'étale hors 
de saison, et la description, relativement longue, du concours 
des Diocléia. Comme le fait remarquer un éditeur moderne, 
ce singulier concours n'existait plus sans doute au iii° siècle ; 
c'est une coutume curieuse du temps passé que le poète signale 
à SOS l^Tteurs. — Levers 2 de l'^y/rt^^ effleure les controverses 
relatives à la naissance d'Eros- (wTtvt touto Oewv iroxa tsxvov 
£vr/To^ ; l'allusion peut sembler déplacée; du moins devons- 
nous i(H-onnaître qu'elle paraît d'un sceptique et d'un indifférent 
plutôt que d'un érudit. Quant à ce qui est dit aux vers 22-23 
des étapes principales d'Argo, le contexte l'appelle assez 
naturellement : il s'agit de montrer comlûen l'expédition, par 
ses dangers et par sa longueur même, était propre k tremper 
le jeune courage d'Hvlas, à faire de lui, comme voulait Héra- 
klès, un véritable héros ; peu importe qu'Hjdas n'ait pas 
atteint le Phase, ni franchi le Bosphore ; il s'était mis on 
route pour franchir l'un et pour atteindre l'autre ; cela suffit. 



' M. lie Wilainowitz, Sarhr. Gôtfinffen, 189i, p. 193 et n. 2, d'anieurs sous 
formo dubitative. 

P(Mil-rtro vise-t-il en parlicnlicr un passage fameux d'Antagoras; cf. 
\Vil«nnr»\vilz, Ant'ujonos von Kan/alos, p. 69. 
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Un censeur minutieux sera peut-être tenté de critiquer la 
parenthèse ouverte au vers 38 : (xai àoTsjjicpîI TeAajjiwvt) oî jjitav 
virsu) sTaïpot asl ôaivjvro TpaTisÇav ; cette parenthèse me paraît, 
au contraire, deux fois intéressante; elle nous montre Héraklès 
exigeant do ceux qu'il affectionne la vaillance et la grandeur 
d'àme (àr:£[jLçp£Ï), ce qui corrobore les vers 14 et 15; surtout 
elle nous le montre fidèle et jaloux en amitié (àst), ce qui 
donne à penser, par un indice de plus, combien ardent doit être 
son amour. — L'énumération des sanctuaires d'Aphrodite est à 
sa place dans Thymne de Tidylle XV (v. 100-101). Si celle des 
héros et des peuples nommés à la fin du même hymne (v. 137-143) 
peut sembler un peu longue et superflue, du moins n'est-ce 
pas l'érudition qui a dû l'inspirer : car peuples et héros étaient 
tous très célèbres, et l'auteur n'apprend d'eux rien qui nefût 
connue — Dans l'idylle XVI, la mention des princes thessaliens, 
(les héros du cycle troyen que la poésie a immortalisés (v. 34- 
57), est un des meilleurs arguments qui puissent délier la 
bourse d'Hiéron. Les comparaisons du vers 74 n'ont pas besoin 
d'excuses ; tout au plus peut-on juger oiseux le détail de 
topographie qui suit: (âv TTîotw SiulosvtOs) oOt <l>puyoç r, piov 
'iXoy. Plus loin (v.98-l<30),Théocrito s'exprime avec discerne- 
ment lorsqu'il souhaite que la gloire d'Hiéron s'étende jusqu'aux 
extrêmes confins du Nord et de l'Orient : Syracuse et Carthago 
se trouvaient en effet, comme observe Biicheler^, dans le Sud- 
Ouest de l'univers des Grecs. Des deux pays spécifiés, laScythie 
avait toujours passé pour terminer le monde vers le Septen- 
trion ; la mention des murs de Babylone ne pouvait pas sur- 
prendre au III*' siècle. Dans le couplet final, les Charités sont 
nommées « déesses filles d'Étéocle », il est rappelé qu'elles 
chérissent Orchomène, et que jadis cette ville fut on guerre 
avec Thèbes ; le tout sans opportunité. L'idée première de 
cette invocation fut très probablement fournie à Théocrite par 
la lecture d'une ode de Pindare, l'Olympique XIV pour Asopi- 
chos d'Orchomène, laquelle débute en ces termes : w XiTrapà; 



* Le nombre considérable des fils d'Hécube est indiqué (au vers 139) pour 
faire valoir Hector, qui surpassait tous ses frères en mérite ; et si ce nombre 
est porté du chiffre homérique de dix-neuf (11. XXIV, $96) au chiffre de vingt, 
chiffre d'aiUeur s donné par Simonide (Scol. Théocr. adl ), des considérations 
exclusivement métriques purent déterminer le choix à elles seules. 

« Rhein. Mus., 1875, p. 53. 
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xoitot^; en signalant ce rapprochement, nous ne prétendons 
pas absoudre notre auteur (ce qui était de mise pour célébrer 
un Orchoménien n'a plus de raison d'être dans une pièce 
adressée à un Syracusain) ; mais, tout le long de Tidylle, de 
nombreux détails et de fond et de forme faisaient penser au 
grand poète lyrique, chantre et ami du premier Hiéron^; 
dans ces conditions, une réminiscence pindarique de plus, 
même déplacée, parait beaucoup moins choquante. -- Yersla 
fin de V Eloge de Ptolém€e{\. 134), si nous lisons eti TrapÔsvo; 
^Iptç, ces mots contiennent une allusion assez intempestive à 
un mariage d'Iris, dont Alcée (fr. 13 Bergk-^) et Nonnus (XXXI, 
110; XLVII, 341) sont les seuls à parler ; on a proposé de lire 
eiiuàpôsvoç. — Aux vers 43-49 de l'idylle XVIII, il est tout natu- 
rel que les jeunes filles exposent à leur compagne ce qu'elles 
projettent de faire en son honneur. Je critiquerai seulement 
l'emploi du mot Tpà-ra'., que je suis tenté de conserver et d'in- 
terpréter comme fait M. Kaibel. A moins qu'Hélène n'ait été 
mise d*avance au courant de ce qui se prépare, ce seul mot 
lui annonce d'une manière étrangement concise qu'il s'agit 
d'une fondation durable ; l'auteur a transposé dans le langage 
direct ce qu'il efit dit dans le style narratif : « les premières^ 
(( les jeunes filles qui avaient chanté l'épithalame d'Hélène 
« célébrèrent au lendemain de ses noces telle et telle céré- 
<( monie » ; cette transposition n'est pas exempte de quelque 
maladresse. L'emploi de otopiTri au vers 48 prête à une 
critique analogue : c'est l'étranger, c'est le périégète, qui peut 
trouver nécessaire de relever l'emploi du dialecte dorien ; des 
Spartiates, qui sont de langue dorienne, ne sauraient en être 
frappées ; on eût été en droit de rappeler au poète ce qu'il a 
mis lui-même dans la bouche d'un de ses personnages : Swpia-osv 
sÇîTTi, ooxw, Toï^ AojpUco-Ti. — Au vors 31 et au vers 2 de 
YHérakliskos, le retard apporté à Taccouchenient d'Alcmëne 
(o'iCvovov), connu dès l'époque homérique ■^ et la difl'érence 
d'âge entre ses doux enfants, dont Pindare ne sait rien^, sont 
rappelés sans nulle nécessité. — Dans les Bacchai, l'expres- 
sion du vers 4: àa-csôocAovTov \jKÏp yxç semble faire allusion 

« Cf. Hoizingor, Philolofjus, 1892, p. 194, 196. 
2 Cf. Mnémos'/ne. 1889,' p. 384-387 (Kuiper». 
« Cf. n. XIX, V. 114 siiiv. 

* .Yr'm., l, V. 36 ; cf. le scoliaste, ad l. Au contraire» Apollodore (H, 4, 8) 
et Pline (//. A'., VII, 48) suivent la même tradition queThéocrite. 
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pa.r contraste à l'asphodèle qui croît dans les Enfers ; au vers 11 , 
Thëocrite ajoute que le (r^Ivoç dans lequel Penthée se tapissait 
était une plante du pays (è7ît^o)pwv epvoç) * ; ces deux détails, 
qui paraissent fort oiseux, avaient peut-être quelque à-propos 
spécial dans un poème quasi liturgique. 

Nous pouvons clore ici ce premier dépouillement. On le voit, la 
digression pédante, le document étalé pour lui-même» disons 
d'un mot, le hors-d'œuvre érudit, n'abonde point chez notre 
poète. 



i * 



L'affectation de science ne conduit pas forcément au bors- 
d'œuvre. Elle peut se manifester aussi par la seule préférence 
accordée à des opinions rares, à des dénominations peu 
connues, par la seule abondance ou par la seule précision des 
détails. A ces divers points de vue, que pouvons-nous relever 
encore dans les Idylles ? 

Les lieux énumérés dans Vôdè de Thyrsis (I, 67-69 2; 105; 
117-118 ; 123-126) n'étaient pas tous également fameux. 
Laissons de côté le site appelé Thymbris, peut-être voisin de 
Syracuse et familier à tout Syracusain ; les tumuli d'Héliké et 
de son fils Arkas sont mentionnés sans doute d'après quelque 
recueil d'Arkadika; à l'heure qu'il est, en dehors des Idylles, 
Pausanias est le seul qui en parle ^. — Le nom de « la blonde 
Périmède », citée dans l'idylle II (v. 16) comme magicienne 
illustre, ne se retrouve ailleurs que chez Properce (II, 4, 8) ; 
le scoliaste identifie Périmède avec « la blonde Agamède » 
dont parle Homère au chant XI de l'Iliade (v. 741), t, Too-a 
oaojjLoxa r^oTi oTa Tpécpst 6'jp£Ïay9wv. Théocrite admettait-il l'iden- 
tification, et, l'admettant, a-t-il fait à dessein d'appeler l'hé- 
roïne d'un autre nom qu'Homère? De même, si, au vers 45 de 
la troisième idylle, Péro est désignée par une longue péri- 



' « Un arbre qui croissait en ce lieu » (Renier) n'est pas, je crois, une tra* 
duction exacte. 

*En faisant mention au vers 69 du fleuve Acis, Théocrite, si Ton en croit son 
compatriote et contemporain Nymphodore, parlait à la légère, sans respect 
ponrla chronologie: 'Eicl AiçvtSo; *Axt; icoTaxo; IixiXta; ovx fjv (Scol. Théocr., 
1,69). 

»VIIl, 35,1; V1I1,9, 2. 

7 
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phrase ( [xàr/ip à yapUarda itepijppovoç 'A X(p£(jt6oia;), l'objet de cette 
périphrase était-il de protester contre une autre opinion, qui 
donnait à la fille de Péro le nom d*Anaxibia *? On peut se poser 
ces questions, on ne saurait y répondre. — La version adoptée 
concernant Ariadne (Id. II, v. 45-46 : ottov ttoxol f^r^orsa (pavxt | 
èv Aiqt Xao-OTJjjLsv èu7:Xoxa|jLo> 'Aptàôvaç) avait été sans doute 
propagée par les poètes d'Athènes, enclins à disculper un héros 
athénien'. — L'aventure de Bias, Mélampus et Péro (Id. III, 
V. 43-45), celle de Déinéter et Jasion (Id. III, v. 50-51), sont 
déjà rapportées chez Homère, chez Hésiode 3; Sappho savait 
Séléné éprise d'EndjmionS dont I'Ott/Os à-rporo; (Id. III, v. 49) 
eut de bonne heure un renom proverbial^; l'amour de Kypris 
pour le bel Adonis, commémoré dans des fêtes solennelles, 
mentionné par nombre d'écrivains ^, n'était un secret pour per- 
sonne'; la légende d'Atalante avait été contée, au moins par 
Philétas^, de la façon que rappelle Théocrite (Id. III, v. 40-42), 
— Si l'expression du vers 120 des Phannakeulriai, fJLTÎla 
AtovjToto, signifie, comme le pense Athénée (p. 82 D), que 
Dionysos est l'cupeTr^^ des pommes, Théocrite émet là un avis 
qu'on retrouve seulement chez un auteur plus jeune, Néopto- 
lème de Parium (Ath., /. /.), et qui peut-être était exceptionnel; 
mais il se peut aussi, comme le croit le scoliaste, que notre 
auteur ait fait simplement allusion à une légende contée par 
Philétas, celle même d'Atalante, les pommes qui assurèrent le 
triomphe d'Hippomène venant de la couronne du dieu Dionysos 
(Aiov'j(jo'j...à7io xpoTacpcov)^. — Dans une épigramme satirique 
(AP, XI, 321) dirigée contre les grammairiens, Philippe de 
Thessalonique, qui les appelle ZtjVoootoi» ox-jXaxs;, KaXXtjxàyoy 
orpaTtwTai, leur reproche de se poser cette question futile : 
d x'jvaç îlyt KjxXwJ;, 11 ne s'ensuit point que cette oLizoploi 



> Cf. Apollodore, I, 9, 10. 

^ Cf. Lafaye, Catulle et ses modèles, p. 173. 

3 Sur Bias et Péro, cf. Odyss., XV, 235 siiiv.: XI, 287 suiv. Sur Déméter et 
Jasion, 11., V, 125 suiv. ; Hésiode, Théog., 969. 

* Fr. 134 Bergks. 

•' Cf. Platon, Pliédon, p. 72 B. 

6 Cf. Grève, de Adonide^ Diss. Leipzig, 1877, ch. ii : de poelis et vhetoribiis 
fabula Adonea usis, p. 18-19. 

' Je crois avec Grève (o. /.,p. 11, n. 1\ et contrairement àTavisdu scoliaste, 
qu'au vers 34 de Tidylle XV TpiçtXiQTOî est un simple superlatif. 

8 Scol. Théocr., II, 120 : TaÛTaôà (ta pLr,Xa) elç ^pwta ttiv 'AtaXivnjv Èxîvr|0-ev, u>z 
p/l<jiv 6 <l>iXr,Ta;. 

9 Scol. Théocr., II, 120 = fr. 15 Bach. 
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remonte à Zénodote, ni même à Callimaque. En attribuant un 
chienàsonGyclope(Id. VI, v. 9 suiv., 29 suiv,), Théocrite a pu 
n'avoir pour but que de parfaire le décor pastoral. — Si, dans 
les Thalysies^^ Polyplième est placé aux bords de TAnapus 
lY. 151), et non sur TEtna, comme il Test d'ordinaire, c'est, je 
pense, par abus de langage, pour désigner la côte orientale de 
Sicile : dans la bouche d'un SjTacusain, ttot' 'AvaTrw équivaut sim- 
plement au 7:ap' Ttjjilv de la onzième idylle. Les vers précédents 
;i49-l50) font jouer par Chiron un rôle qu'on attribue d'ordinaire 
à Pholus ; nous ne pouvons savoir, à l'heure actuelle, sur quoi 
s'appuyait cette variante. — Le rappel des rapports d'amitié qui 
unissaient HéraklèsàTélamon (Id. XIII, v. 37-38)*, l'attribution 
d'un arc scythe au héros ^, l'indication de sa forme courbée^, 
l'emploi de MatcoTixcl à la place d'un mot plus général (Id. XIII, 
V. 56)\ ne trahissent pas, je crois, de recherche érudite. 
Dans la même idylle XIII, le poète sait nous dire et le nombre 
elles noms des trois nymphes qui ont enlevé Hylas (v. 44-45); 
il sait nous dire aussi combien de cris Héraklès a poussés 
v. 58). M. Knaack^', M. Tlirk', estiment que, sur le premier 
point, sa précision est de pure fantaisie, et leur opinion n'a rien 
d'inacceptable : qu'on se rappelle avec quelle gravité Calli- 
maque, dans certaines de ses œuvres, se livre à des pseudo- 
dénombrements ^. Quant au vers 58, l'idée vient tout d'abord 
d'en rapprocher ce que disait Nicandre^: en Mysie, lors de la 
fête d'Hylas, un prêtre appelait par trois fois le jeune homme ; 
sans doute, il n'est pas impossible que Théocrite ait connu ce 
rituel, ou même les causes de son établissement, et qu'il y ait 
conformé son récit; mais il est également vraisemblable qu'il 

• Que désigne dans celte pièce (v. 46) le nom 'Qpo(j.éd(i>v ? Si c'est une mon- 
tagne de Cos, comme le dit un scoliaste (r, opo; âv Kâi ànb *Ûpo|ii5ovTo; tf,; Kâ> 
fJ«Ti)xJTOWTo;}, la comparaison des vers 45-46 ne pouvait pas sembler tirée de 
loin. 

- Ces rapports d'amitié sont plusieurs fois rappelés par Pindare (Ném., IV, 
23 suiv. ; Jsthm,, V, 26 suiv.). 

• Lycophron, Alex., 458; cf. Holzinger, commentaire de ce vers et des 
vers 56, 917. 

* Cf. Esch., C/i., 160; Ilc^rod., VII, 69; Agathon, fr. 4 Xauck : Lycophron, 
Alex., 917, et le commentaire de Holzingcr. 

•'* Cf. Hellanims, fr. 92; [..ycophron, Alej\^ 915, et le commentaire de Holzinger. 
< Herme», XXIII, p. 137. 
" De Hyla. p. 27. 

* Cf. Couat, Poésie aler., p. 249. 

' Cf. Antoniniis Liberalis, jJ 26 (ÎTTopsî NixavSpo; *KT£poi'jufJtvu)v 8'); Servius 
ia Virg. Bucol. YI, 43; Tûrk, o. /., p. 28. 
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imite un passage de l'Iliade (XI, 462-463) : zpU [xsv ït.v,':' 
VJTev. . . TpU o'àïsv. .. — Dans V Hymne aux Dioscures ( v. 27-29), 
le pays des Bébryces est placé à Test des Syraplégades ; je ne 
vois là qu'une faute d'étourderie : Théocrite attache au nom 
d'Argo le rappel du plus fameux incident de sa navigation; il 
oublie que cet incident est postérieur à Tépisode qu'il traite. La 
mère des Apharides, qu'il nomme Laocoossa (Id. XXII, v. 206), 
se nomme ailleurs Aréné, ailleurs Polydora^; Alcmène, qui 
d'après lui serait de Midéa (Id. XIII, v/20; Id. XXIV, v.l), 
est appelée aussi « Tii'ynthia » (Eur., i4/c.,854); chaque fois la 
tradition suivie par Théocrite peut avoir eu autant de vogue 
que les traditions opposées. — Dans Tidylle XXIV (v. 1), c'est 
à Fâge de dix mois, et non, comme chez Pindare^, aussitôt 
après sa naissance, qu'Héraklès étouffe les deux serpents. 
ApoUodore raconte sans insister que l'enfant prodigieux 
accomplit cet exploit à l'âge de huit mois -^ ; ce qu'il disait 
était peut-être achnis au m*" siècle ; en ce cas, la difficulté 
d'introduire dans un vers les mots oxTàjxvo;, oxTa;jLT,viaio^, 
aurait pu décider Théocrite à vieillir son héros de deux mois 
par rapport à l'opinion courante. L'abandon des données de 
Pindare s'explique d'ailleurs par d'autres considérations ; nous 
aurons lieu d'y revenir plus loin ^. La guerre d'Amphitrvon 
contre les Taphiens et les Téléboens, à quoi font allusion les 
deux vers 4 et 5, avait été chantée par les anciens épiques ^ ; 
Hésiode en a parlé au début du Bouclier d'He?xiile, Pindare 
dans la Néméenne X (v. 23-39), Lycophron dans V Alexanflra 
(v. 934 suiv.). Le père de Tirésias est appelé Évérès (v. 70) 
par tous ceux qui le nomment, entre autres par Callhnaque 
(H. V, v. 81). La parenté de Persée et d'Alcmène (v. 72 ; 
cf. Id. XXV, v. 173) était chose généralement admise^». Le 
nombre douze, indiqué au vers 81 comme étant celui des 
travaux d'Horaklès, s'il ne fut i)as fixé par le poète Pisandre, 



1 Aréné chez Phérérvde et chez ApoUodore; Polydora chez Pisandre; cf. 
Scol. Apoll. Rhod., I, 152. 
' Ném., I, 35 suiv. 

• 11, 4, 8. D'après dautrcs auteurs Héraklès était âgé d'un an (Scol. Pînd. 
Néin. I, 64). 

4 Cf. p. 188. 

* Scol. Odyss., II, 267:... AOxojxt^ôou; toOMux/]vs(ov, fi; r,v itpcoTo; ôi* ènwv Ypi'i»»; 
TTjV 'AjJLçiTpJWVo; itpbç TrjXsfidot; ji^/tjv. 

6 La seule généalogie dissidente est celle que donnait Asios de Samos, lequel 
faisait d'Alcmène la fille d'Auiphiaraûs (Paus., V, 17, 4). 
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devait l'être en tout cas dès avant Théocrite^ — Les noms des 
fleuves d'Élide, Élissus et Ménius (Id. XXV, v, H, 15) sont fami- 
liers tous deux aux géographes "^ ; Bouprasion ( v . 11 ) est cité chez 
Homère (II. II, 615). L'emploi d'AlytaXfjg; au lieu d'^A-y^atoi, 
pour désigner les Grecs en général (v. 174), n'est pas particu- 
lier à Tauteur de lidj lie XXV et ne fut pas inauguré par lui : 
Antimaque avait donné l'exemple 3. Phoronée, fils d'Inachos, 
qui, au vers 200, est pris pour éponyme des Grecs de l'Argo- 
lide, jouissait d'une grande notoriété. La localité de Bembina 
v, 202), près de laquelle périt le lion, dit « lion de Némée », 
se trouve nommée deux fois dans les fragments de Panj-asis ^. 
La tradition que le poète accepte au vers 204, et qui considère 
la victoire sur le lion comme le premier en date des travaux 
d'Héraklès, était la plus communément reçue ^ . La légende 
qui disait le monstre invulnérable paraît déjà familière à l'auteur 
des hthmiqiies (V, v. 47)^. Cette addition, que pour dépecer 
la bête Héraklès se servit de ses griffes, est vraisemblablement 
du cru de Théocrite ; elle prévient une objection possible : si 
aucune arme n'entamait la peau du lion, comment Héraklès 
a-t-il pu l'enlever? — C'est sans doute un Upo^ a6vo;, spécialpeut- 
ètre à Cos, qui fournit les renseignements précis donnés au 
début des Bacchai (v. 5-6) : ev xaOapwXeijjiwvi xàjjLOv ouoxaiosxa 
^3(i)[jLw^, Tco^ Tp£Ï^ T^ SsjjLsAa, Tco^ ivÀn. T(j) Atov'jdw^. Euripide 
ignorait ces détails ; un écrivain domicilié à Cos pouvait les 
recueilUr de la bouche du premier prêtre venu. Dans la tragé- 
die, Penthée est monté sur un pin (v. 1064, 1070, 1095), et 
c'est Agave qui le voit la première (v. 1092) ; si Théocrite fit 



^ Cf. le Dictionnaire de Saglio, article Hercules (Dûrrbach), p. 86. 

» Strab., vni, 3, 4; Paus., II, 12, 2 ; V, 7, 11 ; etc.; — Paus., II, 2, 7. C'est 
le Ménius qu'Héraklès détourna pour nettoyer les écuries dWugias. 

' Etym. M., p. 289, 6 : o'oi ï<jvé paaiXeuxope; AlYiaXr,tov. Cf. Meineke, Anal. 
alexaniL, p. 116. 

* Ed. Tzschirner, p. 43. 

* Pind., hthm.^ V,48: 7câ[jLiip(i)tov aôXov. 

* Cf. Holzinger, LykophrorCs Alexandra^ commentaire du vers 455. M. Emil 
Reisch {Ath, Mil th. ^ Xll, p. 123) estime que cette légende put être fixée par 
VHéraklée dePisandre (d'après le scoliaste de Pindare, Isihm.^ V, 53, on songe- 
rait plutôt auxGrandes Jîée*). A Pisandre également remonterait l'introduction 
de la massue, dont le héros se sert sur plusieurs monuments. Cette massue, 
d'après le vieux poète, était d'airain (Scol. ApoU. Rhod., I, 1196) ; Euripide dit 
qu'elle était de bois et qu'Héraklès la tenait de Dédale ; enfin, d'après Apollo- 
dore (II, 4, 11), le héros l'avait prise à Xémée. 

^ Cf. Maass dans V Hernies^ 1891, p. 178 suiv. 
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exprès de ne pas suivre Euripide, ce dont je doute, il y fut 
-peut-être engagé par le texte d'une tradition locale. 

En dehors des passages qui concernent la mythologie, signa- 
lons le vers 48 de la deuxième idylle : l7r7to[j.av£ç ©urov ett». 
nap* 'Apxào-',... ; étant donné sa tournure didactique, il n'est 
:pas impossible que Tauteur y ait pris parti dans une controverse 
.relative à la nature de l'hippomane ^ Ce qui est dit ailleurs de 
-la qualité des figues d'Aigilia (Id. I, v. 147), des alcyons 
(Id. VII, V. 57-60), des phénomènes météorologiques accom- 
pagnant le calme ou la tempête (Id. VII, v. 53-54; Id. XXII, 
V. 21-22), de TUpo; tyôjç (//emî.,v. 3-5), etc., ne relève pas 
de l'érudition : ce sont choses d'expérience et dictons de la 
science populaire. 

Enfin, notons pour terminer que les traits de couleur 
locale épars dans les épyllia ne sont pas tous de très bon aloi. 
Un oL^po; incrusté d'ivoire est à sa place dans la maison 
d'Alcmène (Id. XXIV, v. 99)^; mais un xAivr/lp de cèdre 
(Id. XXIV, v. 42), un fourreau de lotos (Id. XXIV, v. 45), 
ne paraissent nulle part chez les anciens épiques ; Homère 
n'appelle aucun appartement iraTTa; (Id. XXIV, v. 46), aucune 
espèce de chaussures o-àvôaXa (Id. XXIV, v. 36); il nomme un 
brasero è^/apr, et non s^/xpswv (Id. XXIV, v. 48); il réser\'e 
le mot de jxàyaipa (Id. XXII, v. 146) pour désigner une sorte 
de couteau. L'installation de nuit d'Amphitryon, qui a son épée 
pendue près de ^on lit (Id. XXIV, v. 42-43), celle de la femme 
esclave qui couche auprès des meules (Id. XXIV, v. 51 Ziegl.)^ 
sont assez dans le goût de l'époque héroïque; mais l'emploi d'un 
bouclier en guise de berceau (Id. XXIV, v. 4) n'est attesté par 
aucun texte ancien '*. Ce qui est relatif à l'éducation littéraire 
d'Héraklès (Id. XXIV, v. 105) constitue un anachronisme ; de 
même, semble-t-il •', l'application du terme osïtt/ov, non pas au 



* Cf. le sroliaste, ad. l. Pour une autre explication possible de la tournure 
didactique, voir ci-dessous, chapitre V, section I. 

2 Odyss.,XlX, 56 ; XXlll, 2u0 ; cf. Iw. von Millier, Privaiali erf humer {i99Z\ 
p. 55. 
» Cf. Odyss., XX, 105 suiv. 

* D'après un commentateur {Seue Jahrbiicher, 1875, p. 608), le vers 15 voudrait 
dire que le ména^çe princier couchait portes ouvertes et serait destiné à don- 
ner une idée de la simplicité héroïque. Cette interprétation est nettement con- 
tredite par ce qu'on lit plus loin au vers 49 : Tci6apo*Jc Ôs 6up5v àvaA6'{/ar' ôxr.a;. 

* Car, au vers 139, i% ajjLaxi doit signifier « le jour durant ». Cf. ci-dessous, 
p. 297. 
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déjeûner, mais au repas du soir, ce qui est conforme à Tliabi- 
tude attique ^ Au début de VÉpithalame^ Tépithète vîoypaTrroç 
(v. 3) nous transporte dans la société alexandrine '-. 

Cette revue a pu sembler trop longue et fastidieuse. Mais il 
était nécessaire de réunir sous les yeux des lecteurs tout ce 
qui peut servir à former leur jugement. Ils resteront convaincus, 
je l'espère, que chez Théocrite les apparences ne sont pas 
menteuses et que l'érudition, même dissimulée, est presque 
complètement absente de son œuvre. 



i Cf. Lehrs, de Aristarchi studiis homericiSy p. 127 suiv. 
« Cf. BQcheler, Rhein. Mus,, 1875, p. 48. 
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II. — L'expression pathétique de l'amour 



L'amour tient une grande place dans les Idylles. N'y cher- 
chons pas toutefois la peinture de son développement, de ses 
manèges et de ses illusions. Simaitha (Id. II, v. 82 suiv.), le 
Cyclope (Id. XI, v. 25 suiv.) sont victimes du «coup de 
foudre », comme Acontius dansTélégie fameuse de Callimaque', 
comme Médée dans les Argonautiques'', comme Chéréa dans 
TEunuque"^, comme tous les héros d'œuvres alexandrines ou imi- 
tées de modèles alexandrins '*. Les idylles VI et XI contiennent 
l'expression de ce fait d'expérience, que la passion aveugle 
l'amant sur les mérites de l'objet aimé^; l'idylle VI encore, 
l'expression de cet autre, que l'indifférence affectée peut faii-e 
naître la passion en excitant le dépit ^; ces observations mises 
à part, lesquelles sans doute n'étaient déjà plus neuves^, nous 

' Cf. Gouat, la Poésie alexandrine^ p. 152. 

2 Argon., m, V. •:80-299. 

3 Act. II, se. m. 

* Cf. Rohde, der griechiache Roman^ p. 148-149, et note 3. Les effets du coup 
de foudre sont particulièrement intenses chez Simaitha. D'après le récit qu'elle 
fait de ses malheurs (v. 84-86), on peut croire qu'en rentrant de la fête elle 
s'est alitée pour dix jours et dix nuits. Une langueur poussée jusqu'à la mala- 
die est presque un devoir pour les amants de l'âge alexandrin (Cf. Rohde, o /., 
p. 181 et n. 2 ; et, sur l'histoire d'Antiochus et Stratonicc, p. 52) ; du moins 
attendent-ils d'ordinaire, avant d'en arriver là, d'avoir été tenus quelque temps 
à l'écart de la personne qu'ils aiment, ou d'avoir essuyé de sa part quelque 
mauvais traitement. Théocrite a-t-il renchéri sur les données traditionnelles 
par suite d'un souci d'ordre psychologique, avec l'intention réfléchie de peindre 
une femme extrêmement ardente ? Cela me parait fort douteux. Il est bien 
plus probable qu'il entendait simplement respecter la vérité dramatique, en 
supprimant dans le monologue de Simaitha toute espèce de longueurs inutiles, 
entre autres la mention d'un laps de temps dépourvu d'intérêt. Une égale rapi- 
dité se remarque au vers 102 ; à peine Thestylis est-elle partie qu'on nous 
annonce son retour ; la période d'attente est passée sous silence. 

» Id. VI, V. 18; Id. XI, v. 19, 26-27 ; cf. Id. XXX, v. 3-5. 

« Id. VI, v. n, 31 suiv. 

' La première est déjà formulée chez Platon, Lot«, p.731 E; Républ., p.474 D; 
cf. Tributkait, de proverbiis... apud bucolicos grœcos obviis, Diss. Konigsberg, 
1889, p. 6. La seconde l'est plusieurs fois dans ÏEunuque deTérence (v. 812-813; 
cf. 440 suiv., 624 suiv.), dans les Dialogues des Courtisanes de Lucien (VIII, 2-3 ; 
XII, 2), dans l'épltre I, 37 d'Alciphrôn, dans l'épitre I, 22 d'Aristénète, etc., 
probablement d'après les comiques grecs. 



r 



l'inventioin des motifs 105 



ne trouvons chez Théocrite que le détail des joies et des souf- 
frances d'amour. Des souffrances surtout : Eros est un dieu 
cruel, répètent plusieurs personnages des Idjdles (Id. Il, v. 55; 
1(1. 111, V. 15; Id. XIII, V. 66; etc.); il blesse et fait le mal 
non seulement pour venger ses injures, pour affirmer son 
pouvoir méconnu, mais souvent par désœuvrement, par espiè- 
glerie, en se riant (Id. X, v. 20 wcppovTtTro^ "Epw;); l'amour 
est, des maladies, la plus difficile à guérir ; le commerce des 
Muses en adoucit quelquefois les transports; mais les adou- 
cissements qu'il procure ne sont pas à la portée de tous les 
amoureux ; pour les autres, il n'est point de remède ^ 

Cette conception d'Éros, cette sollicitude pour les souf- 
frances d'amour, sont presque générales chez les écrivains du 
temps de Théocrite et chez ses aînés. Ceux même qui s'api- 
toient volontiers sur le compte des amants en les montrant 
victimes de calamités rares ne laissent point de proposer aussi 
à la compassion du lecteur des personnages dont l'unique 
malheur fut d'aimer : tels la plupart des poètes et des philo- 
sophes qu'énumère un fragment de la Léonthim, Le seul trait 
par oîi Théocrite peintre de la passion semble se distinguer, 
quant au choix des doimées, d'un certain nombre de ses con- 
temporains, c'est sa prédilection pour les aventures simples oh 
rien ne peut distraire du sentiment. Si les amours qu'il peint 
ne sont pas toujours chastes, ni même honnêtes, jamais, du 
moins, ils ne supposent un raffinement de perversité capable 
d'exciter chez le lecteur antique l'émotion malsaine du scan- 
dale. Presque tous ses héros cultivent l'amour ingénu. Simai- 
tha, sans doute, est coupable ; mais elle n'a péché que contre 
elle-même, contre son honneur et contre son bonheur; sa 
faute ne se complique pas d'un crime, comme c'est le cas pour 
tant de personnages dans la tragédie et l'élégie du temps'-*. 



' Cf. Id. XI, init.; Id. XIV, y. 52 suiv. — La vertu consolatrice de la mu- 
sique et de la poésie avait été vantée par Philoxène (Scol. Théocr. XI, 1 ; Plut., 
Qusst. conm>., 1,5; Erolic, 18; cf. Ilolland, Leipziger Slud,, VII, p. 199-200); 
«était pour se consoler qu'Antimaque écrivait sa Lydé (Plut., Consol. ad 
Apfdlon., 9, p. 106 B; cf. Couat, Poésie alex., p. 66, 82). Il est vrai que, d'après 
Ménandre (fragm.237K.), la musique, au contraire, e.xaspérait l'amour :iroX>oîc 
-Twxxa-jji' ï<rt' epcdto; (iouaixi^. 

^ Qu'il suffise de rappeler les passions adultères de Cléobée (Parth., g 14 : 
i<rmç& *Api<TTOT£Xr,ç xai oi xà MiXYiiiaxi*... coçxal 'AXéÇavôpo; à AîtcoXb; pLé|Jivr,Tai èv 
AkôU<j7i}. de Néère (Parth., g 18: loropei 8e<Jçpa<TTo;), d'IIypernmestre (Callim., 
fr. 100 o-/ Schn.), etc. ; les ardeurs incestueuses de Klyménos (dans la tragédie. 
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adultères, incestueux, traîtres à leur patrie, ou tout au moins 
rebelles à leurs parents. D'autre part, les amants des Idylles ne 
sont jamais aux prises avec des circonstances singulières; Tin- 
différence ou la trahison de la personne aimée, voilà par quoi 
s'expliquent toutes leurs douleurs, ou peu s'en faut^; point 
d'obstacle apporté par des tiers, pas de jeux du hasard, pas de 
persécutions divines, si ce n'est dans l'histoire de Daphnis. Pas 
davantage d'incompatibilités naturelles ou sociales, ou, du 
moins, pas d'effets pathétiques complaisamment déduits de ce 
genre d'incompatibihtés : l'inégalité de condition est à peine 
indiquée entre Simaitha et Delphis ; elle n'existe point entre 
Bombyca et Milon, entre Amaryllis et son amant '^. Un seul 
personnage des Idylles, le Cyclope, est tel, que l'entreprise de 
le présenter amoureux, amoureux d'une Néréide, puisse faire 
l'effet d'une gageure et piquer par l'anormal de la proposition. 
Sa difformité n'est pas niée sans doute ; je crois même que le 



cf. Rohde, der griech. lioman, p. 36 ; — Parth., g 13: {(iTopeT E-jçoptwv 0paxî xai 
'Apetdcôa;, cf. Rohde, p. 113, n.), d'Assaon (Paiih., ^ 33: itrcoçtX Sâvdoç AviStecxot; 
xai NedtvÔri; p' xal iliiiiiia; 6 *P6ôioç), de Piasos (Parth., i 28), de Macarée 
(dans la poésie alexandrine, cf. Rohde, p. 101, n. 2;. d'Euopis (Parth , g 31; 
Ilohde, p. 40, attribue à Phylarque la première narration de cette mésaventure], 
de Myrrha (dans la tragédie, cf. Rohde, p. 36; dans la poésie narrative, p. lOi, 
n. 1), de Byblis (dans la tragédie, cf. Rohde, p. 36; — Parth., g 11 : îoTopei 
'Ap'.axoxpiToç Tcepl MiXi^TO'j xai 'AiroXXwvioç o *P<iôio; Kauvo'j Ktictei, cf. Rohde, 
p. 95 et note), de Leukippos (Parth., H 5 : î<rropei *Ep|ir,ffi àva| AeovTtw), etc.; 
les trahisons inspirées par l'amour de Nanis (Parth., g 22 : 7| i^topia napà 
Aix'j[jLvî(j) T(j) Xi:û xal 'EpixYjo-iivaxTi), de Peisidiké (Parth., g 21 : |ii|jLVY}Tat 
ToO «àOou; ToCôe xai à ttiv Aéo€o'j Kxiaiv iron^aa;; Rohde, p. 42, suppose, après 
l'éditeurdes Frar/m. historié, graec.^ IV, 314, qu'il s'agit d'Apollonius de Rhodes), 
de Skylla (dans la tragédie, cf. Rohde, p. 36; chez Calliuiaque, fr. 184 Schn.), de 
Leukophryé (Parth., g 5, ad fin. : ifjxoosX *Ep|jiri<TiàvaÇ AeovTCw), de Romaitho' 
(Lycophron, v. 934-935), de Diognétos (Parth., g 9: rj îatcpîa auxri èXr,ç6Ti èx TÎiç a 
'Avôp((jxou NaÇiaxwv Ypa?e'-^s?î aJTrjc xai 6)e6çpa<TTo; ; cf. Aristote, fr. 511), etc. ; 
les violences de Trambélos (racontées par Ister, cf.Tzetzès ad Lycophr. 468; 
l^rth., g 26 : Uxqpsï EùçopCtov Wpaxt), etc. ; dans un ordre d'idées moins tragique, 
les supercheries de Leukippos épris de Daphné (Parth., g 15 : tj Wtopfa napà 
A(o^(tfp(i) TÔ) 'EXaiTTfi èv 'EXavEtai; xai «fr'jXàpxw iv le'), de Laodiké éprise d'Akanias 
(Parth., g 16 : {'(rropev Hyfi'iimzoz MiXtiiiaxcôv a' ; cf. Meineke, ?id Euphor. 
fr. 55), etc.. 

' 11 en est autrement dans beaucoup d'élégies. Des histoires dont rintrigue 
nous est le mieux connue. Tune, celle d'Acontius et de Rydippé, nous montre 
les amants séparés par les dessoins d'un père ; dans une autre, celle d'Arsinoé 
et d'Arkéophon (Anton. Liberalis, g 39), l'auteur (Hermésianax) insistait, 
semblc-t-il, sur l'inégalité de condition sociale; l'inimitié d'un dieu, ou plutôt 
d'une déesse, était à l'origine des maux de Leukippos, de Myrrha, d'Alkinoé 
(Parth., § 27Ketc... 

2 Dans le Boukoliskos, au contraire, l'opposition est nettement marquée entre 
l'amant rustique et la feuuue citadine. 
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poète, complice de Polyphème, désire la faire considérer moins 
comme une laideur que comme une dissemblance spécifique par 
rapport à la belle Galatée ; du moins, dans Tidylie XI, Poly- 
phème n'est pas de prime abord introduit avec son signalement 
de monstre * ; la mention du sourcil unique ne vient (aux vers 
31 et 32) qu'après des vers où le Cyclope a donné des garan- 
ties de sociabilité, des preuves d affections humaines ; Galatée 
aurait mauvaise grâce à marquer de la répulsion vis-à-vis d'un 
compagnon de jeu (v. 25-27), qu'elle se plaît d'ailleurs à lutiner 
(V. 22-24). Aussi bien, comment l'idée de choisir Polyphème est- 
elle venue à Tesprit du poète ? Il s'agissait pour lui de prouver 
à Nikias, par un exemple, que la poésie, la musique, plus* que 
toute autre chose, est capable de guérir Tamour ; or, depuis 
Philoxène, le Cyclope était bien connu pour avoir appliqué 
cette thérapeutique ~ ; de plus, il était à la mode dans le cercle 
de Cos 3, et fournissait à l'auteur une occasion de parler de 
« chez lui '» » ; les raisons ne manquent point, comme on voit, 
pour justifier le clioix que Théocrite a fait de cet exemple, sans 
faire inten^enir l'attrait du monstrueux. Le monstrueux, Théo- 
crite l'a subi, il l'a dissimulé en partie; il ne l'a point recher- 
ché ^. Les peintures qui traduisent la pensée de son poème ne 
sont pas celles où l'on voit un géant informe et terrible, mais 
celles qui montrent le Cyclope idéalisé dans la fleur d'une forte 
jeunesse, et qui indiquent seulement, au-dessus de deux yeux 
humains, l'arcade sourcilière de son œil fabuleux^'. Malgré 
cette exception apparente, d'une façon générale c'est donc 
bien au tableau de sentiments communs que Théocrite pré- 
tend intéresser ses lecteurs, sans aucun ragoût ni d'horreur 

^ Chez Hermésianax, rindication de sa diiïormité devait précéder sa chanson, 
si tant est que Polyphème chantât. Le vers qui nous est parvenu : Sepx<i{iEvo; 
icpo; xC(ia, pLOVYj 8é ol i^li^txo yXir^v, rappeUe etfertivementces mots de Théocrite 
(v. 11-18) : xx6e2;6[ievoc S'ÈkI TrsTça; | -j'j/r.Xît; è; ttovtov ôpûv, que suit aussitôt 
l'annonce de la chanson : aetSe TO'.a-jTOc. 

s Ilolland {Leipz. Stud., VII, p. 240-2'âl) dit même (d'après Uibbeck) qu'il 
passait chez les Alexandrins pour l'inventeur de la cantilène amoureuse; 
n'est-ce pas abuser de l'expression eupev \,Id. XI, v. 17) ? 

' Cf. Hermésianax. 

* Id. XI, V. 7-8 : à K'jxk(û'p ô «ap' àjxiv, | uyçyjxXoi IIoX'j<pa[io;. 

* Chez Théocrite, le Cyclope n'est pas, comme chez Ovide (pour ne rien dire 
des poètes antérieurs', un mécréant, un ennemi des dieux : ii jure par Zeus 
(Id. XI, V. 29), par Pan (Id. VI, v. 21), par ApoHon (Id. VI, v. 27; ni plus ni 
moins qu'un berger ordinaire. Cr. Ilolland, o. /., p. 236, 254. 

* Cf. Jules Girard, Études sur la Poésie grecque, p. 267 ; Bougot, Philostrate^ 
p. 445. 
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ni de curiosité. Les passions qu'il met en scène sont banales 
vu la tournure d'esprit du m* siècle, le mot est ici un éloge. 



* 



Comme psychologue de Tamour, ITiéocrite manque d'origi- 
nalité ; il n'a pas étudié, signalé de situations inédites ; c'est 
surtout par l'expression pathétique qu'il peut se distinguer au 
milieu de ses contemporains. Voyons donc quelles sont, à ce 
point de vue, ses qualités, ses faiblesses ; et tâchons d'appré- 
cier, autant que la chose est possible, jusqu'à quel point elles 
lui sont personnelles. 

Cette appréciation est particulièrement difficile en ce qui 
concerne l'idylle XII; il nous manque, en effet, des termes de 
comparaison, je veux dire des poèmes du mémo temps qui 
expriment, comme VAïtès, les transports de la passion satis- 
faite. Le souhait de célébrité posthume sur lequel Yeispnelos 
insiste longuement me paraît assez déplacé: c'est être peu 
galant, étant donné la circonstance, que de regarder au-delà 
du présent. Dans une élégie dont un distique nous reste, adressé 
sans doute à Bittis, Philétas s'était transporté en imagination 
après l'heure de sa propre mort : « Du fond du cœur verse sur 
moi quelques larmes et dis-moi doucement quelques paroles; 
puis rappelle-toi, même quand je ne serai plus* ; » il l'avait 
fait, comme on voit, avec plus d'à-prop6s que l'auteur de VAïtès 
et dans des conditions différentes. Wtistemann rapproche des 
vers de l'idylle XII un passage de Properce, peut-être alexan- 
drin pour le fond et le ton, où le poète dit à sa Cynthie : 



Quarum nulla liios potuit convertere mores, 

tu quoque uti iieres nobilis historia (I, xv, v. 24-25). 



Mais Properce, promettant à C}iithio un renom immortel en 
récompense de sa fidélité, entend bien, avant qu'elle n'en 
vienne là, profiter de son stage terrestre; l'amant de l'idylle XII 

^ Cf. Gouat, Poésie alex., p. 75. 
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est trop pressé d'aller en l'autre monde. Malgré Tautorité 
(le Saînt-Marc-Girardin, qui aimait à voir dans ÏAïlès « la 
passion au repos », « la mémoire et comme la reconnaissance 
du bonheur que donne Tamour^ » la pièce, somme toute, me 
parait assez faible. 

Parmi les amants malheureux dont Théocrite nous fait 
entendre les plaintes, le Comastès (Id. III) ne saurait inspirer une 
pitié bien vive. Lui-môme doit s'abuser sur l'état de son cœur 
et sur la gravité de ses résolutions. Par trois fois, il annonce 
Imtention de terminer ses jours : la première fois il veut se 
pendre (v. 9) ; la seconde fois, aller se noyer dans la mer 
IV. 25-27); la troisième, se laisser dévorer par les loups 
(V. 53-54). La diversité même de ces projets qui se succèdent 
à quelques minutes d'intervalle, la gradation qu'ils présentent 
du plus aisément, du plus rapidement réalisable, au moins expé- 
ditif et au plus incertain 2, nous donnent déjà des doutes sur 
leur sincérité. Les menaces, les apostrophes, dont le Comastès 
entremêle ses pensées de mort, achèvent de nous édifier: 
quelle proportion y a-t-il entre le dessein de se jeter à l'eau 
et celui de mettre en morceaux une couronne tressée pour 
l'infidèle (v. 21-23), ou de donner à une autre qu'elle la chèvre 
qu'on lui destinait (v. 34-36)? Le projet de suicide dépassait le 
chagrin du personnage ; ces mièvreries sont au-dessous de la 
situation. S'il s'écarte du ton juste dans ses transports do 
désespoir, en revanche le Comastès conçoit ailleurs des espé- 
rances singulièrement gratuites. Vers la fin de la pièce, il 

chante une espèce de ballade, dont il parait attendre les plus 
heureux efl'ets : 



V. 38 : 






Or, sa chanson n'a rien d'attendrissant: ce n'est qu'une énu- 
mération d'anecdotes erotiques de la fable. Sans doute, le 



* Cnurgde Lifférnfure dramatique, III, p. 178. 

' ie ne luéconnois pas que la résolution passive des derniers vers convient 
l)ien à un homme brisé par le chagrin ; mais elle trahit incontestablement 
moins d'appétit de mort que les deux précédentes. 



I 



iiO ÉTUDE SUR THÉOCRITE 

chanteur entend proposer en exemple à son Amaryllis les 
héroïnes de toutes ces anecdotes, qui se rendirent aux vœux 
de leurs amants ; mais, quoi qu'ait dit Bucheler *, on doit avouer 
que Tà-propos spécial des exemples choisis demeure très 
douteux 2. Au reste, d'yne façon générale, est-ce donc en 
citant quoi que ce soit de la mythologie qu on décide une 
bergère à répondre à Tamour d'un berger ? 

Nous ne savons à quelle époque au juste Théocrite écrivît 
Tidylle III; nous sommes également mal instruits des nuances, 
des variations de motifs et d'accent qui, en l'espace de trois 
siècles, de Philétas à Ovide, purent se manifester dans la 
topique sentimentale de Talexandrinisme. Néanmoins, il y a 
grande apparence que les errements du Comastès étaient les 
errements du jour. C'est d'Antimaque et d'Hermésianax que 
lui vient, à n'en pas douter, l'idée d'énumérer des aventures 
galantes pour distraire son ennui, ranimer son espoir, essayer, 
sinon de toucher, tout au moins de décider sa belle. Asclépiade, 
de qui Théocrite parle comme d'un aine, lui a fourni le modèle 
des menaces bénignes, des projets de vengeance anodins : ici 
(AP, V, 7), souhaitant que la lampe d'Hérakléia s'éteigne 
quand l'infidèle sera entre les bras de son nouvel ami '^ ; là 
(AP, V, 145), priant des couronnes qu'il a trempées de 
pleurs de garder dans leurs feuilles cette rosée jusqu'au 
moment où l'enfant insensible passera par la porte qu'elles 
servent à orner. Les amants d'épigramme, quelle que soit 
leur douleur, ne parlent pas de se donner la mort ; d'autres 
qu'eux ont pu enseigner au Comastès l'usage et l'abus de 
pareille hyperbole. Dans l'élégie, si beaucoup de héros ont 



1 Rhein. Mus., 1860, p. 454 : « hoc agit, ut illustribus heroU)iis sese compa- 
rans, deariim divinaruinquc mulieruin exemplis, quœ illos ainaverant, Ania- 
ryllideni ad sui amorem pelliciat. Sic, ut ipse poma oflerebat Amaryllidi, 
pomis Atalanten ceperat Ilippomenes: arraenU pretioBias Peronem acquisive- 
rat; in opilione Adonide Venus insaniebat; Endymioni sub antro Luna, Ceres 
in agro Jasioni se dederat. » 

- Quand le Boultoliskos de l'idylle XX (v. 33-40) rappelle les amours de 
Kypris, de Séléné, de Rhéa, de Zeus même, pour Adonis, Endymion, Attis et 
Ganymède, il s'agit pour lui de démontrer qu'un boucolos n'est indigne de 
personne !cf. v. 32 ; v. 41-42). Mais Amaryllis espérait-elle d'aulres amou- 
reux qu'un pâtre, d'aulres cadeaux que des cadeaux rustiques, d'autres 
décors pour ses tendres ébats que l'antre où elle repose et les champs fami- 
liers ? 

3 Si cette épigramme n'est pas de M. Argentarius, comme M. Stadtmûller 
l'a rendu vraisemblable [Seue Jahrbucher^ T. 143, p. 333). 
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recours au suicide \ un plus grand nombre encore en annoncent 
l'intention : témoin ce Leukippos qui menace de se couper la 
gorge si Ton ne sert ses desseins incestueux, et qui, plus tard, 
prend son parti de vivre après avoir vu tuer sa complice 
presque entre ses bras et après avoir tué lui-même son propre 
père '. D'autre part, ce doit être aux modèles grecs des comé- 
dies latines que remontent la parodie des projets de suicide et 
Tincrédulité qui en accueille Ténoncé ^ ; or, les modèles grecs 
sont (les pièces de Ménandre, de Diphile, de Philémon, dont 
beaucoup furent écrites dans la première partie du m'' siècle, 
selon toute vraisemblance avant notre idylle III. Malgré la 
rareté des documents qui peuvent entrer ici en ligne de 
compte ^, nous sommes donc autorisés à croire que le Comastès 
n'invente rien d'essentiel en fait d'expression du désespoir 
(lamour. 

La situation de Polyplième dans la onzième idylle est ana- 
logue à celle du Comastès. Plusieurs motifs se répètent même 
d'une pièce à l'autre pièce, tournés au comique dans la bouche 
duCvclope: ainsi, au souhait de devenir abeille répond celui 
(lavoir des branchies (v. 54) ; à l'offre de fruits et de couronnes, 
la promesse d'apporter des fleurs (v. 56 suiv.); aux projets do 
suicide, le dessein de se meurtrir la tête et les pieds (v. 70-71). 
PoI\i)hème est-il donc un lourdaud qui s'excerce aux manèges, 
aux sentiments, au langage de la bonne galanterie, et dont la 
maladresse est calculée pour nous faire rire de lui ? C'est 



' Cléobée chez Alexandre ; chez Ilermésianax, Arkéophon, Ménalkas dédaigné 
par Evhippé (arg de l'id. IX); etc. 

* Parth., l 5, d'après Hermésieinax. Le héros-type de l'élégie romanesque, 
Acontius, ne manquera pas de songer au suicide : « A peine aurai-je appris (|ue 
tu as dédaigné ma lettre, que, pour délivrer mon âme du feu que tu y as 
allumé, je n'épargnerai pas plus mon sang qu'une eau courante. » (^f. Count, 
Poésie alex., p. 155. 

* Cf. par exemple Psendolus, I, se. 4; Phormion, III, se. 3. 

^ Les premiers élégiaques s'étaient-ils plus, comme on fit par la suite, à 
détailler sous forme de discours les chimères, les chagrins, les transports de 
leurs héros passionnés ? Cela même est douteux. Les. débris qui nous sont 
parvenus de récits d*araour contenus dans leurs ouvrages accuseraient plutùt 
en ce sens un exeè» de s<îcheresse ; ainsi la Cléobée d'Alexandre d'Ëtolie, qui 
priera Antheus, en six vers, d'aller au fond d'un puits ramasser son vase d'or, 
ne prend pas la parole pour l'inviter à satisfaire ses désirs adultères. La plus 
ancienne élégie de quoi nous puissions affirmer qu'elle contenait des efTusions 
lyriques, c'est l'histoire d'Acontius ; or nous ne saurions dire si elle fut 
composée avant le Cotnastès, 
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ropinion cominuiiément admise; je ne sais s'il ne serait pas 
juste d'y apporter quelque correctif. Souvent Tironie me parait 
s'exercer non seulement aux dépens du héros, mais surtout 
aux dépens d'une certaine topique convenue et banale qui 
eut cours chez les Alexandrins, et qui devait être en faveur 
dès le moment où fut publiée Tidylle XI. Quand, après 
avoir promis des lys et des pavots, le bon Cyclope ajoute 
(v. 58-59): « Les uns viennent en été, les autres en hiver; en 
sorte que je ne pourrais te les porter tous en même temps », 
en quoi est-il ridicule, sinon en ce qu'il ne prend pas pour ce 
qu'elles valent les promesses des amants offrant monts et 
merveilles et s'engageant à tenu- l'impossible? et, dans ces 
conditions, la raillerie ne vise-t-elle pas principalement les 
hyperboles passionnées qui dédaignent le bon sens? De même, 
en prêtant au Cyclope le désir d'avoir des branchies, ce n'est 
point sans doute de sa seule naïveté que le poète se moque : 
s'il n'évoque aucune image gracieuse comme le souhait simi- 
laire du Comastès, ou celui que développe Rhianus dans une 
épigraimne (AP, XII, 142), ou ceux qu'expriment des skolia 
athéniens (Lyrici, éd. Bergk'\ p. 1293, n**" 19-20)*, le vœu do 
Polyphème a du moins sur eux cette supériorité, que son accom- 
plissement procurerai ta l'amoureux en peine un avantage appré- 
ciable ; tout aussi irréalisable que les autres, il est moins gratuit ; 
ce n'est pas un pur jeu d'esprit; sa grossièreté pratique fait 
ressortir ce qu'il y a de conventionnel dans l'élégance de maint 
souhait du même genre. Plus loin, les vers 70 et suivants, où 
Polyphème projette de s'infliger à lui-même des souffrances, 
mais des souffrances dont il espère tirer quelque espèce de 
profit, n'op{)osont-ils pas à dessein le calcul d'intérêt personnel 
qui, somme toute, régit pour l'ordinaire les agissements des 
honnnes, même des amoureux, à l'exquise mais invraisemblable 
délicatesse du Comastès (v. 27, 54), du héros de l'idjdle XXIII 
(v. 20 suiv.), de tant d'autres personnages de roman, qui font le 
sacrifice de leur vie pour plaire in extremis à l'objet insensible 
de leur amour ? Le reproche que le Cyclope adresse à sa mère, 
de ne point servir ses intérêts, le projet qu'il forme afin de la 
forcer à le plaindre quand même, sont comme des réductions 
de tirades pathétiques où un amant invite à partager son admira- 
tion, ses craintes, ses chagrins, tout ce qui l'environne et 



w, , ^ , ^ , ^^ ^^ ,J^ _ 

* Cr, pour plus d'exemples, Uohde, der (friech, RomaUy p. 162, 



D. 4. 
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Tunivers entier : réductions risibles, je Tavoue, mais à coup 
sûr bien moins déraisonnables que telle phrase du discours 
d'Acontius : « arbres, que je voudrais que vous eussiez l'intelli- 
gence et la voix pour dire seulement ces deux mots : belle Ky- 
dippé; ou que vous eussiez, gravées sur vos feuilles, les lettres 
qui forment le nom de la belle Kydippé! » Enfin, les conseils 
peu galants que Polyphème s'adresse en guise de réconfort: 
TOLv 7:ap£owav àjxEXvs (v. 75) ; les considérations qui terminent 
la pièce (v. 72-79), et qui font entrevoir, si je puis ainsi dire, 
un dénoûment bourgeois, tout cela ne rappelle- t-ii pas, non 
sans malice, le cours habituel de la réalité, par contraste avec 
les fidéhtés romanesques, avec les amours exclusifs, qui doivent 
tuer le patient s'ils ne sont point exaucés ? D'après ces différents 
passages, on peut supposer que Théocrite écrivant Tidylle XI 
entendait persifler discrètement la psychologie des amoureux 
du siècle ; l'intention railleuse me parait confirmée par les vers 
50 et suivants, où Polyphème déclare qu'il est prêt à se laisser 
griller par de vraies flammes, s'il doit, au prix de ce supplice, 
devenir plus charmant aux yeux de Galatée ; sans doute, s'il 
parle ainsi, ce n'est pas que sottement il méconnaisse la portée 
des métaphores où il est question de brûlures et de feux ; mais 
quelle meilleure critique de toutes ces métaphores, quelle plus 
vive dérision de ces feux qui laissent indemne et de ces brû- 
lures inoffensives, qu'un tel cri de passion forcenée ! 

Venons à l'idylle II, chef-d'œuvre du poète en fait de 
peinture de l'amour, production de sa maturité *, postérieure, 
selon toute vraisemblance, à la pièce qui est pour nous le type, 
l'échantillon le plus exactement connu de l'élégie romanesque : 
je veux dire l'histoire d'Acontius. 

Quelques critiques sévères ont insinué que Shnaitha parle 
trop, et hors de saison. Souscrire à ce reproche, ce serait 
reconnaître du coup que, sur un premier point, la Magicienne 
partage les défauts de son temps. En effet, l'amant alexandrin se 
complaît à parler de ses maux, k les narrer, soit à des confi- 
dents, soit à des objets inanimés. « Le poids de l'infortune est 
moins lourd pour les hommes, » disait Callimaque dans son fameux 
poème-, « leur peine est allégée d'un trentième, lorsqu'ils 



* Cr. ci-dessus, p. 65. 
» Fr. 67 Schn. 
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peuvont (lécoinTir leurs souffrances à un ami, ou àun compagnon, 
ou même aux vents qui n'entendent point ». Ce iÇesoin d'effusion 
est satisfait parfois au prix des plus graves inconséquences ; les 
poètes romains ne furent pas les premiers, comme parait 
l'admettre M. Couat*, qui firent discourir leurs personnages 
« quand il eût été plus spirituel de se taire que d'avoir de 
Tesprit » ; TidjUc XXIII trahit la môme faute de goût pour une 
époque, indéterminée il est vrai, de Talexandrinisme : ni plus 
ni moins qu'Iphis dans le récit d'Ovide ~, Téraste grec ne 
laisse pas, avant de se pendre, de prononcer un discours très 
soigné. Sans tomber dans de pareils excès, Acontius n'espère 
apparemment aucun résultat effectif des confidences qu'il fait 
aux arbres des bois ; pas davantage, les amoureux dont Plaute 
se moque (peut-être d'après Pliilémon) dans le prologue de 
son Mercator (v. 12 suiv.), rêveurs « qui adressent leurs 
doléances à la lune, au soleil, au jour et à la nuit ». En général, 
les héros des Idylles ont d'assez bonnes raisons pour parler au 
moment où ils parlent : à travers un rideau de fouillée, le 
Comastès interpelle sa maîtresse ; le Cyclope chante poiu* dis- 
traire son ennui, probablement avec Tespoir secret que Galatée 
pourra entendre sa plainte •'*. L'idylle II contient-elle une 
exception à cette règle de vraisemblance dramatique? Le doute 
ne porte pas sur la première partie : — on sait avec quel art 
])arfait les élans de passion y sont intercalés au milieu de 
phrases d'un formulaire magique et amenés par elles ; — niais 
(lue dire du long monologue que coupent des apostrophes à la 
lune? — A mon avis, les motifs ne manquent pas d'estimer qu'il 
vient bien à son heure et que la manière dont il est présenté 
n'a presque rien de conventionnel. C'est le matin seulement que 
l'héroïne a appris son malheur. A vrai dire, depuis douze jours, 
l'absence de Delphis succédant à ses assiduités aurait pu lui 
dessiller les yeux ; mais sans doute elle ne voulait rien voir. 



ï Poésie alex., p. 84. 

2 Méfam., XIV, v. 698-758. 

^ 11 est assis sur le rivage (v. 14), et il chante en regardant la mer (v. 18). 
Cf. Holland (Leipz. ShuL, VII, p. 229) : « Comparatis his locis (Hermès., fr. 
1 Bach; Théocr., /. /. ; Bion, fr. XV Ahr.; Pseudo-Bion, XV = Id. Inc. VI Ahr., 
V. 2-3 ; etc.), fitmanifestuni qiio fere connexu Polyphemus dicatur mare spec- 
tare, nimirum edens simul carmen amatorium quo allicial Galaleamit. Déjà 
Philoxène avait montré le Cyclope xtOapUovxa xaî èpeÔiÇovta Tyjv ra).aTetav 
(Schol. Aristoph., p. 341 B, 1. 17 siiiv. ; cf. Holland, o. /., p. 192). 
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elle voulait malgré tout continuer de croire à sa félicité ; depuis 
qu'un accident du dehors a troublé cette quiétude voulue, 
a-t-elle pu, la malheureuse fille, occupée des préparatifs de ses 
enchantements, tourmentée peut-être par la pitié indiscrète 
des voisins ou par leur curiosité maligne, se recueillir un ins- 
tant? Au vers 64, les mots jjioiivTi soïo-a n'expriment pas selon 
moi, comme Ta dit Sainte-Beuve, une « sorte de délicatesse 
conservée jusque dans Tégarement », une pudeur subite qui 
retient Simaitha de conter devant son esclave ce que celle-ci sait 
fort bien à Tavance ; ils traduisent la sécurité qu'une âme blessée 
trouve dans la solitude. De tout temps, les infortunés ont goûté 
un plaisir amer à repasser Thistoire de leur bonheur perdu ; 
Simaitha s'abandonne à ce triste plaisir après des cérémonies 
magiques où l'image de Delphis l'obsédait, où le nom du traître 
se pressait sur ses lèvres ; elle prend à témoin Séléné, auxi- 
liaire indispensable des incantations, invoquée au début de la 
pièce en môme temps qu'Hécate (v. 10 suiv.) ; je ne vois là rien 
que de vraisemblable ^ D'ailleurs, le désir de revivre un passé 
trop rapide ne justifie pas seul son monologue ; le remords de là 
faute commise commence à poindre sous la fièvre des sens, 
éveillé chez la pauvre femme par l'humiliation de se voir 
dédaignée après s'être spontanément offerte. Ce sentiment 
confus, le désir inavoué de s'excuser à ses propres yeux, 
expliquent l'évocation de plus d'un souvenir : souvenir dos ins- 
tances de la nourrice qui entraîna sa compagne à la fête ; des 
attractions diverses qui rendaient naturel de céder ; des détails 
de toilette propres à établir combien cette sortie fut peu prémé- 
ditée. La description relativement longue (v. 88-92) de la 
maladie qui frappa Simaitha, des démarches qu'elle fit auprès 
des magiciennes sans obtenir aucun soulagement, le rappel des 
combats qui précédèrent sa chute, — contenu dans un hémis- 
tiche du vers 92 ( 6 oè ypovoç àvuTO «ps'jywv) et dans une épithèto 
du vers 94 (àXaSsa), — tout cela est significatif. L'intention d'apo- 
logie perce enfin dans la complaisance avec laquelle Simaitha 
répète les propos que Delphis lui tint à sa première visite : 
pourquoi serait-elle si coupable, puisqu'elle n'a fait, en somme, 
qu'anticiper sur la destinée, puisque Delphis serait venu la 



* D'une tout autre nature sont les invocations à la Nuit (njvspwTa qu'on 
trouve dans VErotic fragment pubWé [i&rM. Grenfen(l. 6 suiv.) et dans les épi- 
grammes que M. Crusius en rapproche {PhiloLy 1896, p. 364). 
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prendre si elle ne s'était pas offerte la première, puisque 
l'amour, — on le lui a dit, elle Ta cru, elle veut le croire 
encore, — n'admet point de résistance ? Ce n'est pas tout. En 
examinant la manière dont se nouèrent de si doux liens, 
Simaitha,àpartsoi, calcule sans doute leurs chances de solidité, 
pèse les raisons qu'elle peut avoir d'espérer ou de craindre ; elle 
se remémore, elle apprécie rétrospectivement les allures con- 
quérantes de Delpliis ; elle cherche une promesse pour Tavenir 
dans le souvenir de sa longue constance; elle essaie de douter 
d'une mauvaise nouvelle qu'on lui a racontée u parmi bien 
d'autres choses », et sans toute la précision désirable (v. 149 
SXkoL -zs iroXXà ; V. 151 oùx s'^aT* aTpsxà; iojjlev) ; la mère de 
Méhxo n'aurait-elle pas parlé au hasard? plaidé le faux afin de 
découvrir le vrai? Mais non, elle doit dire juste; le change- 
ment d'attitude de Delphis ne corrobore que trop son bavar- 
dage ; il est temps de se rendre à l'évidence ; il est temps, 
grandement temps, d'agir. 

Bref, en faisant un retour en arrière, Simaitha ne sort point 
des convenances de la situation ; on ne peut, de ce chef, 
l'accuser d'obéir à une mode. D'autre part, le ton de ses dis- 
cours est toujours juste et presque toujours simple. Dans une 
pièce où du commencement à la fin parle une fennne trahie, 
pas d'imprécations à l'adresse de l'absent, pas de lamentations 
vaines. Je sais bien que l'héroïne n'a pas lieu de maudire 
Delphis autant qu'une Médée, une Ariadne, de maudire Jason ou 
Thésée : elle a fait les avances, elle a quêté la satisfaction de 
ses propres désirs, elle ne s'est attaché celui qui l'a trahie par 
aucun service rendu. Il est certain, en outre, qu'étant, comme 
elle l'est, extrêmement sensuelle, elle doit s'offenser moins que 
bien d'autres femmes des défaillances morales de son amant, 
pourvu qu'elle conserve l'espoir de le voir bientôt revenir 
dans ses bras. Si donc elle se contente de traiter Delphis 
d'aTTopyo;, si elle ne lui souhaite des souffrances que dans le 
but de le reconquérir ^ si elle ne forme des projets de ven- 



^ De la formule du vers 21 : xà AiXçiSo; orrîa nindui et de celle du vers 62 : -cà 
AOvÇiSo; oorCa piàfKxa), on doit rapprocher cette phrase du Comasfès (v. 17) : o^ ps 
xaTao-|jLjya)v xal l; o<ttîov a'/pi; liitTii. ou cette autre de l'idylle Vll (v. 102) : 
ci; èx Tcatôb; "Apato; -jw' OTTéov atOex' epwTi; du vers 26: oCtcd toi xal AÉXqpi; 
Èvi çÀoyl dotpx' àjiaôjvoi, les innombrables métaphores relatives aux flammes 
de ramour. Au vers 29 les mots Ott' epw-ro;, au vers 50 les mots é; t(58s ôcbpLa 
précisent quelle espèce de vertige, quel genre de consomption Simailha 
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geari-ce que pour le cas où il résisterait, cette modération rela- 
tive pourrait, à la rigueur, s'expliquer de la part du poète par 
le »eul respect des données de Tintrigue. Mais, lorsque 
Siii:ia.itha garde autant de réserve dans Texpression de ses cha- 
grins intimes, il devient évident que l'auteur évite de parti 
pris les exagérations sentimentales. La Magicienne a sujet de 
se lamenter autant et plus qu'Acontius. Une seule fois pour- 
tant ime plainte lui échappe, lorsqu'elle voit- disparaître dans 
le feu dévorant (àvptw ev Trupi) la frange du manteau de Del- 
pliis, humble relique du bonheur évanoui. Au milieu des plus 
cruels chagi'ins, elle reste raisonnable et garde le sentiment 
dos justes proportions des choses. Une épithète, deux tout au 
plus * , expriment dans ses discours cette espèce de vague 
attendrissement oîi se complaisent parfois les cœurs meurtris. 
Elle ne prend pas à témoin ciel et terre des injustices dont 
elle est la victime : les seules déités qu'elle invoque sont celles 
des incantations. Elle ne somme point les personnes, les objets 
de son entourage, de compatir à ses maux personnels : l'apos- 
trophe qu'elle adresse à Thestylis (v. 19-20) traduit simple- 
ment son impatience, la crainte qu'elle a d'être devenue un 
objet de mépris ^ ; et si, aux vers 38-39, elle compare le calme 
du paysage avec le trouble qui agite son cœur, c'est pour 
envier la paix des éléments et non pour s'en indigner. En fin 



souhaite à son amant. — Comment faut-il entendre le vers 58 ? N'était la 

présence de xaxov, le breuvage en question serait sans aucun doute un 

philtre, comme celui dont a parlé Properce (iV, v, 27). A cause de l'épithète 

Uxiv, on peut songer plutôt à un poison (cf. Nicandr., Alex., 551 ; Juvén., I, 

^9) : en ce cas, nous devons croire qu' a'jpiov veut dire « s'il ne me revient 

point» (cf. V. 159-160) ; vaincue par la douleur (v. 55-56), Simaitha a mis 

'«s choses au pis ; elle reprend vite courage (v. 59 vOv ôs...); a; exi xaipd;, 

^I"e je lis au vers 60 en supprimant le vers 61, signifie peut-être pour l'héroïne : 

* avant que je ne me sois portée contre Delphis à quelque extrémité irrépa- 

''able ». Kaxov «ordv peut également s'entendre d'un philtre dangereux^ qui 

nsque de tuer le patient au lieu de le persuader (cf. Alciphron, 1, 37, ad fin., 

peut-être d'après la Thettalé de Ménandre : àXX* àii?i6àX>£iv eiwes xà çO.tpa xal 

«^foaxT^-RTeiv ei; oXeôpov ppax*-^ ^o* |A£Aei- 8eî yàp a-jtbv r^ èjiol îtjv r, xeÔvyvai BsiTaXrJ 

^u, tout en le persuadant, de nuire à sa santé soit physique, soit morale 

t<^'- ^lut., Praec. conjug., vers le début : aî (pilrpaTivàxal Yor^ieia; èTriTexvwjjLevai 

^*^ Àv$pâ<Tt xxi xsipo-j|jL£vai ôi' ifio^r^z a-JTOÙ;, 6ii.7rXrjXTOi; xai àvOT,xoi; xal 

L^ ' ^^ à {xaxapîTiç (je ne puis approuver la correction de Fritzsche 
•laxocptxi;, ni la réflexion par laquelle il l'explique : « exsecranda est Simaithœ 
^*iep iiia potius quam felix praedicanda ») ; v. 146x51; àfj.â; (?) aJXrjpiôo;. 

o P^^^ apostrophe est dans le goût du mime ; elle peut être empruntée à 
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de compte, elle-même se laissera gagner par la placidité du 
lieu et de l'heure : 



'AX^à To {X£v yaîpoiaa ::ot* 'Qxiavov Tpsne 'coXou;, 
roTvi*' lyto S'oîacî^ tÔv Itxôv j:dvov cûarsp UKiorav. 
XaipE, ^sXavsia Xi-apoypoE* yaipêTe B'aXXoi 
àjTcpe;, tjxtJXoio xar' avTuya Nuxto; oraSoî. 



Après la déclaration du vers 164 ^ Tépithète s-jxt.ao; appli- 
quée à la nuit est autre chose qu'un détail descriptif; brisée 
par la crise qu'elle vient de traverser, Simaitha est à bout de 
colère et de force ; l'adieu (qu'elle adresse aux étoiles sonne à 
la fois comme un remerciement et une promesse de résignation. 
Nulle part l'idée du suicide ne semble même effleurer son es- 
prit; amoureuse passionnée s'il en fut, elle n'exagère point 
pourtant l'importance de l'amour jusqu'à croire, ou affecter de 
croire, que sans lui la vie ne vaille pas la peine d'être vécue. 
Simaitha ignore donc à peu près complètement les conventions 
de l'élégie du siècle et ses fautes de goût. Ce qui s'v rattache 
dans l'idylle II tient dans les quelques vers prononcés par 
Delphis ; notre bourreau de cœurs manie l'hjTperbole avec désin- 
volture et renchérit sur de vieilles métaphores : « Je me suis 
(lit que ma reconnaissance appartenait d'abord à Kypris et 
qu'après Kypris c'était toi, 6 femme, qui m'avais arraché des 
flammes, comme tu vois, à demi consumé; car souvent l'amour 
allume des feux plus brûlants que ceux d'Héphaistos à Lipai^a. » 
Ce n'est pas, je pense, fortuitement, (jue ces fleurs de rhétorique 
galante sont réservées à Yhom?ne sans amour ; on les lui 
attribuant, Théocrite entendait démontrer par contraste com- 
bien le jargon sentimental diffère du langage de la passion vraie. 
Le premier, qu'il avait admis dans l'idylle III, n'était pas, avons- 
nous dit plus haut, son invention personnelle ; demandons-nous 
maintenant qui lui avait appris le second. 



' Je comprends ce vers comme fait M. Girard : a Pour moi, je porterai ma 
peine comme jusqu'ici je l'ai portée. » 




I I 
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D'après une note du scoliaste^ c'est seulement la première 
partie des Phannakeufriai, celle d'oii est tiré le titre de Y en- 
semble, la scène de magie, que le poète imita de Sophron. 
Quelles peuvent être les sources du monologue d*amour? 

Nous savons qu'une grande* place était faite à Tamour dans 
la tragédie alexandrine ^ ; mais les pr-Tet; tragiques ont péri 
jusqu'à la dernière ligne, et rien n'invite particulièrement à 
croire que Simaitha s'en inspire ^. La comédie nouvelle conte- 
nait sans doute plus de tirades sentimentales que ne paraît 
l'admettre M. Rohde {G?'iech, Roman, p, 61-62, n. 3)*; mais, 
autant que nous pouvons savoir, les motifs et le ton de ces 
tirades étaient les mêmes que chez les élégiaques^; d'ailleurs, 
la situation de Simaitha n'est point celle d'une actrice de 
comédie : le type de la femme ou de la jeune fille libre qui, 
sans se résigner à la prostitution, prend l'initiative de son 
déshonneur et s'offre à un amant, type très répandu dans les 
histoires que traitait Télégie ^, est tout à fait absent du réper- 



* Scol. Gen.^ au vers 69 : ttjv $6 x&v çotppiâxfov uic666«jiv èx tûv Swçpovo; (jLt'ixcov 
{ifcaçépsi. Cf. Haiiler, zur Geschichfe des griechischen Mimua, p. 28. 

- Cf. Rohde, der griech, Roman^ p. 33 suiv. 

* Convient-il d'attacher quelque importance à ce détail, qu'un certain 
nombre de mots dans Tidylle, II appartiennent plus particulièrement au lan- 
gage (les auteurs dramatiques : SeiXaCa (Trag.), {iy^apà (Eurip., Aristoph.), 
èst/ap{jLa (Eurip.), àiiapôevo; (Eurip.), Tcspao) (Trag.), (rrévo; (Trag.), it^Xti au 
singulier (Trag.), avr^Ç signifiant char (avr-j^e? chez les Trag.), etc.. ? 

* Parmi les « Adespota catalogaden metescheinatismena » de Kock, nous 
voyons figurer, d'après Lucien, Alciphron, Aristénètc, l'indication de scènes 
de jalousie, de désespoir, de rupture et d explication, telles que, chez Piaule et 
Térence, elles se passent d'ordinaire dans la coulisse. Les amoureux rêveurs 
dont se moque Charinus, très probablement d'après un modèle grec (cf. Léo, 
Plauiinische Forschungetij p. 136), il les a vus « in comœdiis ». 

* Sur les relations générales de l'élégie et de la comédie en ce qui concerne 
la peinture de l'amour, cf. Léo, o. /., 111, g 4. 

* Chez Aristote, chez les auteurs de Milésiaka, chez Alexandre d'Étolie 
(Parth., l 14), Cléobée s'offrait à Antheus ; chez Théophraste (Parth., g 18), 
Néère à Promédon : chez différents auteurs, probablement Aristocrite de 
Milet et Apollonius de Rhodes (Partf., § 11 ; cf. Ovide, Mélam., IX, v. 513 suiv.). 
Byblis s'offrait à Caunos. Les aventures de Skylla, de Rirké avaient été trai- 
tées par les Alexandrins ; on sait comment Ovide fait parler Tune et l'autre 
[Méiam., VIII, 92; XIV, 33j. Les termes en lesquels Parthénius (§ 2) résume 
ibistoire, contée par Philétas, d'Ulysse et de Polymélé, laissent croire que 
cette dernière avait fait les avances. 
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toire comique *. Le mime d*Hérondas ne connaît de l'amour 
que les intrigues louches et les turpitudes. Différentes espèces 
de mime lyrique où s'illustrèrent des poètes contemporains du 
nôtre — Iwvixà aTjxaTa, hilarodie, lysiodie — sont également 
très mal famées. C'est bien de ce* côté pourtant que nous 
devons chercher avec le plus de chance des parentes de 
Simaitha. L'obscénité ne faisait sans doute pas le charme 
unique des œuvres d'Alexandre, de Sotadès et autres; le 
mauvais renom des Ioniens et de leurs poésies remonte aux 
écrivains attiques, dont les jugements sont sujets k caution; 
n'oublions pas, écrit très justement M. de Wilamowitz -, qi^e 
l'idylle II elle-même, mettant en scène une femme déshonorée, 
eût été regardée par les comiques d'Athènes comme une œuvre 
pornographique, VErotic fragment du British Muséum ^ est 
sans doute un fragment d'hilarodie. Or, quelque opinion qu'on ait 
sur sa valeur poétique, on n'y peut méconnaître une franchise 
d'accent très digne d'approbation ; tout au plus critiquerais-je 
à la ligne 6 l'apostrophe k la nuit complice des amours^, à la 
ligne 7 l'emploi de sxooto;, mot k la mode du langage galant ^, 
et aux lignes 8 et 9 l'expression o"jvoot,yov iyto to izokb iriïp toOv 
T^ Auy^ [jLou xatojjLsvov, qui semble assimiler le feu de la passion 
aux flambeaux des promeneurs nocturnes. Le papjTUS du Bri- 
tish Muséum remonte au milieu du il' siècle ; le poème dont il 
a conservé une partie peut être beaucoup plus ancien ; M. Cru- 
sius y verrait volontiers une œuvre de Simos de Magnésie^; 
M. Rubensohn, une œuvre d'Asclépiade". En relisant de suite 



^ Nous savons que, dans la comédie, des femmes consultaient fréquemment 
la sorcière ; cf. Plin., XXX, 6, 7 : « Menander... ThessalamcognommBLYii fabulam, 
complcxam ambages feminarum lunam detrahentium » (ropération indiquée 
par ces mots a d'ailleurs peu d'analogie avec ce que fait Simaitha) ; Lucien, 
Dialogues des Courtisanes^ I, 2 ; IV, 1 et 4-5 (certainement inspirés de la 
comédie nouvelle : cf. Croiset, Lucien^ p. 56). Mais nous ne savons pas qu'un 
poète de la comédie ait jamais mis sur la scène une consultation érotico- 
magique, encore moins une conjuration accomplie par l'intéressée même 
(comme l'a supposé gratuitement Benoist, Ménandre^ p. 79). 

« Nachr. GiUlingen, 1896, p. 228. 

* Publié par M. Grenfell, An Alerandrian erolic fragment and other greek 
papgri, Oxford, 1896; étudié notamment par M. Weil, flev. Éf. ^r., 1896, 
p. 169 suiv. et par M. de Wilamowitz, l. /., p. 209 suiv. 

* Voir les rapprochements institués par M. Crusius, Philol.^ 1896, p. 364. 
a Cf. Posidippe, AP, XII, 120. 

« Philologus, 1896, p. 383. 

7 Berliner Phil. Woch., 1" mai 1897, p. 550. 
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l'idylle II et le fragment Grenfell, on ne peut manquer de 
remarquer qu'ils se complètent pour ainsi dire Tun Tautre ; la 
scène de séduction et de trompeuses caresses dont le souvenir 
irrite l'amoureuse anonyme *, c'est la scène même que notre 
Simaitha nous racontait .en détail (v. H 2-1 44); les reproches 
qu'adresse à l'infidèle Théroine de V Erotic fragment (1. 13 suiv.), 
ce sont les reproches que Simaitha compte faire à Delphis 
(v. 8-9) ; les couronnes que réclame la première 2, ce sont 
celles dont l'autre a entendu parler (v. 153) ; les entreprises 
magiques de celle-ci et les menaces de mort qu'elle profère 
sont la suite et comme l'épanouissement de la déclaration 
farouche de celle-là (1. 21-22) : rtvtoTy* oti ô-jjjlov àvtxTjTov 
syw oTav epi^ Xàêip [jls. Celui des auteurs qui écrivit le second 
dut avoir présent à la mémoire le poème de son prédécesseur ; 
je n'oserais décider lequel ce fut des deux. En tout cas, une 
chose parait certaine : le genre de poésie dont le fragment 
Grenfell offre un échantillon était cultivé dès avant Théocrite 
et fleurissait chez ses contemporains; quelques épigrammes 
d'Asclépiade, où reparaissent les données du fragment et oii 
l'amour s'exprime sur un ton généralement sincère, sont comme 
des mimes lyriques en miniature 3. Simaitha ne fut donc point une 
figure isolée dans la première partie du m" siècle : le poète qui 
la conçue n'avait pas sous les yeux que de mauvais exemples. 

D'autre part, Tidylle II offre des traces certaines de la 
lecture de Sappho^; à coup sûr, on ne saurait dire qu'elle 
soit imitée d'une œuvre de la Lesbienne, et les rapprochements 
que l'on peut instituer ne portent que sur des détails ; il n'en 
est pas moins vrai que Théocrite doit quelque chose à sa grande 
devancière. L'heureuse influence des maîtres éoliens apparaît 



^ L. 2-3 : ôî-jvrj (x'exei* oxav àvaixvYi(r6â) a>; jie xaTEçî^Ei èîciêov^w;, jtéXXwv {jis xata- 
Ài(L;cavetv. 

* L. 14-15. Je comprends ce passage comme M. Weil (o. /., p. 172) et M. de 
Wilamowitz (o. /., p. 223). 

* Cf. les articles cités précédemment de M. de Wilamowitz et de M. Huben- 
sohn. — Pour achever l'exposé de ce que l'auteur de la deuxième idylle peut 
AtswT k Sikélidas^ rappelons que M. Stadtmûller (BeWmer /)/it7. Woch., 1892, 
p. 237, n.) est enclin à considérer comme une œuvre de celui-ci l'épigramme AP, 
V, 205 (consécration d'un iynx)^ dont plusieurs expressions reparaissent 
dans les Magiciennes (ëXxeiv àvSpa, cf. Id. H, v. 17; èx ôaXxjitov icaiôaç, cf. 
V. 136 ; Ycop^upéY}^ à(ivo*j iiaXaxyj Tpi^i), cf. v. 2. 

* Dans les vers 106 suiv. ; et. ci-dessous, p. 350. 
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mieux dans deux autres idylles, les dernières du recueil do 
HiUer, XXIX et XXX. 

Malgré des afféteries de style sur lesquelles nous revien- 
drons ailleurs, les deux pièces considérées d'ensemble sont 
d'une belle tenue pathétique. On doit admirer dtms la pre- 
mière la gradation habile des sentiments. L'éraste commence 
sur le ton badin (v. 1-2) et affecte le plus qu'il peut la froi- 
deur : ce sont des conseils d'ami qu'il entend adresser à 
l'éromène, son expérience seule parlera et non pas son amour. 
Et pourtant, cet amour paraît d'un bout à l'autre : ici, four- 
nissant la preuve que l'éraste est certain de tout ce qu'il 
affirme (v. 5-8) ; là, inspirant des avis peu désintéressés 
(v. 13 suiv.) : « N'aime qu'un seul amant, choisis-le dans ta 
classe... »; plus loin, pris à témoin du châtiment qu'Érosrésers'o 
aux insensibles (v. 24). Presque sous chaque parole frémit 
pour ainsi dire la passion offensée qui, par moments, s'échappe 
en brûlantes apostrophes (v. 9, 25) et, en fin de compte, lasse 
de se contenir, éclate en menaces de rupture si heureusement 
coupées par de tendres protestations K L'idylle XXX, qui 
affirme le pouvoir de l'amour et développe d'avance la 
maxime : video ?neIiora proboque^ détériora sequor, est sans 
doute moins intéressante. Toutefois, l'émotion poignante de la 
rencontre est bien rendue dans les vers 9 et 10 ; et ailleiu's, 
dans les vers 4 et 6, 21 à 23, perce la mélancolie sincère de 
l'homme qui connaît les tourments amoureux et les appré- 
hende, comme jadis Ibycus (fr. 2Bergk'^). , 

Avec les qualités pathéticiues dont nous avons tenté de 
donner une idée, coexistent dans les deux pièces des indices 
d'influence éohenne. Dans les deux, le mètre, le dialecte, 
rappellent les chansons de Lesbos ; la première phrase de 
l'une est empruntée textuellement à Alcée (fr. 57 Bergk ^ ). 
L'imitation, je pense, s'étendait à d'autres détails. Chez 
les éphèbes qu'il aimait et chantait, Alcée semble avoir 
apprécié, autant et plus que la beauté plastique, la grâce, 
le piquant '-: l'amant do Tidylle XXX est bien de son école**. 



* Troubler Tordre traditionnel des vers 35-40, c'est enlever une beauté du 
poème. 

- Cirer., De natura deoriim^ l, 28 : Naevus in articulo pueri delectat 
Alcjpum. 

3 Cf. Id. XXX, V. 3 et 5, pourvu qu'on lise et qu'on comprenne ces vers 
comme les lit et les comprend Uiller. 
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Vers la fin do cette même idylle, romnipotence d'Eres est 
proclamée en des termes qui conviennent à Tépoque alexan- 
drille : « telle est la volonté du Dieu qui a triomphé môme 
du grand esprit de Zeus, même de la déesse de Cypre » 
(V. 30-31); mais, plus haut (v. 12-15), Téraste grisonnant 
so faisait des reproches qui ont de quoi surprendre, dans un 
siècle si indulgent pour les amours séniles d'Anacrcon : 
M As-tu oublié que tes cheveux blanchissent sur tes tempes ? 
Certes, il est temps d'être sage ! Est-ce que tu as Tapparence 
de la jeunesse ! Agis donc comme il convient à ceux qui 
ont senti l'atteinte des années ! » Les droits do la raison main-- 
tenus en face de Tamour, cela n'est pas dans le goût de 
Télégie ni de Tépigramme, pour ne rien dire des autres produc- 
tions du temps : trop souvent les Alexandrins affectent do 
considérer que Tamant malheureux, en tout état de cause, f fit-il 
coupable, fût-il poussé par la passion aux plus horribles crimes, 
doit être plaint plutôt qu'être blâmé. Il se peut que, dans 
l'idylle XXX, l'expression d'un sentiment plus sage représente 
im emprunt fait à Alcée. Peut-être aussi est-ce d'après Alcéo 
que, dans Tidylle XXIX (v. 21-22), l'amant, pressant un 
jeune homme de se rendre à ses vœux, lui fait valoir, entre 
autres arguments, que, s'il l'écoute, il jouira dans la ville d'une 
bonne renommée *. 

Ainsi, Théocrite peintre de l'amour parait avoir gagné en 
plusieurs circonstances à la fréquentation des poètes éoliens. 
Ajoutons sans tarder qu'en les prenant pour maîtres et modèle» 
il ne dut pas faire preuve d'initiative. Sappho est exaltée dans 
une épigramme de Posidippe (Ath., p. 596 CD); à vraidire,^ 
1 éloge pourrait être inspiré par la galanterie de l'époque vis-à- 
vis des femmes distinguées^ plutôt que par le sentiment précis 



1 Rappelons toutefois qu'un autre Alexandrin, — Callimaque dans le fragment 
iOTSchn. — nous montre également la cilé intéressée aux amours de cette 
sorte (cf. Couat, Poésie alex., p. 161-162). 

' La même galanterie qui, plus tard, engagea Méléagre à nommer trois femmes 
en tête de son proœme (cf. Ouvré, Mélécufre^ p. 89j. L'éloge de Posidippe est 
conçu en des termes très vagues : ^ançûat Se (jlsvovkti çîXy^ç ëxt xai {levÉoviatv | cj>fiY;; 
ciUvxaî çdiYYtfiievai (reX(8s;. Dioscoride est bien plus explicite (AP, Vil, 407j : 
'iJctirrov çiXÉouffi véot; icpo<javàxXi}i"EpwT(«)v, lançai...; mais Dioscoride écrivait 
après Théocrite. Jene dis rien ici de la vog[ued'Érinna, vantée par Asclépiade (AP, 
Vil, 11) et par Léonidas (AP, VU, 13). Érinna, qu'on a rapprochée de Sappho 
jusqu'à en faire sa contemporaine et son amie, - ce qui est à coup sur inexact, — 
peut bien n'avoir eu d'autre caractère commun avec la grande Lesbienne que 
celui d'être une femme poète ; il n'est pas sûr qu'elle ait écrit en éolieii {Lyricij 
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(les mérites de la poétesse. Mais nous savons qu'Asclépiade, pour 
ne rien dire de Phalécus et de Calliraaque, reprit un mètre 
employé par Alcée. Une de sesépigrammes (AP, XII, 50) contient 
une imitation manifeste d'un fragment des 2u[jL7uoTixà(fr. 41 B^)*. 
Nous pouvons donc penser, même en l'absence d'une preuve 
positive^, que les 'EptoTtxà furent également mis à profit par 
lui, et sans doute étendre cette conclusion aux poésies amou- 
reuses de Sappho^. La vogue dont jouissaient dès lors les ba- 
dinages galants d'Anacréon, ses désespoirs spirituels, ses 
douleurs qui se rient d'elles-mêmes '*, n'exclut pas une vogue 
simultanée d'oeuvres écrites sur un ton plus sérieux. 

Peut-être convient-il d'ajouter que, même en Occident, 
Théocrite, s'il y fut élevé ^ vit les poètes lesbiens proposés à 
son admiration^. Cléarque de Soles, dans un fragment transcrit 
par Athénée (p. 694), compare les œuvres de Sappho aux Locrica 
Asmala\ Nossisde Locres,dans une épigramme (AP, VII, 718), 
déclare que sa patrie n'a rien à envier à Mitylène ; commen- 
tant les deux documents et les rapprochant l'un de l'autre, 
M. Reitzenstein est arrivé naguère à cette conclusion : que 
Nossis composa sans doute, sous le nom de Locrica Asmata^ 
des poésies amoureuses, lesquelles poésies, de par leur valeur 
Uttéraire, ne semblaient pas indignes d'être mises en face des 

éd. Bergk3, p. 926) ; pas davantage qu'elle ait composé des juXti, surtout des juXii 
erotiques (cf. Knaack, Berl. Phil. Woch.^ 1895, p. 1158, contre Reitzenstein); 
parmi les rares fragments que nous avons conservés sous son nom, le seul 
où Ton puisse à la rigueur soupçonner quelque souci d'amour se trouve 
être d'une authenticité contestée et très contestable (fr. IB*). Erinna mou- 
rut à dix-neuf ans, vierge ; dans le préambule de sa Couronne (v. 12), Méléagre 
lui assigne pour emblème le «crocus virginal» («apÔevoj^pœTa xf ôxov) ; tout 
cela rend bien peu vraisemblable qu'elle ait imité les transports de Sappho. 
ï Peut-être convient-il de rapprocher la mise en scène du fragment 34 B» 
d'Alcée et celle des épigrammes AP, V, 64, 167, 189. 

* Le rapprochement qu'institue M. Knaack (Sttsemihl, ALG, II, p. 526, n. ÎH), 
entre le fragment 59 d'Alcée et l'épigramme AP, XII, 153 d'AscIépiade, est tiré 
de bien loin. Il y a plus d'analogie entre le fragment 57 (et le fragment 53} et 
le début de l'épigramme AP, Xll, 135 : oivo; spuiTo; ëXef Xo>* 

3 La mention de Mitylène dans la première chanson des Thalysies serait-elle 
un hommage détourné à la mémoire des erotiques lesbiens ? 

* Sur la différence de ton entre Anacréon et les poètes lesbiens, cf. Croiset, 
Litlér. f/f-ecque^ II. p. 250, 231, 252. L'Anacréon que célèbre par exemple Léoni- 
das Épigr. 28, 42 Geffckcn = Plan., 306, 307), contemporain de Théocrite, est 
bien le joyeux aXuTto; déjà caractérisé par Critias (fr. 7 B'). 

^ Les réminiscences d'Alcée et de Sappho que M. Reilzensteii>(£/)i\7ra»im und 
Skolion, p. 241, n.) signale dans l'idylle XVl ne sont d'ailleurs aucunement 
certaines. Je rapprocherais plutôt le fragment 39 B^ d'Alcée et le vers 96 de 
l'idylle. 
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œuvres de Sappho *. Or, Nossis a vécu en Grande-Grèce et semble 
avoir été Taînée de Théocrite. Je n'ignore pas que la combi- 
naison de M. Reitzenstein prête le flanc à plus d*une critique 2 : 
quoiqu'il ait pu dire, il demeure probable que la comparaison 
instituée par Cléarque rapprochait les œuvres de Sapplio et les 
Locrica Asmata^ non pas au point de vue du mérite poétique, 
mais, pour employer Texpression de Sainte-Beuve, par la har- 
diesse avec laquelle Tamour y était peint dans sa nudité; 
d'autre part, il 3* a heu de douter que Nossis ait écrit des 
Locrica Asma/a , le seul morceau qui nous soit parvenu de cette 
espèce de chants faisant l'effet d'une production populaire. Il n'en 
reste pas moins que Nossis parait s'être égalée à Sappho et 
qu'elle devait, à la différence d'Érinna, avoir autre chose de 
commun avec la grande Lesbienne que le sexe et l'aptitude aux 
travaux des Muses en général; car Méléagre dit d'elle dans son 
proœme^: « Les tablettes de Nossis ont été enduites de cire 
par l'Amour. » Sans aller dans la voie des conjectures aussi 
loin qu'est allé M. Reitzenstein, n'y a-t-il pas, dans ces traits 
rapprochés, de quoi donner l'idée qu'au début du m® siècle 
Sappho put avoir, dans la société de Grande-Grèce, des fervents 
et (les imitateurs '* ? 



ï 0. /..p. 139 etn. 1. 

î Cf. Berliner Phil. Woch., 1895, p. 1158 (Knaack). 

• V. 9-10... {Avp^nvouv eûivôejiov ïpiv | Noffaîoo;, rj; ôêXtoi; %r^<çiw ^tyiÇsv "'Epw;. 

* On sait qu'on ne peut rien tirer, à l'appui de cette hypothèse, de l'emploi 
de la langue éolienne dans Thymne de Mélinno; cet hymne est d'une époque 
sensiblement plus basse. Cf. ci-dessous, p. 252. 
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III. — La peinture de mœurs dans les idylles urbaines 



Trois pièces de Théocrite , les idylles II , X IV , XV , sont appelées 
communément des « mimes » ; étant donné les idées qu'on attache 
d'hal)itude à ce mot, cela revient à dire que la représentation 
des mœurs contemporaines y contribue grandement à Tintérêt, 
si même elle n'en est pas la source principale. On sait combien 
cette rei)résentation fut en faveur auprès du public grec, dès 
avant l'épocpiede notre auteur et autour de lui : dans le domaine 
des arts, les vases ])eints, les terres cuites, les documents rela- 
tifs à un certain nombre de tableaux, en fournissent des preuves 
surabondantes; dans le domaine de la littérature, les débris de 
la comédie moyenne ou nouvelle, et, plus que tout, les mimes 
d'Hérondas. (^e dernier vécut très certainement sous le règne 
du second Ptolémée ; sa vogue put commencer avant que Théo- 
crite à son tour ne cultivât le mime. Des deux mimiambes 
qui fournissent des points do repère chronologiques S si Tun (le 
premier du recueil) est postérieur à l'Upo; yà[jLo;{v.30) *, la mise 
en scène de l'autre (le quatrième) s'accommode bien d'une date 
sensiblement plus haute. Quand l'auteur l'écrivit, Apelle était 
mort(v. 72suiv.), depuis peu semble-t-iP; les fils de Praxitèle 
étaient encore vivants (v. 25-26) '*. Or Apelle, né au plus tard 

ï II n'y a pas prrand'chose à tirer rie ce fait, qu'Hérondas (Mim. II, v. 16) 
appeUe encore « Akké » une viUe que Ptolémée nomma « Ptolémais » (Crusius, 
trad., préf., p. xxvii) : l'ancien nom put survivre dans la conversation. — 
J'admets volontiers que les mimes d'Hcrondas précédèrent les Cboliambes de 
Callimaqu*' (Ousius, ibu/. : mais nous ne savons pas quand ceux-ci furent 
écrits. - (^e que M. Meister [Abhandl. der sâchsischen GeselUchafl der 
Wissenscha/ien, Xlll,p.743 suiv. ; 756-757) a déduit du nom de mois «Tauréon» 
ne semble pas pouvoir être maintenu (Crusius, o /., p. xxv, n. 2). 

- La première niention des Htoî *.\§eXçoi sur un papyrus date de 270/69 ; cf. 
Strack, ^//p Dynastie derPlolemàcr, p. 118. Rien n'empêche de croire que le culte 
et l'appellation remontent sensiblement plus haut. Cf. Kaerst, die Begrundunff 
des Alcraudpr = und Ptidcmuerkults in Aegypten {Rhein. 3/MS.,1897,p. 42 suiv., 
surtout p. '12). 

3 Cf. Crusius, trad., préf., p. xxvi et n. 1. 

* Admettre que, dans ces vers, les femmes prennent des morts pour des 
vivants si Dalmeyda, trad., p. 135), me parait absolument gratuit : l'erreur 
serait plaisante s'il s'agissait d'artistes d'un antre siècle ; or, en tout cas, les 
fils de Praxitèle ne pouvaient être morts que depuis peu de temps. 
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vers 355, pouvait bien être mort, chargé d'années, dès 285/0 : 
rien ne prouve qu*il ait jamais vécu à la cour du second Ptolé- 
mée ; les Asklépiazoïisai ne disent mot de TAphrodite Anadyo- 
mène, et leur silence a paru surprenant ; qui sait si ce tableau 
fameux, la gloire deTAsklépiéion, ne fut pas d'abord exposé en 
Égji'pte, et si ce n'est pas Philadelphe, né à Cos, qui après 
son accession au trône, c'est-à-dire seulement après 285, en 
enrichit un temple de son pays natal* ? Quant aux fils de Praxi- 
tèle, Timarque et Képhisodote, Pline dit qu'ils fleurissaient 
dans la 121' olympiade, en d'autres termes aux environs de 
295^ ; mais ils paraissent avoir été déjà en pleine production 
sous le gouvernement de Démétrius de Phalère (317-307)3; 
la dernière de leurs œuvres à laquelle nous puissions deman- 
der une indication de date est la statue de Ménandre, mort 
en 291 ; fils d'un père dont la naissance remonte peut-être à 390^, 
ils n'ont sans doute pas prolongé leur carrière au-delà de 285/0. 
Je placerais volontiers vers cette époque la composition des 
Ashiépiazoïisai \ c'est dire que Théocrite, en écrivant des 
mimes quelques années plus tard, ne faisait rien de neuf, rien 
d'inouï pour son temps. Reconnaître et montrer en lui un cadet 
probable d'Hérondas, ce n'est pas rabaisser la valeur intrin- 
sèque de ses légères peintures : — les ressemblances que Ton 
peut signaler, que l'on a signalées^, entre les Idylles et les 
Mimiambes, ne prouvent pas en effet qu'un des deux écrivains 
se soit inspiré directement de l'autre ; — mais c'est enlever 
à notre auteur le mérite d'une initiative, l'honneur d'avoir 
remis à la mode le genre créé autrefois par Sophron. 



♦ ♦ 



Dans quelle mesure les mimes de Théocrite tiennent-ils 
d'ailleurs les promesses de leur nom? 

^ M. Crusius [Vnlersuch. zu Hefondas, p. 80, n. 1) et M. Meister (o. /., 
p. 121), ont bien mis en lumière que, si Korytto ne dit rien du tableau, c'est 
que. sans aucun doute, il n'était pas alors dans l'Asklépiéion. 

* *V. H. , XXXIV, 51 

* Cf. CoUignon, Sculpture grecque, II, p. 448. 

* CoUignon, o. /., II, p. 253 suiv. 

* Cf.Kynaston, Classical RevieWyW, p. 83 suiv.; Crusius, Unters. zu Herondas, 
passim. 
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Sans doute, un historien des mœurs v trouve à relever un 
grand nombre de traits ; mais ces traits n'entrent pas tous en 
ligne de compte ici ; car la présence de beaucoup d'entre eux 
n'implique chez le poète aucune qualité d'observateur, ni 
même aucune intention d'observation. Rendaht compte, il y a 
quelque temps, du drame de Tibère à Caprée^ M. Lemaître criti- 
quait avec raison Terreur qui consiste à prêter aux person- 
nages d'une pièce, pièce antique ou pièce exotique, des discours 
dignes d'un cicérone, d'un voyageur racontant ses voyages,— 
ou d'un manuel d'antiquités privées*. C'est par suite d'une illu- 
sion inverse qu'on relèverait comme des peintures de mœurs 
voulues et dignes d'éloge, dans l'idylle II par exemple, les 
vers qui énoncent les pratiques galantes de la jeunesse dorée 
(v. 118-128; 151-153); autant vaudrait louer un feuilletonniste 
contemporain d'avoir écrit une phrase telle que celle-ci: « Il 
prit sa canne et son chapeau, descendit l'escalier quatre à 
quatre, remit au concierge la clef de son appartement, sauta 
dans un fiacre à la première station, et cria au cocher : rue 
Neuve, n'* 30 ! »; car il est indéniable que cette phrase ren- 
ferme, touchant les habitudes de notre vie privée, des indica- 
tions destinées peut-être à devenir curieuses d'ici à une ving- 
taine de siècles. Autrement dit,^ il ne faut pas confondre le 
point de vue httéraire et le point de vue archéologique ; au 
point de vue littéraire, l'observation des mœurs commence 
quand l'écrivain s'appUque à saisir et à rendre les allures 
diverses des différentes classes sociales de son temps, étudiées 
soit dans l'exercice de leur activité professionnelle, si je puis 
ainsi dire, soit dans une situation plus ou moins piquante de 
la vie journalière. Vu la courte dimension des mimes, 
laquelle d'ordinaire excluait une intrigue, vu d'autre part leur 
forme dramatique, c'est surtout par l'imitation du langage 
courant que cette observation peut s'y manifester ; les méta- 
phores, les sentences, les réticences, les exagérations, disons 
d'un mot la rhétorique propre à tel métier, à telle condition, 
offre à des esprits soucieux de réalisme un champ d'étude assez 
vaste et assez attrayant. 

V 

Cela posé, je ne vois dans la deuxième idylle les traces d'au- 
cun effort appréciable en matière de peinture de mœurs. 

I Impressions de théâtre, VIII, p. 229-231. 
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Siraaitha n'est pas une courtisane (v. 41); mais elle est 
d'humble condition : la nécessité où elle se trouve d'emprunter 
le manteau d'une amie (v. 74), ses relations familières avec 
une nourrice et lamèred'une joueuse deflûte(v. 70;v. 145-146j 
le prouvent incontestablement. Or, qu'y a-t-il dans la pièce de 
Théocrite qui soit assorti à cette condition ? Le concours 
d'événements p^râco auquel éclôt l'amour de la jeune fille n'est 
rien moins que caractéristique. C'est à une procession que 
Simaitha reçoit le coup de foudre ; cette circonstance serait 
tout aussi bien de mise dans des histoires où l'hérome appar- 
tiendrait à une classe supérieure ; de fait, elle devait plus tard 
y être transportée par beaucoup d'auteurs de romans*; et 
avant même, il me semble, que Théocrite n'écrivît l'idylle II, 
elle avait trouvé place tout au moins dans l'histoire de Kydippé -. 
Ce détail accessoire, que Simaitha se rend à la fête avec une 
nourrice, me paraît trahir les sources de l'auteur ; c'est en 
compagnie de sa nourrice que Kydippé, et plus d'une autre 
jeune fille d'élégie ou de roman, fait la rencontre de celui 
qu'elle aimera '^ (on sait même que la nourrice servait souvent 
les amours^) ; Théocrite a gardé la figurante que lui fournis- 
sait l'intrigue consacrée ; il a simplement modifié les rapports 
qui l'unissent à l'actrice principale : Simaitha n'a pas une nom- 
breuse domesticité ; c'est la nourrice d'un autre qui l'accom- 
pagnera^. — Devenue amoureuse, Simaitha sent-elle, agit-elle, 
parle-t-elle, en femme du peuple plutôt qu'en femme du monde? 
à défaut des circonstances fortuites, la psychologie, la rhéto- 
rique, dans l'idylle II, sont-elles assorties à son rang? Il ne me 
semble pas. La violence de ses sensations, l'impudeur avec 
laquelle elle s'est offerte à qui ne la demandait pas, ne sont 
point, n'étaient point surtout dans la société grecque du uf siècle, 
l'apanage des classes inférieures ; pas davantage la superstition 

^ Cf. Rohde, der griech. Roman, p. 14o-146,et n. 1. 

' Cf. Couat, Poésie alex., p. 144, 146-147. C'est d'ordinaire pendant une 
veillée sacrée qu'ont été mises à mal les héroïnes de la comédie nouveUe ; 
cf. Benoist, Ménandre, p. 50-51, 196-197. 

» Cf. Couat, o. /., p. 144, 153. 

* Ainsi dans l'histoire d'Arsinoé chez Hennésianax (Anton. Liber., 39\ 
dans celle de Peisidiké chez Apollonius de Rhodes (Parth., 21), etc.; cf. 
Dilthey, de Callhnachi Cydippe, p. 92 ; Rohde, o. /., p. 63 et note 4. La 
nourrice de Myrrha chez Panyasis {cf. Grève, de Adonide, p. 9), celle de 
Phèdre chez Euripide, avaient créé cette fâcheuse tradition. 

'" C'est une triple erreur que de lire au vers 70 Hc-jyapiXa, de considérer ce 
mot comme un nominatif, et de traduire « ma nourrice». (îf. Fritzsche ad l. 
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qui la poussait naguère chez les vendeuses de charmes, et qui 
lui met à la main Tappareil des incantations. Sa passion est 
toute sensuelle ; il ne s y môle ni calcul d'aucune sorte, ni 
vanité, telle qu'en peut ressentir une humble fille du peuple 
lorsqu'elle possède un amant distingué. Pas un mot ne rap- 
pelle des habitudes de vie interrompues, l'exercice d'une pro- 
fession quelconque délaissé, un métier abandonné par exemple, 
comme était celui de Sappho (fr. 90 Bergk^). Au début du mo- 
nologue (v. 66-74), le rappel de détails qu'on peut trouver 
oiseux n'est pas un exemple de prolixité populaire : nous 
l'avons expliqué autrement. Que dire du langage ? Dans la 
première partie, c'est le plus souvent celui d'un rituel 
consacré*; la scène, dit le scoliaste, est imitée d'un mor- 
ceau de Sophron^; s'il est vrai, comme tout porte à le 
croire, que chez ce dernier plusieurs femmes conversaient 
ensemble^, la réduction de Thestylis au rôle de personnage 
muet n'indique pas chez l'imitateur un bien vif souci de per- 
fectionner son modèle dans le sens de l'intérêt mimique. En ce 
qui concerne la seconde partie, la langue s'y élève parfois à 
la hauteur de la grande poésie ; là même où règne le ton fami- 
lier, rien, autant que j'en puis juger, ni vocable, ni figure de 
mots ou de pensées, ne nous transporte nécessairement dans le 
milieu populaire ; ce doit être tout au plus le degré de fami- 
liarité qu'admettait la conversation courante, voire entre per- 
sonnesde la bonne société. — Simaitha, pour le poète quil'a créée, 
est avant tout, est uniquement, l'expression d'une forme d'amour, 
d'une situation passionnelle ; elle personnifie le désespoir, le 
remords de la femme qui s'est donnée, faisant de cet abandon 

1 Des similitudes frappantes entre certains passages de notre idyUe et des 
formules d'invocations magiques ont été signalées par M. Wessely (Abhandl. 
Vienne, XXX VI. 2, p. 28) et M. Reitzenstein (Ind. lect. Rostoch, 1892/3, p. 21, 
25 et n. 1). 

^ Scol. Gen*, au vers 69 : tt;v 8è twv çapixàxcov ÛTidÔEdiv tx tûv Soxppovoç (jl((ici>v 
{jietaçépEi. Le mime de Sophron était intitulé : xxl Y\;\âtx£ç at tocv Oebv çavTt èÇeXâv. 
M. llauler {zur Geschichle des griechischen Mitnus [dans les Xenia Austriaca^ 
1893], p. 27-34 du tirage à part) y rapporte les fragments suivants : 
ÛTioxaxwpvxTai ô'iv x'ja6î$i xpixTÙ; à)e^i(pap[xàx(i)v (=:ld.Il, v. 59 suiv., 161);7rei yàp 
à a(ï?a>To;, Tiei à xoiXtoTto; xeîTat (= Id. 11, v. 1 ) ; xaTaerre'^/ov, tixvov, tàv fdJLivav 
(z= Id. Il, V. 2) ; irplv a^Tàviàv vdoov ei; xbv iJLueXbv axiptôÔTjvai (voaoç désignant le 
mal d'amour); x-jœvTcpb {xeyapéwv jjLéya CXaxTscov (=ld. II, v. 35); et, de plus, ces 
phrases des scolies de Lycophron (au v. 17) : ôCouoiv 6à aOrÇ (^Exà-Tj x-jva «S; 
qpr^ai £(o9pb)V ev pLipioi;' à -yàp x-j(i)v ^aû^a; XOei xà 9xo-(jLaTa Ji; xal ^aXxb; xpoTr,dei; 
ÊiTETi toioOtov. 
3 Cf., en dernier lieu, llauler, o. /.,p. 27-28 et 34. 
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la grande affaire de sa vie, à un homme qui, lui, s'est fait de 
la prendre un jeu, la distraction d'un instant d'oisiveté. Si 
par surcroît elle est fille du peuple, c'est afin que sa triste his- 
toire ne risque pas, en semblant impossible, de perdre aux yeux 
du lecteur quelque chosede son pathétique. A l'époque héroïque, 
les filles des rois allaient à la fontaine et trouvaient sur la 
route leurs divins amants. Au m** siècle, môme les simples 
bourgeoises étaient ordinairement surveillées pas à pas ^ A. 
qui donc Théocrite pouvait-il sans invi'aisemblance attribuer 
l'initiative d'une première faute, l'élan des sens qui s'éveillent, 
élan que ne rapetisse ni intrigue, ni dissimulation, bref le sacri- 
fice libre, entièrement libre, de la virginité, sinon à une pauvre 
fille orpheline, habitant seule avec son esclave une maisonnette 
d'un quartier suburbain ~ ? L'indication de la médiocrité sociale de 
Simaitha est une précaution prise contre l'incrédulité ; Théocrite 
n'en a pas attendu d'autre eff'et et n'en a pas tiré d'autre parti. 

Il tombe sous le sens que, dans les idylles XIV et XV, le 
poète attache plus d'importance à la peinture des mœurs con- 
temporaines ; mais ses observations sont-elles originales, et 
l'attention qu'elles supposent de sa part est-elle spontanée ? 

D'après l'argument de l'idylle XV, la pièce est adaptée d'un 
mime de Sophron : ITapiTrAao'e oà to noiTjjjiàT'.ov sx twv Trapà 
Swçpov». 6a[jL£vtov Ta "ïrfjjiia. Par malheur, rien ne nous apprend 
de quel genre est l'adaptation ^. Il ne nous est pas parvenu un 
seul fragment, pas un seul mot, de quoi nous puissions affirmer 
qu'il ait appartenu aux Bôl^v/ol^ Ta *'[i^^i%. Le fragment evwv 
oi TOI xal -îiàXai or^sov rappelle — d'assez loni — cette phrase 
dePraxinoa: ôaûjx' oti xal vOv v^Os; (v, 2); le fragment sti [xsôàv 
à xapoîa Tcaor,, — d'assez loin également, — cette exclamation 
de Gorgo : w Ta^ k'kt^i'zu} 'l'jyâ;- jjloXi^ ujjljxiv so-coÔTiv (v. 4) ; le 
fragment çep' w tov Sotcpov rappelle de plus près les vers 2 des 
Syracusaines : opr^ oicjpov, Eùvoa, aÙTç ; mais nous ne savons 

' Cf. Rohde, der griech. Roman^ p. 69, etn. 4. 

- La situation de Simaitha est la môme que celle de Chrysis dans Win- 
drienne (I, se. 1), d'Ântiphile dans VHéaut on t imoroumenos {l, se. 1 ; 11, se. 2 ; 
111, se. 1). de mainte autre héroïne de la comédie nouvelle, étrangère ou 
même citoyenne d'Athènes (Antiphane, fr. 103 Kock; Térence, Phorm., 
V. II, se. 3, V. 67-68; etc.). Cf. Benoist, Mënandre, p. 132-133 ; Mahaffy, Greek life 
from the âge of Alexander, p. 291 ; Wilamowitz, Nachr. Gotfingen, 1896, p. 227. 

* Pour la comparaison du mime de Sophron et de lïdylle XV, cf. Ilauler, 
zur Gesch. des griech. MimuSy p. 34-38. 
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point par qui étaient prononcés les fragments de Sopliron, ni 
dans quelles circonstances ^ Le passage, mis en lumière par 
Graux, d'un discours de Chorikios * n'établit pas du tout que 
le personnage épisodique de Zopyrion soit emprunté aux 
Hàjxevai. -zk "iTÔjjita : Chorikios dit en propres termes que « chez 
Sophron criait un jeune enfant, encore incapable d'appeler son 
père ni sa mère » ; rien, dans ces mots, n'invite au rapproche- 
ment que Graux, je pense, a institué trop vite. Passons-nous à 
la seconde partie des Syracusaines ? Rien n'empêche positive- 
ment de croire que les héroïnes de Sopliron, comme Ta sup- 
posé Flihr^, assistaient de loin à la fôte, ou même qu'elles se 
racontaient Tune à l'autre, le lendemain, ce qu'elles avaient pu 
voir^. L'orgueil avec lequel Gorgo rappelle ses origines corin- 
thiennes (v. 90) serait-il un souvenir des propos qu'une femme 
de Syracuse, mise en scène par Sopliron'', tenait à une 
panégyrie de Corinthe ? L'idée m'en est venue, mais je 
n'oserais msister. Il serait également téméraire d'interpréter 
l'absence de figures africaines comme une preuve que Théo- 
crite, écrivant l'idylle XA^, suivait son modèle pas à pas ; sans 
doute on peut regretter, avec M. Girard *', qu'il se soit privé 
de la sorte d'un précieux élément pittoresque ; mais le même 
M. Girard ' n'a-t-il point signalé un pareil dédain de la couleur 
locale, un égal mépris de ce ([ui n'est pas grec, dans les œuvres 
deMéléagre, lequel ne copiait directement personne, et, d'une 
façon générale, chez tous les Grecs fixés au milieu des Bar- 
bares? D'ailleurs, sans parler des passages relatifs aux splen- 
d(Mirs de la fête d'Adonis, passages oii Théocrite tenait compte^ 
cela va de soi, des réalités contemporaines et alexandrinos ^. 

1 S'ils relaient dans les nu^inos circonstances que les phrases similaires «le 
Théocrite, on n'en saurait conclure que le mime de Sophron ait comporté, 
comme l'idylle XV, un changement de scène ; notre poète a pu contaminer 
deux morceaux de son prédécesseur. 

- Rcw de Philologie^ 1, p. 209 : çÔlyvÊTa; xal itai8:ov aCxà) (Sophron) piriitw 
yiv.'oaxov opSto; où iJLr,T£pa xaXeîv, o-j TiaT.'pa rpOTayopsùeiv. 

3 De Diimis (irspcorum, Diss. Berlin, 1860, p. 49-50. 

* (If. 1(1. XV. V. 2'). Le rapprochement, institué par Bolzon et repris par 
M. Hauler, o. /., p. 37, entre le fragment ûijlsow ràp àirp:Ç ^yovtai et le vers 68 
des Sf/racus(iineti (âirpl^ ê'/s'-'. E!/v6a, àfAwv) n'oblige pas à admettre que les 
femmes de Sophron s'engageaient dans une bousculade. 

-' Cf. Valckenaer {Decem Idyllin, 1773), p. 195 «, ... Quique in mimo Sophroneo 
ridendosse pnebehant, Isthmiorum spectatores, fortasse fuere Syracusii... » 

♦*• Revue des Deur. Mondes, 1" mars 1893, p. 70. 

^ Journal des Suranls, 1895, p. 121 (article sur la thèse de M. Ouvré). 

8 Les Syracusaines admirent en particulier des broderies exposées autour 
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n'y a-t-il pas çà et là, dans la conversation des deux S\Tacu- 
saines, certains détails qui rappellent l'Egypte '* La sottise dont 
Praxinoa garde rancune à son mari Dînon (v. 15-17) put être 
commise dans quelque faubourg de la capitale des Lagides': 
nous savons, en effet, qu'aux foires d'Alexandrie les tentes ou 
baraques des marchands de fard, de nitre, etc., occupaient 
une place considérable * . — Renonçons donc à savoir par le menu 
ceque Tauteur de Tidylle XV a puisé dans les mimes de son pré- 
décesseur. D'une façon générale, les motifs qu'il traite manquent 
de nouveauté. Les héroïnes daubent sur leurs maris? la comé- 
die avait mis à la mode l'expression des désaccords conjugaux; 
et la reprise de ce motif, banal dès le m" siècle, ne demandait 
pas plus d'attention qu'elle n'en suppose chez nos vaudevillistes. 
Praxinoa rudoie son esclave? depuis les origines du théâtre, les 
esclaves de comédie étaient traditionnellement rudovés ; cela 
encore n'était pas plus nouveau que ne Test aujourd'hui une dia- 
tribe contre les domestiques. Un étranger bourru se moque de 
la prononciation dorienne? on sait que le mime primitif aimait à 
(ourner en ridicule les défauts de langue et les accents étran- 
^'ers *'. Les deux commères donnent leur appréciation sur des 
tapisseries, sur la couche et Timage d'Adonis ? Épicharme déjà 
avait porté à la scène des descriptions d'objets d'art qui, je 
pense, n'étaient point faites sur un ton doctoral, sans aucun 
agrément dramatique ^. 

Ainsi, l'invention des motifs semble être mince dans l'idvllc 
XV. C'est par le développement que le poète peut se révéler 
observateur des mœurs. Or, je suis loin de nier que les Syra- 
cusaines tiennent des propos convenables à leur qualité de 
petites bourgeoises, de provinciales qu'émerveille la grande 



de la couche d'Adonis (v. 78 suiv.); or nous savons par des textes nombreux 
comb'.en grande était, au m* siècle, la renommée des « peintures en tissus » 
fabriquées en Egypte (cf. Lumbroso, Écon. poL, p. 112). — M. Hauler a cru 
retrouver jusque dans la description des Adonies des réminiscences de Sophron : 
le dieu que fêtaient les f)àj/evai Ta "laôiiia, Mélicerte, mort jeune comme 
Adonis, aurait été, comme Adonis, exposé sur im lit funèbre ; et le fragment 
vx^^bratk OSyiuLxa. èvTâTjAYitisva ferait allusion à des broderies qui décoraient 
ce lit. Signalons encore, pour ôtre complets, le rapprochement institué par 
M. flauler entre les fragments to'jt6> OâpxOa et aùxô ôpy;^, <I>u<rxa d'une part, et, 
d'autre pari, le vers 18 de Tidylle. 

' Cf. Lumbroso, Écon, pot., p. 135. 

' Cf. Fûhr, de mimis Grœcorum^ p. 29, 33. 

'^ Cf. Crusîus, Unlersuch. zu llerondas^ p. 97 ; llauler, zur Oesch. des gricch- 
Mi mus, p. 10-11. 
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ville ; mais je trouve que presque partout, sauf dans Talgarade 
occasionnée par Tétranger bourru, elles ne s'étendent pas assez 
en discours pour qu'on soit à même d'apprécier aisément la saveur 
dé leur élocution*. Quelques rapprochements avec Hérondas 
rendront sensible le caractère — discret, diront les uns, étriqué 
selon moi — du réalisme théocritéen. Écoutons Praxinoa gour- 
mander sa servante (v. 27suiv.) : « Eunoa, prends mon ouvrage 
et laisse-le encore sans le serrer, nonchalante ! Les chats 
aiment à dormir mollement. Remue-toi -l » Voyons mainte- 
nant de quel ton les personnages d'Hérondas s'expriment dans 
des cas analogues : « Kydilla, appelle le néocore. Aboyons, 
c'est à toi que je parle, l'endormie qui bailles aux oreilles. Est-ce 
qu'elle fait seulement attention à ce qu'on lui dit ? Elle 
reste là sans bouger, à me faire des yeux ronds comme une 
écrevisse. Va, te dis-je, appelle le néocore. Fainéante, gou- 
lue ! ni fôte, ni jour ouvrable ne te trouve bonne à rien, et 
tu ne grouilles pas plus qu'une borne. J'en atteste les dieux, 
Kydilla, tu me fais bouillir'"^... » (M. IV, v. 41 suiv.) ; et ailleurs 
(M. VI, V. 1 suiv.) : « Allons, debout ! avance un siège. Il faut 
tout te dire ; car pour toi, malheureuse, tu ne ferais rien 
de toi-même. Vraiment, ce n'est pas une servante, c'est 
une borne que j'ai dans la maison. Reçois-tu ta mesure 
de farine, tu comptes les grains ; et, s'il en tombe un 
seul, ta journée se passe à grogner et à tempêter : c'est à faire 
tomber les murs'* ! » Sans être plus que de raison ami des gros 
mots et des vertes injures, ne peut-on pas trouver qu'auprès 
de ces débordements de volubilité les deux ou trois vers de 
Théocrite sont d'une vérité quelque peu froide, schéma- 

^ Ordinairement, on fait un mérite au poète d'avoir intercalé dans le texte 
des mimes beaucoup de proverbes et de locutions proverbiales. Sans doute, 
le peuple affectionne les proverbes : — Sophron en avait tenu coaipte (Démé- 
trius, de Elocutione, 157 : h Sa toI; irpiyp'-affi XaiiSdvovTai jripiTs; èx Ttapotpuiaç 
co; 6 S(09pa}V... eçy) (suivent des exemples)* xal yàp ôu<jl irapot{x(aci; xai rpitri 
y' «TtaVAr^Xoi; xçir^xoLi^ co; èTTiTrXrjOûwvTai a*jT<i) al j^apite;* c^^sSov àï icàdaç èx tôv 
8pa(xaT(i)v aOtoO toc; Tiapoijiia; èxXé^ai èctiv), et aussi Hérondas; — encore 
convient-il d'observer qu'à un certain point de vue l'abondance des proverbes 
économise la peine de l'écrivain : la forme en étant consacrée, U n'a qu'à les 
transcrire tels quels ou à peu près ; il suffit qu'il lésait entendus une fois pour 
les remarquer et pour les retenir. Autrement délicat est d'observer les tour- 
nures de langage qui ne sont pas liées à une sentence; autrement méritoire 
de savoir les reproduire à point et les enchaîner heureusement entre elles. 

2 Trad. Girard. 

3 Trad. Dalmeyda. 
* Trad. Dalmeyda. 
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tique si je puis ainsi dire, et donnent à un moins haut degré 
Timpression de traits pris sur le vif? J'entends bien que Praxi- 
noa, pressée de sortir, n'a pas le temps de se répandre en 
récriminations ; il reste incontestable que, pour noter et repro- 
duire ses apostrophes assez anodines, Théocrite n'a pas eu 
besoin d'autant d'attention scrupuleuse qu'Hérondas pour nous 
faire entendre tout au long les bourrades de Koritto ou de 
KjTino. Transportons-nous vers la fin de l'idylle. Praxinoa 
s'exclame en face de belles broderies (v. 80-83) : « Quels 
peintres ont tracé des figures aussi vraies? comme elles se 
tiennent, comme elles se meuvent avec vérité ! elles ne sont pas 
brodées, elles vivent !» On a dit que l'éloge ainsi formulé était 
de ^mise tout particulièrement dans la bouche d'une personne 
du peuple, avide d'illusion. Je ne sais si la remarque est juste. 
Aimer que les créations de l'art aient la vie, — to Çwtuov, comme 
disait Socrate conversant avec le statuaire Cliton, — ce n'est 
pas faire du trompe-l'œil le devoir des artistes, ce n'est pas com- 
mettre une faute de goût, ni surtout une faute de goût popu- 
laire : le peuple, en général, pèche plutôt par le trop d'atten- 
tion qu'il accorde au sujet et par l'indifi'érence où le laisse 
lexécution^ Ce que dit ici Praxinoa, combien de critiques 
d'art anciens, combien d'auteurs d'épigrammes l'ont répété de 
cent et cent manières - ! Bornons-nous à rappeler les pièces 
qui célèbrent à l'envi l'allure vivante de la fameuse vache de 
Myron. Le passage de Théocrite est trop bref, conçu en des 
termes trop vagues, pour qu'on y discerne une intention 
expresse de traduire l'esthétique de la foule, pour qu'on puisse 
relever à l'honneur du poète des preuves de finesse observa- 
trice. C'est autrement qu'Hérondas, en pareille occiu^rence, fait 
parler Kynno et Kokkalé : « Vois, ma chère, cette jeune enfant 
qui regarde en haut vers cette pomme ; elle mourrait de ne pas 
l'avoir, n'est-ce pas?... Par les Parques, vois cet enfant, comme 
il étrangle l'oie ! si le marbre n'était pas là devant toi, tu 
jurerais qu'il va parler ; pour sûr, avec le temps les hommes 
finiront par faire vivre la pierre elle-même... Et cet enfant nu, 
si je le pinçais, n'en garderait-il pas la marque? les viandes 
sautent dans la poêle, toutes chaudes, toutes chaudes (?) ! et ces 
pincettes d'argent !... » (M. IV, v. 27 suiv.) ^. Nous n'avons pas 

* Cr. Bougot, Philoslrate, p. 142. 

» Cf. Bougot, o. /., p. 154; Vitry, Rev. ArchéoL, 1894, 1, p. 346-332. 

*Trad. Dalmeyda. 
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ici l'éloge de la vie, — to ^wtixov, — comme caractère abstrait; 
Fintérêt pour le sujet traité, pour Tanecdote racontée en pein- 
ture, se manifeste en môme temps que Tadmiration pour les 
qualités expressives. Et surtout, quelle exubérance ! quel heu- 
reux mélange de description, de commentaire et de propos à 
côté ! comme on devine que chaque phrase est accompagnée 
de gesticulations, de grimaces, de haut-le-corps, et que les 
visiteuses, si je puis ainsi dire, admirent de toute leur per- 
sonne ! Sans doute Hérondas, dans cette pièce, déclare ses 
préférences individuelles de connaisseur ; cela n'empêche pas 
qu'il ait étudié et rendu avec beaucoup de verve le babil que 
les œuvres d'art inspirent à de petites gens, tandis que les 
vers de Théocrite peuvent être tenus pour de simples formules 
d'admiration anonyme. L'idylle XV, qui exprime en une cen- 
taine de vers le bavardage d'une ou de plusieurs heures, n'en 
donne que le canevas sous forme dramatique. Récemment, un 
critique relevait à l'éloge de ce fameux morceau que Tliéo- 
crite y a débordé le cadre ordinaire du mime, d'une pai-t en 
changeant plusieurs fois le lieu de la scène, d'autre part en 
multipliant le nombre des personnages ^ ; de ces louanges, 
volontiers je ferais des blâmes : le mime ainsi élargi cesse en 
effet d'être un mime ; il ne peut plus passer pour offrir, comme 
on l'attend d'une peinture de mœurs, l'expression adéquate, 
intégrale de la vérité ; on sent trop qu'il est le résumé d'évé- 
nements, de discours, dont le menu détail surtout promettait 
d'être intéressant. 

L'idylle XIV échappe à semblables critiques. L'action n'y 
est pas condensée, abrégée artificiellement ; la longue tirade 
d'Eschinès fournit au poète l'occasion d'étalerà loisir sa connais- 
sance de la langue populaire et offre aux jugements des lec- 
teurs une assez grande surface pour qu'ils puissent y goûter 
l'exactitude d'accent et d'expression. A vrai dire, longue d'une 
manière absolue, cette tirade contient relativement beaucoup 
de choses en peu de mots; et sans doute il est moins difficile, 
pour un auteur que soutient son sujet, de narrer en style plé- 
béien une histoire comme celle de Kyniska que de saisir au 
vif la faconde prohxe et souvent vide des boniments de Kerdon^ 
des plaidoyers de Battaros, des jérémiades de Métrotimé -. 

* Dalmeyda, Trad. d'Hérondas, préf., p. 15. 
« Cf. Hérondas, Miin. VU, II, 111. 
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Mais il serait injuste de vouloir déprécier de ce chef le mérite 
de Théocrite; tel qu'il est, le récit d'Eschinès, pour le fond et 
la forme, adroit à des éloges; et nous n'entendons point les 
marchander. M. Girard a émis le soupçon que, dans le réper- 
toire comique de l'époque, « peut-être il se rencontrait une 
ijcène ayant de l'analogie avec l'idylle de Kyniska ^ » ; les 
pièces latines, les lettres d'Alciphron, les dialogues de Lucien, 
nous apprennent en effet que la comédie nouvelle racontait 
volontiers des orgies troublées par un amant jaloux^. M. Hau- 
1er, d'autre part, a pensé que le mime de Sophron IlaiSixà 
Tîoitp'jçs^ put fournir à notre poète un modèle immédiat 3; 
^t certes cette opinion n'est pas sans vraisemblance. Rien du 
moins n'autorise à penser que les analogies soupçonnées se 
soient étendues aux détails. Or les détails, dans l'idvUe en 
question, sont en général très heureusement choisis. Le menu 
du repas convient aux invités (v. 14-17) : des mets abondants 
mais grossiers, une vraie cuisine de guinguette. L'attitude des 
convives, elle aussi, répond bien à leur rang social : l'auteur du 
premier calembour, ensuite le Thessalien, manquent totalement 
de tact et de délicatesse ; Kyniska est trop abrutie pour avoir 
même l'idée de dissimuler ou de se justifier; d'ailleurs, ce qui 
parait irriter son amant, ce n'est pas tant, dirait-on, la trahi- 
son dont il est la victime que Tinertie d'une femme qui ne veut 
pas brailler avec lui (v. 20-21), et les larmes qui viennent mal 



' Revue des Deux Mondes, 1" mars 1893, p. 73. 

• Dans la *Pam2;o|ilvr, de Ménandre, peut-être voyait-on une joueuse de cithare 
mise à la porte d* un festin (cf. Lucien, Dial. Courlis., 15); en tout cas, le 
titre est expressif. Le huitième dialogue des Courtisanes (§1-2) fait aussi allu- 
sion à des soufQets donnés par un jaloux. Rappelons également le titre 
d'une autre comédie de Ménandre, la Ileoixsipo(i.£vr), dont Tintrigue, en gros, est 
suffisamment connue. — Les scoliastes à Tidylle XIV sont muets sur les 
modèles possibles de la pièce. Dès les premiers mots que prononce Eschinès, 
Thyonichos parait être au courant de ses tourments d'amour, bien qu'il ne 
i ait pas vu depuis deux mois : v. 7 r^paio (làv xal T7,vo;, è(xiv ôoxet, oictô) à)evp(i> 
(ponctuer comme faisait Dôderlein : AISX. *'HpaTO ^àv xai tt,vo;; — B.'E/tv 
^onui, offtid àXeOpb) — parait difficile, étant donné la valeur du mot |ir,v). 
li entretien se rattache-t-il donc à une intrigue antérieure ? L'indice est trop 
faible pour en donner Tidée. M. Vahlen a fait justice, je Tespère, définiti- 
vement, du système d'interprétation d'après lequel Thyonichos se serait 
rendu à Tappel d'Eschinès : les deux personnages se rencontrent par hasard 
'rf. Ind. lect. Berlin, 1885, p. 3-6. Il faut couper ainsi : /aipciv noXXà xbv 
avSpx Bv(ûvi)rov — *AXXà Toia'jta, \\<jyii%. *tl; xp^^i^î I — XptJvio;. — Tî Ô£ toi t'o 
îirAr.|Mi;). 

* Zur Gesch. des griech. Mimas, p. 50-51 ; cf. Verhandl. der 42''' Ver- 
tammlung PhiloL zu Wien, p. 259, 264. 
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à propos troubler une douce ribote (y. 32). L'antithèse des vers 
20-21 : à[X[jLe^ [xèv..., à 5è..., et l'orgueil de mâle, l'espèce d'es- 
prit de corps, qu'elle exprime dans toute sa candeur, sont tels 
qu'on peut les attendre d'un rustre. Notons aussi, comme 
assez caractéristique, le dédain du plébéien épais pour la taille 
élancée de son rival Lycos (v. 25). Le langage, en plus d'un 
endroit, est très justement accommodé aux mœurs oratoires 
du bas peuple : ainsi, dès les premiers vers (12-13), la façon 
dont plusieurs personnes sont désignées par des noms de pays ; 
ainsi, la complaisance avec laquelle est rappelé tout au long le 
programme du fameux festin (v. 13-17) : peu importe, sans 
doute, ce qu'Eschinès a donné à ses hôtes; mais l'inutilité 
même de ces détails en fait ici le mérite ; tout le monde a pu 
remarquer en effet combien peu les simples choisissent les élé- 
ments dont ils composent leurs récits; d'insignifiants prélimi- 
naires les retiennent parfois aussi longtemps que les circons- 
tances capitales. La phrase où le narrateur invite celui qui 
l'écoute à « se mettre à sa place » (v. 21); celle où, avec un 
naïf déterminisme, il rejette sur la nature la faute de son 
emportement (v. 34); d'autres encore, dont l'à-propos se sent 
mieux qu'il ne peut s'expliquer, sont d'un réalisme de très bon 
aloi. Mais que dire de la comparaison de Kyniska en larmes 
avec « une fillette de six ans qui s'en est allée pleurer dans le 
sein de sa mère » (v. 32-33) ? Que dire surtout des vers 39-40? 
Cette gracieuse évocation de l'hirondelle empressée à chercher 
sa pâture détonne étrangement entre des injures et un proverbe. 
D'autres traits, quoique à un degré moindre, me paraissent 
aussi manquer de vraisemblance-. Eschinès parle une langue 
bien abstraite pour son esprit obtus, quand il demande « le 
remède d'un amour insurmontable » (v. 52); il s'attarde à de 
singuhères prouesses arithmétiques, quand il décompose les 
deux mois qu'a duré son tourment en 20 jours -f- 8 -f- 9 
+ 10 -H 11 4- 2 (v. 44-45); bien loin de caractériser le lan- 
gage d'un grossier compagnon, une pareille façon de s'expri- 
mer n'est même aucunement dramatique. 



Disparates manifestes ici, excessive sobriété là, voilà de 
quoi nous faire douter que, dans les deux idylles XIV et XV, 
le poète se soit soucié très sérieusement d'imiter le parler po- 
pulaire et s'y soit appliqué en conscience. Peut-être, s'il écri- 
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i. des mirais, fut-ce autant pour des raisons d'ordre extra- 
Wtéraire que par curiosité de la peinture de mœurs. Dans les 
SyracîisaineSy près d'un tiers du nombre total des vers — 45 
sur 149 — est consacré à l'hymne d'Adonis, et durant tout 
ce temps les mœurs sont négligées ; on chercherait en vain un 
semblable intermède dans les pièces d'Hérondas, dans celle 
même (la quatrième) où l'auteur prend parfois la parole pour 
son propre compte. C'est que glorifier Ptolémée et la reine, en 
rendant hommage à l'opulence, au goût, aux grâces de celle- 
ci, à la puissance de celui-là, à ses talents d'organisateur, à 
l'appareil imposant de ses fantassins et de sa cavalerie, telle est 
la tâche dont Théocrite s'inquiète autant et plus que de sur- 
prendre le caquet de deux femmes. IIoAXàTot, (o nTOAsjxaïs, 
zz^:oir^'z%l xaXà epya, èÇ (o èv à6avàT0i.<; 6 tsxcov (v. 46-47) : voilà 
le thème qu'il s'agit de traiter. Dans l'idylle XIV , une fois pro- 
noncé le nom de Ptolémée, adieu l'étude des mœurs et des 
passions ; Eschinès oublie son chagrin pour demander un portrait 
du prince ; Thyonichos, pour le satisfaire, se trouve être, à 
Syracuse, aussi bien informé qu'un courtisan habitué du Bru- 
chium (v. 59 suiv.); et la pièce finit, non point par un retour 
sur l'aventure amoureuse qui faisait l'objet de la première 
partie, mais par le conseil adressé aux lecteurs, mercenaires 
ou poètes, d'aller, s'ils veulent tirer profit de leurs talents, les 
porter à la cour du Lagide (v. 68-70). Il y a loin de ces flatteries 
longuement développées au simple petit mot aimable pour le 
roi — ^aTt)v£'j^ y pTjTTo?* — qu'Hérondas, sans perdre de vue son 
devoir d'artiste, glisse à l'occasion dans un de ses morceaux. 
Préoccupé de louer Philadelphe, Théocrite a pu se dire que 
réloge paraîtrait plus piquant, plus flatteur, s'il était plus inat- 
tendu, s'il avait l'air de n'être point fait pour les oreilles du 
maître, s'il se trouvait dans un mime au lieu de se trouver dans 
une pièce d'apparat. Le choix des acteurs de Tune et l'autre 
idylle prouve bien que l'écrivain a le souci constant de rappeler 
et de recommander en haut lieu sa propre personne : faire 
parler soit des Syracusaines qu'Alexandrie plonge dans le ravis- 
sement, soit un Sicilien qui, prêt à s'expatrier, tourne les yeux 
vers l'Egypte comme vers la terre promise de tous les Grecs, 



* M. I, V. 30. Cf. Meister, Ahhandl. der sàchs, Ges. (1er Wiss., XIII, 
p. 159-160. Le discours de Thyonichos fait penser à celui de l'Exempt de 
Tartufe, 
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c'était, pour notre auteur, emprunter des masques transparents. 
En somme, je ne conteste pas que Théocrite, en vrai fllsde la 
railleuse Sicile*, ait été bon observateur des mœurs, ni qu'il 
ait pris plaisir à noter des travers et des tics ; — le portrait 
des avares intercalé dans la seizième idylle (v. 16-22) témoi- 
gnerait, à lid seul, et de ses goûts et de ses aptitudes ; — 
mais je crois qu'il ne mit pas à exploiter cette veine d'intérêt 
autant d'ardeur, autant d'application soutenue qu'on paraît le 
penser d'ordinaire : il écrivit de petites scènes de genre 
parce qu'il en voyait écrire autour de lui ; et c'est à peine 
s'il s'astreignit durant cent vers de suite au minutieux réa- 
lisme du mime. 



1 Sur le caractère railleur des Siciliens, cf. Cicéron, B/*m/m5,46; V>/v., IV, 95; 
Diod. Sic., XX, 63, 2 (onedocte sur Agathocle;; Fuhr, de mimis Grœcorum, p. 39. 
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IV. — La vie champêtre 



Les scènes champêtres abondent chez Théocrite : les unes 
ayant des rustres pour acteurs, les autres des bergers délicats, 
tout occupés de musique et d'amour. Par quels sentiments, par 
quel concours de circonstances, le poète a-t-il été conduit à 
peindre si souvent la vie de la campagne, et à la peindre de 
couleurs si diverses ? 



* 



A cette double question, uuérudit allemand, M. Reitzenstein, 
a fait ces temps derniers une réponse imprévue ^ D'après lui, 
les traits de mœurs rustiques — réelles ou fantaisistes — ne 
se seraient introduits dans Tœuvre du poète que par voie dé- 
tournée, à la faveur d'une espèce de jeu de mots. En effet, 
^z'j'/St.zq a deux sens : le plus souvent, sans doute, ce terme 
désigne un bouvier, par extension un pâtre ; mais les travaux 
de SchoU- et de Dietrich ^ ont fait connaître une acception 
plus rare : ^zuySkz; signifiant adepte de certaines confréries ; 
c'est du mot ^o-jySko; pris dans ce dernier sens qu'est dérivé 
le nom du poème f< bucolique »; les grammairiens, les scoliastes 
l'indiquent assez nettement, lorsqu'ils rattachent le genre à 
des fêtes religieuses. Des collèges de houcoloi existèrent en 
pays grec, sinon depuis l'époque de Pindare, au moins depuis 
le temps d'Euripide et d'Aristophane ; il honoraient d'ordinaire 
Dionysos; mais il put y avoir des boucaloi d'Artémis, ayant 
Daphnis pour modèle et patron : Daphnie, chaste jusqu'à la mort, 
qui, au moment suprême, espère voir luire en l'autre monde le 
soleil promis aux initiés (Id. I, v. 102-103). Ces 6o^/co/o^ portaient 



' Epigramm und Skolion (Giesseu, 1893), IV : die Bukolik^ p. 193-263. 
2 Satura philolngica Sauppio ohlata^ p. 176 suiv. 
• De hymnis orphicis^ Diss. Marburg, 1891, p. 3-13. 
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probablement un costume liturgique de berger, tel qu'il nous est 
décrit dans Tépigramme II de la collection k ; ils chantaient 
des hymnes et des thrènes dont le chant de Thjrsis (Id. I) 
peut donner une idée ; après la cérémonie sacrée, dans un 
banquet ou ailleurs, ils faisaient assaut de brocards et d'impro- 
visations. Or, il se trouva qu'un collège de boucoloi, à Cos, 
compta parmi ses membres bon nombre de poètes ; ceux-ci 
jugèrent plaisant d'assortir à leur costume rituel tant le texte 
des hymnes qu'ils chantaient que le ton des lazzi qu'ils échan- 
geaient ensuite ; puis, les hommes de leur temps rêvant tous 
plus ou moins d'une vie simple, voisine de la nature*, ils se re- 
présentèrent en pâtres, en paysans, dans des pièces de toute 
sorte, notamment des pièces dialoguées faites à l'instar des 
assauts bucoliques. Ce qu'on savait depuis l'antiquité au regard 
de Simichidas, ce que, depuis Meineke, on soupçonnait au sujet 
de Tityre, ce que différents érudits ont cru et soutenu concer- 
nant Lykidas, Agéanax, Aristis, toute la figuration de la 
septième idylle, cela est vrai des ??îerœ rusticœ prises dans leiu* 
ensemble : le travestissement pastoral, le « griphe », constitue, 
peut-on dire, le noyau de ces œuvres ; l'agrément champêtre, 
les traits de mœurs, la rusticité du langage, ne servent qu'à 
rendre l'énigme plus piquante. Les propos qui, à première vue, 
semblent le mieux convenir à de vrais paysans, nous apparaî- 
traient sous un tout autre aspect, si nous savions qui l'auteur met 
en scène ; M. Reitzensteiu donne de plusieurs d'entre eux des 
explications au moins inattendues. Dans l'idylle IV, Corj^don 
conseille à Battus de ne pas se risquer pieds nus sur la mon- 
tagne (v. 56-57); ces mots, si naïfs d'apparence, formuleraient 
une critique littéraire, mise dans la bouche d'Alexandre d'ÉtoHe, 
et adressée par lui à Calliraaque (o. /. , p. 240 suiv.) : ils signifie- 
raient, pom* quiconque sait comprendre : « Avec un talent délicat 
comme le vôtre, ne vous aventurez jamais à traiter des sujets 
rustiques. » A la fin de la môme idylle (v. 58 suiv.), l'allusion 
faite aux amours d'un vieillard équivaudrait à l'annonce d'une 
poésie grivoise, d'un « poème ionien » que préparait alors 
Alexandre d'Étohe (o. /., p. 234). Et ainsi de suite. — Le 

ï Uiiter der Einwirkung der allgemeinen Sehnsucht nack dem Leben in der 
Nalur und elnfachen schlichten Verhàllnissen (p. 226). Cette phrase indique 
bien, comme on verra plus loin, le facteur principal de la bucolique ; c'est sur 
la cause occasionnelle du genre, non sur Tétat d'esprit qui le mit à la mode, 
que M. Heitzenstein me paraît se méprendre. 
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système de M. Reitzenstein a soulevé déjà mainte objection 
dans les revues philologiques allemandes * ; aucun ouvrage, 
aucun journal français ne l'ayant discuté, je crois néanmoins 
opportun de l'apprécier ici avec quelque détail. 

Je suis loin de nier, pour ma part, que les Idylles ne con- 
tiennent une foule d'allusions aux poètes et aux poésies du 
temps. M. Reitzenstein a-t-il raison de reconnaître, dans 
l'idylle IV, Callimaque et Alexandre d'Étolie; dans l'idylle X, 
CaUimaque et Sosithée ? Je n'en suis nullement persuadé ; mais 
admettons-le; admettons même qu'on ait ainsi « identifié », 
d'après une ou deux phrases de leurs rôles, tous les acteurs 
des pièces pastorales. Ces vérifications a posteriori donneront- 
elles à la théorie exposée dans Epigramm iind Skolion la 
force de chose prouvée? La tragédie attique du v* siècle ne 
s'interdisait pas les allusions aux hommes, aux événements 
contemporains; son objet primordial restait cependant la repré- 
sentation des anciennes légendes. Le Zeus, l'Apollon, peut-être 
l'Arténds des hymnes de CaUimaque, ressemblent par moment 
aux personnes de la famille royale jusqu'à se confondre avec 
elles ; toutefois c'est bien aux Olympiens que le poète entendait 
théoriquement consacrer ses poèmes, et les flatteries poUtiques 
ne s'y introduisaient que par surcroît. De môme, tout ce qu'on 
a trouvé, tout ce qu'on trouvera dans les œuvres théocritéennes 
d'allusions aux écrivains du temps ne saurait empêcher de croire 
que la première idée du poète ait été de montrer des bergers. 
A coup sûr, aucune allusion n'apparaîtra jamais plus nette que 
les compliments décernés en passant, dans l'idylle IV (v. 31), à 
Glauké et à Pyrrhès; or, ces compliments obligent-ils à cher- 
cher sous le masque de Corydon un poète, disciple des deux 
poètes ci-dessus mentionnés? ne reste-t-il pas toujours pos- 
sible de penser que les deux noms, choisis évidemment par 
Théocrite dans une intention d'actualité, désignent pour Cory- 
don deux artistes champêtres (tout comme, le nom de Praxitèle 
pour Comatas dans la cinquième idylle), et que, par consé- 
quent, Corydon reste paysan, — paysan réel ou idéalisé, — 
alors même que ses paroles contiennent à tel ou tel écrivain 
de l'époque ? L'objection se répéterait à chaque nouvelle allu- 

' Cf. notamment Helm, Theokritos und die bukolische Dichtung {Seue Jahrb.j 
1896, p. 451-472). 
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sion découverte, cette allusion eût-elle d'ailleurs toutes les 
apparences de la certitude. La réduction des Idylles presque 
entières en « griphes » dont nous aurions les clefs laisserait sub- 
sister le doute en face de la question capitale : les person- 
nages sont-ils des poètes qui parlent en bergers, ou des ber- 
gers qui parlent en poètes ? 

Ce n'est donc pas en se plaçant au point d'aboutissement 
qu'on peut apprécier la théorie de M. Reitzenstein. Il faut se 
placer à son point de départ. Quelle vraisemblance y a-t-il à 
ce que Théocrite, antérieurement à toute mode de « bergeries >», 
indépendamment de cette mode, ait eu l'occasion d'endosser 
lui-même ou de voir endosser par des poètes citadins, dans des 
fôtes religieuses, un costume pastoral ? 

Dans son histoire des origines du genre bucolique, l'auteur 
à'Epigramm uad Skolion a contaminé deux classes de docu- 
ments : les notices des grammairiens Tspl Tfjç sOp^jswç twv 
jâooy.cAi7,wv, lesquelles, semble-t-il, se ramènent à Théon; les 
passages consacrés k Daphnis par Diodore, Parthénius, Élien, 
lesquels, dit-on, s'inspiraient de Timée. Cette contamination 
est-elle autorisée? J'eti doute fort. Les deux classes de docu- 
ments semblent représenter deux systèmes d'explication divers, 
qui s'ignorent ou se dédaignent l'un l'autre : Théon ne dit rien 
de Daphnis; Diodore, Parthénius, Élien, ne disent rien des fêtes 
de Syracuse, dcTyndaris ou de Sparte. Une telle indépendance, 
chez des écrivains dont plusieurs appartiennent à peu près à la 
même époque, est de nature à faire naître le soupçon que 
chacun des systèmes n'a, chez ceux qui l'exposent, d'autre 
valeur que celle d'une hypothèse. Le récit de Théon put être 
dicté uniquement par le désir de rattacher l'origine de la 
bucolique à des fêtes religieuses, comme l'origine de la comédie 
et de la tragédie ; certaines fêtes d'Artémis, où des paysans 
exécutaient en l'honneur de la déesse des poésies rustiques, 
raillaient impunément leurs maîtres de la ville ^ quêtaient en 
chantant des cadeaux en nature, parurent convenir particu- 
Hèrement ; on dit que le genre en dérivait, sans expliquer 
comment. — En ce qui concerne Daphnis et sa situation vis-à- 
vis du Jl^'jy.cAty.bv ixî'Xc;, commençons par mettre Timée hors de 

1 Cf. Hoffmann, r/z<? Bukoliasten {R hein, unis., iS91), p, 102-103. 
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causé : des trois auteurs qui suivent son autorité, le seul qui 
le cite, Parthénius, est muet sur la question ; et les deux autres 
ne s'accordent pas quant à la façon de rattacher le genre à la 
personne de Daphnis : d'après Diodore, Daphnis en serait 
l'inventeur * ; d'après Élien, le sujet favori'^. Je pense que 
Timée n'en disait pas plus long que Parthénius. Élien et Diodore, 
—ouïes auteurs quelconques dont ils reproduisent lesopinions, — 
remarquèrent, chacun de son côté, la grando place que tenaient 
dans la bucolique de Théocrite et de ses successeurs le nom et 
la personne de Daphnis ; de là l'idée leur vint de placer ce 
héros à l'origine du genre, ce qu'ils firent arbitrairement. Pas 
plus que la notice de Théon, leurs dires ne nous fournissent 
des renseignements sérieux sur les antécédents de Tidylle 
théocritéenne. 

D'ailleurs, remarquons-le, ni chez les auteurs de notices 
îTîp'' Tfj^ ejpi(7£(i)^ Twv ^o'jy.cXtxwv, ni chez les historiens de 
Daphnis, il n'est question de gens qui portent l'habit pastoral 
sans être de vrais pasteurs. D'une phraso de Probus disant 
qu'il s'oflFrit pour garder les troupeaux d'Artémis, à Tyndaris, 
des pâtres volontaires ^^ M. Reitzenstein tire cette conclusion 
(o. /., p. 195) : « Le sens est clair : il naquit une corporation des 
pâtres d'Artémis (ein Stand der Hirten der Artemis). » En bas de 
la même page, les «pâtres d'Artémis » sont dovenusdes « pseudo- 
pâtres (pseudo-Hirten) ))^. C'est aller bien vite en besogne : le 
nom de « pseudo-pâtres » ne convient pas ii des gens qui gar- 
daient vraiment des troupeaux, ces troui)t\'iux fussent-ils ceux 
dune déesse. D'autre part, rien, dans aucun texte, ne restreint 
la spécialité des chansons rustiques prononcées lors des fêtes 
d'Artémis à une corporation de bergers du bétail sacré. Pour- 
quoi des bergers laïques n'auraient-ils pas i'.ût leur partie dans 
le cérémonial de fêtes religieuses, comme dans les panégyries 
de la Sicile moderne des improvisateurs populaires célèbrent à 



* IV, 84, 3: ç-jvet Ôè Sia^opci) «poç e JfjLÉXetav xexopT)Yr)|j.-vov èÇsypeîv -b ^o'jxoXtxbv 
i:otr,(iaxat (léXo;, 8 \^XP^ to*j vvv xarà ttjv StxeXiav tuvy yvsi ôtajjLSvov èv àTCoooj^r;. 

- Var. Hist., X, 18 : èx 6è to*jto'j xk ^ouxoXtxà fisXr, Tipôi-rov tÎ<t6t) xal elyvf 
VKÔÔEaiv To irôidoc TO xot'k Toù; 6ç6o(X(xo*j; aÙToO. 

* Plurima pecora quisque conferebant, quœ cum inopementassent, non de- 
fuerunt qui gratuitam custodiendis operam adhibeicnt, contenti tanquam 
mercede fnictu casei vel lactis. — On peut voir comment M. Hoffmann fH/iem. 
Mus., 1897, p. 101, n. 2) a récemment commenté ce p;i>sage. 

* A Trai dire, il s'agit cette fois des pâtres d'Artémis Lyaia à Syracuse; 
mais, d'après M. Reitzenstein, les deux notices se compléteraient Tune Tautre. 

10 
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Tenvi les mérites et les vertus dii saint? — Quant à Daphnis, 
Diodore* et Élien'^, sans doute aussi Parthénius ^^ et Tiniée avant 
eux, l'ont tenu certainement pour un pâtre. Chez aucun écri- 
vain qui précède Théocrite, il ne semble avoir eu à un degré 
quelconque le caractère d'un héros religieux. Ce n'était pas du 
moins un héros de la chasteté : chez Timée *, non seulement 
Daphnis se marie, mais il trompe fort bien sa femme ; à vrai 
dire, il hésite longtemps avant que de sauter le pas ; mais on 
peut croire que la crainte de perdre les yeux suffisait à le 
retenir. D'autres versions de la légende, à peu de chose près 
contemporaines de notre poète, le montrent mourant du cha- 
grin d'être rebuté ^; s'il est rebuté, c'est évidemment qu'il a 
fait des avances. On doit relever, dans un ordre d'idées diffé- 
rent, une phrase de Diodore et une autre de Parthénius ; 
Daphnis, dit le premier auteur, faisait partie de la suite d'Ar- 
témis (lAuScAsvsjai £è t:v Aâ^viv [xs-ri TiJ; 'AptijAiscç xi»vT;Y£tv 
urT;p£T5DvTa Tfj ôsw xe/apiŒjJLtvo)ç, xat oii Tfj; (jjpiYYCçxatg^yî^sXtxf;; 
jjLeXw^ia; Tlp-iceiv ajTTjv $iaç£p5VT0)ç) ; Daphnis, dit le second, 
fuyait la foule et vivait en pleins champs, Tliiver comme Tété 
{cZ'oq elq [xèv T5V ^rcAJv oj;.iXcv av$pwv si y.aTY;£i, ^suxcXcJv $è xaTi 
Trjv AÏTVYjv yii[).2':b^ ts xal 6ap5uç v/pajAsi). Les deux traits se 
complétaient-ils dans le texte de Timée ? doit-on conclure de 
leur rapprochement que, si Daphnis menait une vie retirée, 
c'était pour observer quelque règle religieuse? M. Reitzenstein 
nous y engage ; il cite comme analogues les gsuxsXci qu'Euripide 
représentait dans sa tragédie des Cretois^ et Hippolyte, qui 
(levait être un gsuxsXcç d'Artémis : celui-ci et ceux-là se tenant 
autant que possible à l'écart des sociétés profanes {o, /., 
j). 208-209). Mais, quelque spécieuse que soit la déduction, 
elle n'est pas, du moins, irrésistible ^\ Voici d'ailleurs une 
contre-épreuve. Vôdè de l'idylle I, chantée par un person- 
nage que son nom semble désigner comme un membre d'une 



* L. l. : tqOtov ô'Otto X^fiçcov Tpaçivta xai poàiv àYsXa; 7ra(XTcXr,6erc xexTr|{iivov 
ToCrwv iroi£:<T6ai 7ro>.).r(V è7:t|X£Xetav* à? 'r,; aiT^a; ^ouxdXov aOrov àvo{JLa96f,vai. 

' L. L : Ta; 6'Oir' aOroO po'jxoXo'jjjLSva; poO; ça<Tiv àSeXçàç twv *HXîov» «av 
"OjjLTjpo; èv 'Oôvaaeîat fjL£{jLvr,Tai. Bo'jxoXcôv ôè xatà ttjv SixeXîav xtX. 
3 ^, 29 : .. po'jxoXfôv Sk xarà ttjv Air^TjV xtX. 

* Cf. Parthénius, § 29. 

•'• (^r. Reitzenstein, o. L, p. 255 suiv. 

6 Hippolyte pousse plus loin que Daphnis la recherche des solitudes vierges; 
cf. Hip/jol.^ V. 73 suiv. : èÇ àxr,pàTO'j XEifirovo;... evÔ' ovte Tuoiji-riv âÇioï çépoeiv 
Porà o'j'r' f,X9i tcw <Tt6r(po;, àXX' àxr,paTov {léXio-Ta XsipLwv' èapivov hiipytrai. 
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confrérie (ôupai; = ôupasçipcç), devrait sans doute nous 
présenter Daphnis sous son aspect liturgique ; or, où voit-on 
dans cet hymne que Daphnis évite les profanes ? — à moins 
que les bouviers, les chevriers, les bergers, qui le traitent en 
camarade ordinaire (v. 80-81), ne soient eux aussi des boucoloi 
religieux. Où voit-on que Daphnis soit un fidèle suivant de la 
chaste déesse, qui n'intervient pas et dont le nom n'est pro- 
noncé nulle part ? Sommes-nous même certains que le héros de 
l'hymne de ThjTsis soit un ennemi obstiné d'Aphrodite, un 
martyr de la chasteté? Au vers 113, il a Tair de s'avouer 
vaincu ; en revanche, Aphrodite ne lui est plus hostile : on le 
voit parle vers 139 [rfi€k àvspOwjai), et aussi par les vers 95-96, 
pourvu qu'on les écrive comme ils sont écrits dans tous les 
manuscrits (Xàôpia — ou Xôc^pr^ — [jlsv ysAisua, 3apùv c'ivi Oujjlsv 
r/swa) et qu'on les entende comme fait Seymour * (lui souriant 
en secret, smiling with favor^ mais feignant d'être irritée). La 
xtipa qui cherche Daphnis (v. 82-85) n'est sans doute pas 
celle qu'il aime : conmient Priape la connai trait-il, tandis 
qu'Hermès et les bergers l'ignorent (v. 78, 81)? Ce doit être 
une femme qu'il dédaigne ; Priape, dieu grossier pour qui 
toutes les amantes se valent, ne comprend pas qu'on refuse 
les plaisirs qui sont à portée poiu- en rêver d'impossibles. 
N'étaient les vers 102-103, je croirais que Théocrite avait 
en vue cette forme de la légende : Daphnis, insensible et non 
chaste, ne répondait pas à l'amour d'une certaine jeune fille ; 
celle-ci s'étant plainte à Aphrodite, *la déesse le rempht à son 
tour d'une passion malheureuse -, ou d'une espèce de mélan- 
colie sensuelle, qui le conduit au tombeau. Ainsi interprétée, 
Thistoire n'aurait plus rien d'une histoire édifiante à l'éloge 
de la chasteté ; elle ne contiendrait qu'une illustration entre 
beaucoup d'autres de cette loi de la morale galante : 
(rripYSTî T5Ù; çiXéovraç, fv' -i^v çiA^r^Ts oiXfJaOs (Moschus, VI, 8) ; 
Daphnis serait victime du talion, comme l'était sans doute 
Ménalkas chez Hermésianax ^. J'avoue que les vers 102-103, 
tels que les donnent Ahrens et Ziegler, ne sont pas favo- 
raWes à cette hypothèse ; mais, sans rien inventer qui ne 

' ProceedinQS of American phil. assoc.^ July 1882. 

- Ou trouve quelque chose de cette combinaison dans une phrase du 
Pseudo-Servius 'Vïll, 68) : « hune igitur cura nympha Nomia aniaret et ille 
eam sperneret et Chimairam potius sequeretur... > 

' Cf. Reilzenstein, o. /., p. 237. 



i 



148 ÉTUDE SCR THÉOCRITE 

soit dans quelque manuscrit, nous pouvons supprimer le point 
d'interrogation à la fin de 102, et, à la fin de 103, lire eptù-zç 
à la place d'IpwTi ; il suffira en plus de corriger Adc^viç en 
Aaçvtci, comme y engage la note d'un scoliaste ^ pour obte- 
nir un sens qui s'accorde avec notre système : « Cruelle 
« Kypris, — cruelle, car, tu le vois, pour moi le soleil va 
s'éteindre, — Daphnis, jusque dans l'autre monde, soufi'rira 
les tortures de Tamour^. » 

Quoi qu'il en soit, après comme avant le livre brillant de 
M. Reitzenstein, ce qui me frappe dans les deux classes de docu- 
ments concernant l'origine de la bucolique, ce quime paraît cons- 
tituer leur caractère commun, — bien plus que l'indication de 
rapports entre ce genre de poésie et le culte d'Artémis la pure 
ou de tout autre dieu, — c'est la mise en relief de la rusticité : 
Daphnis est un bouvier; les chanteurs qui figurent dans les fêtes 
mentionnées sont des i^pcCxci exécutant des Biai wîat. SiThéon, 
déclare M. Reitzenstein (o. /., p. 196), avait eu connaissance 
de chansons amœbées prononcées par de vrais pâtres siciliens, 
jamais il n'eût assigné au genre traité par Théocrite l'origine 
qu'il lui assigne. Pourquoi pas, si Théon désirait que son expli- 
cation eût une allure aristotélicienne? Ailleurs (o. /., p. 202), 
M. Reitzenstein ajoute que l'ancienne hypothèse, d'après laquelle 
les chants de Théocrite seraient des chants populaires idéalisés, 
n'est eu rien appuyée par les textes de Diodore et d'Élien : 
pour exprimer ce rapport, un écrivain de bon sens, affirme- 
t-il, aurait dû nous dire, ou à peu près : « Daphnis était un 
pâtre, habile à chanter, et de nos jours encore les pâtres de 
Sicile chantent des chants semblables aux siens » ; or, les 
mots essentiels : Daphnis était un pâtre ^ les pâtres de 
nos jours manquent précisément. Ne revenons pas sur 
la demi-fausseté de cette observation. Je me contente de 
demander : Diodore et Élien disent-ils plus expressément : 
c( Daphnis était membre fondateur d'une confrérie dite des bou- 

2 On arrive au même sens en lisant erasiat au lieu de êVo-eTai (îïeinsius), ce 
qui me parait plus hardi que de corriger Aiçviç en AâçvtSi. Heinsius dit dans son 
commentaire : « In sequente versu (103)... Daphnis... nihil aliud significat 
quam se futurum triste e.Yeiuplum reliquis amatoribus. » De môme Valckenaer 
{Decem idyllia, 1773, p. 28) : « Daphnis etiam apud inferos amoris infortuuati 
triste erit documentum. » — Le mot à'ÀYo; conviendrait-il pour désigner, non 
pas précisément un sujet d'affliction, mais un sujet de dépit, d'humiliation, 
tel que serait pour Éros le triomphe déCnitif de Daphnis ? 
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coloi, et aujourd'hui cette confrérie conserve les statuts qui 
datent de son temps * ? » 

Il y a eu des boucoloi religieux, je ne le conteste pas. Mais, 
entre ces mystes d'une part et d'autre part la poésie bucolique 
ou la personne deThéocrite, rien ne fournit une transition solide. 
Les boucoloi religieux portaient-ils réellement le costume pas- 
toral? Nous l'ignorons ; ce qu'Euripide dit d'eux dans les 
Cretois'^ ne nous invite pas à le croire. Les dogmes, les rites 
des boucoloi contenaient-ils, impliquaient-ils Téloge de la vie 
paisible et limitée des champs? Pas davantage, autant qu'on 
peut savoir. Les thiases de Sabazios et autres déités qui, d'après 
M. Reitzenstein lui-même (p. /., p. 205), peuvent être rapprochés 
des collèges de boucoloi^ comptaient parmi leurs adhérents une 
majorité de pauvres gens, d'esclaves même, qu'une telle doctrine 
aurait mal satisfaits. Les retraites des bacchantes n'étaient pas, 
dans la réalité, animées du même enthousiasme que dépeint la 
pièce d'Euripide ; d'ailleurs, cet enthousiasme a pour objet la 
vie sauvage, et non point la vie pastorale. Quant aux hymnes 
orphiques, où sont nommés parfois les boucoloi^ — productions 
généralement postérieures aux Idylles théocritéennes de cent 
ans ou de moins, — ils ne contiennent qu'un cUquetis d'invoca- 
tions panthéistes; pas un mot de la vie des champs. Est-il né- 
cessaire d'indiquer que le nom rituel des boucoloi ne doit pas 
faire prendre le change? Boucoloi^ comme boes^ était dit par 
allusion au titre de tauros que portait la divinité, et ce titre 
n était qu'un souvenir entre autres des supertitions primitives 
qui attribuaient aux dieux des formes d'animaux. Pas un mot, 
d'autre part, dans les idylles rustiques, n'oblige un esprit non 
prévenu à croire que les personnages de ces petites pièces, 
ou les poètes cachés sous leurs masques, soient membres 
d'un collège de boucoloi. En écrivant les Bacchai^ Théocrite a 
pu obéir à une inspiration tout à fait différente de celle qui lui 
dictait ses merœ rusticœ. Si, dans l'idylle I, il s'appelle 



' M. Reitzenstein déclare inadmissible que de vrais bouviers aient appelé 
leurs chants po-jxoXixal ùSai. Je renvoie à ce que dit M. lleim [Neite Jahrb.y 1896, 
p. 462) en réponse à cette objection. Pour ce qui est de l'extension du mot 
^ovxoÀixoc à toute espèce de chansons pastorales, Tancienne notice irepl Tf(C 
Twv povxoXixûv irciYpaçfi; en rend compte d'une façon péremptoire (èx toO 
xpEÎTTOvo; piépouc tavra tcdv Tetpair6Sa>v ûirêYpat}/av). 

» Fr. 415 Nauck, v. 16 : nàXXevxa S'à'xwv erfiaTa... 
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ThjTsis, Tallure religieuse de ce nom (dérivé de 6jp«ç) n'est 
peut-être pas plus significative, pour les intentions et pour 
le caractère de la pièce en particulier, que n'est dans l'his- 
toire de Kyniska le nom de Thjonichos (dérivé de 6uia). 
sous lequel de nouveau Théocrite paraît se mettre en scène. 
Le poète et plusieurs de ses amis * pouvaient pratiquer Tor- 
phisme, ou un culte orgiastique quelconque, et cultiver la 
poésie bucolique, sans que ces deux branches de leur activité 
se rattachassent à un même principe ; la confusion partielle 
des deux tendances qu'on peut relever, par exemple, dans les 
technopaignia ne saurait prouver le moins du monde l'identité 
de leur point de départ. 






Dans l'intention de Théocrite lui-même, les idylles à person- 
nages rustiques semblent bien avoir été véritablement ce pour 
quoi on les prend d'ordinaire : des tableaux de la vie de cam- 
pagne. Pourquoi donc, d'une pièce à l'autre, parfois d'un vers 
à l'autre dans le cours d'une même pièce, le réalisme est-il si 
inégalement réparti ? 

Jadis, Hardion prétendit l'expliquer par la diversité de con- 
dition sociale qu'il signalait à grand renfort de textes entre 
bouviers, bergers, chevriers et pâtres mercenaires -. Mais qui a 
jamais cru que le plus opulent, le plus considérable des pro- 
priétaires campagnards s'exprime comme font dans la première 
idylle Thyrsis et son interlocuteur, lesquels, pour le dire en 
passant, n'appartiennent ni l'un ni l'autre à la classe supérieure 
de cette hiérarchie^? Qui croira qu'il ait jamais transporté aux 
champs des objets d'art tels que la fameuse coupe, promise en 

1 M. Preuner [Hennés, 1894, p. ijo2) a nié que parmi ces aiuis il faillit comp- 
ter, comme l'a fait M. Reitzenstein (o. /., p. 219 suiv.; 222 suiv.), le poète 
tragique Philiskos de Cythérc. En tout cas, Philiskos, prôtre de Dionysos au 
moment de la pompe décrite parCallixène, c'est-à-dire, selon toute apparence, 
vers le début du régne de Philadelphe (cf. ci-dessous, p. 206 et n. 1), n'était 
plus un jeune homme (Reitz., o. /., p. 220:... des offenbar noch jugendlichen 
i>ïc/i/er«) postérieurement à la composition de l'idylle XVI, que l'épigramme 
citée par M. Reitzenstein semble imiter en différents passages. 

2 Cf. Mémoires de VAcad. des Inscr. et Belles-Lettres^ IV, p. 534 et suivantes. 

3 Thyrsis est un 7roi[ir,v (v. 7, 15), c'est-à-dire un berger; son partenaire 
est un gardeur de chèvres ^v. 1, 12). 
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récompense d'une simple audition * ? et qu'il ait pris la peine 
de décrire longuement ce qu'il aurait été si simple de mon- 
trer ? L'entreprise de Hardion était des plus puériles. 

Ce serait d'autre part une erreur, de dire que parfois 
Théocrite se dispensa de la peinture de mœurs parce qu'il 
mettait en scène des héros de la fable et voulait assortir à 
leur dignité héroïque le portrait qu'il fait d'eux et le langage 
de leurs entretiens. Thyrsis n'est pas un héros ; pas davan- 
tage les deux chanteurs de la sixième idylle, Damœtas et 
Daphnis, le dernier en dépit de son nom : ce nom, dans la 
rirconstance, ne fait que symboliser le talent poétique du per- 
sonnage qu'il désigne ; c'est une sorte de nom parlant, comme 
est dans l'idylle IV celui de Corydon, ailleurs celui de Lacon, 
comme il y en a tant d'exemples dans le mime et dans la 
comédie; au reste, un nom également héroïque, le nom de 
Comatas, est attribué, dans l'idylle Y, à un pâtre assez mal 
embouché. 

L'examen de l'idylle VII nous mettra, je l'espère, sur la voie 
d une explication préférable. 

Dans cette pièce, le personnage appelé Lykidas n'est certai- 
nement pas un chevrier vulgaire : les ternies en lesquels on 
nous décrit sa mise laissent entendre qu'il s'agit pour lui d'un 
déguisement. 

V. 13 : ... >iî 8'aiTCoXo;, ouos xs tîç viv 

Pourquoi ce déguisement? Le dernier couplet du chant de 
Lykidas permet d'en saisir l'intention : 

V. 83 : "^Û tiaxapiTTE KojjLCÎTa... 

86 : atO' èjï'ejjlsO ^cooiç £vap(0[xio; tj^cXs; Et(i.êv, 

oiî TOI lytov svdexg'jov àv* wpea ràç xaXàç «^Y*;, 
çcovaç gîaaftov, lù ô'u;:ô Bpujiv ï] dizo neuxaiç 
àSù tx£Xt7$d^£vo; xaTaxéxXiao, Oêts Ko[jLaTa. 

* Les bergers sicUiens d'aujourd'hui gravent au trait sur leurs flûtes de 
roseau ou sur des cornes de bœuf servant de verres à boire, des saints, des 
paladins, des animaux variés, le soleil, la lune et les étoiles, sans parler de 
motifs décoratifs (cf. S. Salomone-Marino, Costumi ed usanze dei conladini di 
•Sicilia, Paleriuo, 1897, ch. xxv : Le belle arli pressa i contadini) ; leurs ancêtres 
furent peut-être aussi habiles ; mais les scènes décorant le «/cypAo^ paraissent 
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Dans ces vers, les. chevriers d'églogues apparaissent tels 
que les ont conçus plusieurs théoriciens modernes de l'idylle, 
Fontenelle*, Fraguier^, etc., je veux dire comme « des 
hommes qui, séparés des autres, vivent presque sans passion 
et sans trouble ; qui, vêtus simplement, avec leurs houlettes et 
leurs chiens, tandis qu'ils exercent sur leurs troupeaux le 
même empire que Dieu exerce sur les hommes, s'occupent de 
chansons et de démêlés innocents ». Si Lykidas se déguise en 
chevrier, ou mérite qu'on le costume ainsi, c'est, à n'en pas 
douter, qu'il croit au bonheur de la vie pastorale. 

En face de cet enthousiaste, quelle attitude garde Simichi- 
das, qui, comme on sait, représente Théocrite lui-même ? 
Simichidas ne pratique pas la mascarade bucoUque tout le long 
de la pièce avec le même entrain. Parlant à Lykidas, il prétend 
bien avoir gardé les bœufs, fréquenter à l'ordinaire des ber- 
gers et des moissonneurs (v. 92, 27-29); mais, arrivé chez 
ses hôtes, est-ce à simuler quelque travail ou délassement 
champêtre qu'il occupe son après-midi ? Nullement ; c'est à boire 
dans un verger, à boire un vin de bonne marque, en société 
distinguée ; nul étalage de fausse rusticité ; la fête qui l'en- 
chante est pour plaire à tous les citadins. Le changement de 
ton, indéniable, a frappé plus d'un commentateur; je ne vois 
pas qu'aucun en ait déduit ce qu'on en peut déduire presque à 
coup sûr : si les velléités pseudo-pastorales de Simichidas ne 
durent pas plus longtemps que sa rencontre avec le chevrier, 
ne sommes-nous pas en droit de soupçonner qu'il les aflFecte 
en considération des goûts de Lykidas ? L'examen des paroles 
que les poètes échangent en s'abordant et de leurs attitudes 
respectives me paraît confirmer ce soupçon, en même temps 
qu'il révèle une polémique bénigne engagée entre les deux 
amis. Lykidas se montre fort surpris de trouver Simichidas 
dehors pendant la chaleur de midi ; il n'imagine aucune autre 



trop compliquées pour un artiste rustique ; et, d'autre part, le mode d'exécu- 
tion à quoi font allusion les vers de l'idylle 1 n'est sans doute pas la simple 
gravure au trait. 

' Discours sur VÉglonue. 

2 Dissertation sur lÈylogue [Mém. des Inscr. et Belles-Lettres, H, p. 128 
suiv.). Sans doute, dans son tableau de la vie rustique idéale, Lykidas admet 
explicitement les chèvres, que Fontenelle, comme on sait, bannirait volon- 
tiers de l'idylle ; mais qu'on prenne garde à l'épithéte xaXiç (v. 87), qui n'est 
sans doute pas une cheville ; les chèvres dont il s'agit sont de jolies chèvres, 
apparemment bien propres et bien sages. 
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raison plausible de cette promenade au soleil que le désir de 
répondre à une invitation adressée par un homme de la ville 
(v. 24-25 : f^ tivo; «(tcwv Xavcv îr^\. ôpciaxsiç;) ; Texpression qu'il 
emploie pour désigner la démarche de son interlocuteur, — 
TréBaç sXxstç (v. 21), — si elle peut signifier joor/er ses pas sans 
nuance d'aucune sorte, peut aussi, vu la circonstance, trahir une 
intenUon légèrement railleuse. Simichidas, de son côté, avant 
même de dire où il va, constate la renommée du poète Lykidas, 
se déclare capable de l'égaler, et sans retard il lui propose un 
concours bucolique. Si les échantillons que tous les deux 
donnent de leur savoir-faire avaient un caractère nettement 
réaliste, je croirais, d'après ces détails, que Théocrite se défend 
d'ignorer, lui habitant des villes, la vie et les chansons des 
habitants des champs ; je croirais qu'il entend insinuer, à qui 
le juge trop délicat pour composer des poèmes pastoraux, que 
Faptitude à ce genre de travail n'est pas inséparable de la 
peau de bique. Mais les chansons contenues dans l'idylle VII 
sont aussi peu réalistes que possible ; la polémique doit donc se 
comprendre autrement; sans doute, les apostrophes moqueuses 
du chevrier critiquent d'une façon générale l'attachement de 
Simichidas à la vie citadine et mondaine. En revanche, ce n'est 
pas, je crois, sans intention maligne que Théocrite décrit par 
le menu la mise de Lykidas, laquelle n'a rien de très particu- 
lier (v. 15-19) ; la satire du goût des bergeries serait assuré- 
ment plus directe et plus évidente si Lykidas portait un cos- 
tume fantaisiste, une espèce de costume à rubans; n'est-elle 
pas aussi réelle et même plus raffinée, si, au pseudo-berger 
dont les rêves ignoraient l'odeur de la laiterie, l'auteur attribue 
la défroque peu ragoûtante d'un vrai gardien de bestiaux véri- 
tables? En somme, dans l'idylle YII, la seule pièce du recueil 
oîile poète se mette lui-même certainement en scène, Théocrite 
ne prend pas à son compte l'utopie du bonheur pastoral ; au 
contraire, il paraît s'en moquer; et, s'il joue au berger, c'est 
par condescendance vis-à-vis d'un ami. 

Jusqu'ici, nous nous en sommes tenus au commentaire de 
l'idylle VII elle-même *. Montrons maintenant quelle est l'im- 



^ L*expIication ci-dessus proposée de la septième id^'He confirme ce qui est 
avancé au chapitre de la biographie : raventure que content les Thalysies 
dut précéder de peu la rédaction de la pièce. On comprendrait, si Lykidas et 
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portance de cette pièce dans Thistoire générale de la poésie 
grecque, et quelle lumière elle jette sur la genèse des mera* 
rtisticœ. 

L'idée que Lykidas se fait de la vie pastorale, les sentiments 
qu'il marque à son endroit, ne lui étaient pas propres de son temps ; 
sans doute ce n'est pas Théocrite qui le premier les traduisit 
en vers ; sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres, Phi- 
létas, semble-t-il, avait donné l'exemple, et très probablement 
il avait fait école. Pendant qu'il instruisait le jeune fils de Soter, 
Philétas s'était trouvé, dès le début de Tâge alexandrin, initié 
à la vie de grande ville, à la ^ie de cour compassée, compli- 
quée, inquiète ; quoi d'étonnant, si, de retour à Cos, rendu au 
voisinage des champs, à la fréquentation d'une société plus 
simple, il a goûté vivement ces avantages ; s'il s'est même, par 
contraste, exagéré la béatitude des hommes ignorant la con- 
trainte, rétiquette et Ife luxe ? Son royal élève en personne 
ne devait-il pas envier, dans sa vieillesse, le sort des Égyp- 
tiens du peuple qui prenaient leurs repas sur les berges du 
Nil ^ ? et ne peut-on pas croire qu'un vague regret de la sim- 
plicité lui dictait alors ses paroles, autant et plus qu'une souf- 
france passagère ? D'ailleurs, nous ne sommes pas réduits à 
des calculs de probabihtés. D'après ce qui nous reste et ce que 
nous savons des œuvres de Philétas, nous pouvons affirmer qu'il 
aimait à parler des choses de la campagne : tel fragment '^ rappelle 
une superstition rustique; le poème perdu de Déniéter a peut- 
être contenu une description agreste d'Eleusis, imitée par Ovide 
au livre IV des Fastes '^^^dirmï les débris des ^/«e/«, bon nombre 
concernent des instruments ou des usages ruraux *. Philétas, 
d'autre part, chantant l'amour avec prédilection, n'est-il pas 
vraisemblable que certaines de ses pièces avaient, comme les 
Idylles, la passion pour objet et la nature pour cadre? 
M. Couat l'a pensé ^ ; nous le pensons aussi. Ce qui paraît cer- 

Simichidas partageaient tous les deux les mêmes enthousiasmes, que Fauteur 
se soit plu, longtemps après les événements, à évoquer Timage de ses rôves 
de jeune homme ; du moment qu'on distingue entre les deux amis une espèce 
de petite polémique, on ne peut guère se dispenser d'admettre qu'elle a un 
intérêt direct d'actualité. 

1 Athén., p. 336 E. 

•-« Fr. 16, n Bach. 

3 Cf. Maass, de tribus Phllelae car minibus commenlatio^ Ind. lect. Marburg, 
4895-1896, p. vii-xi. 

* Fr. 33, 35, 43, 49, 50, 52 Bach. 

* Poésie alejc.^ p. 77. . 
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tain, c*est qu'Hermésiaiiax, disciple do Phil(?tas, dressa, pour 
ainsi dire, dans sa Léontium^ le livre d'or des bergers amou- 
reux * ; c'est que d'autres poètes, les aînés ou les contempo- 
rains de Théocrite, Sosithée, Alexandre, célébrèrent à Tenvi 
Daphnis et ses maîtresses; d'une façon générale, la nouvelle 
école se complut à montrer l'amour dans des milieux rus- 
tiques, à l'entourer de décors champêtres 2; apparemment elle 
croyait, ou affectait de croire, que la passion se traitait aux 
champs avec une rare tendresse ôt que le pâtre est l'homme 
le mieux placé pour vivre une vie purement sentimentale. Il y 
a plus. Rapprochant une bribe de Philétas (fr. 21 Bach) ^ d'un 
passage d'Hermésianax (fr. 5 Bach, v. 75-77)'*, M. Couat a con- 
clu que le premier s'était représenté lui-même, pareil à un 
berger de Théocrite^ assis à l'ombre d'un platane et chantant 
sa Bittis^. La conjecture était très hasardeuse : — elle suppo- 
sait, sans preuve, que la place oîi s'éleva plus tard la statue du 
poète lui était chère de son vivant ; qu'il y chantait Bittis ; que , 
ce faisant, il jouait au berger; — un détail du roman de Lon- 
gus, signalé par M. Reitzenstein ^, apprécié justement par 
M. Knaack^, me paraît aujourd'hui la confirmer. Le nom de 
Philétas, dans l'histoire de Daphnis et Chloé (II, 3, 15), est 
porté par un vieux berger, le plus âgé et le plus savant de 
tous ; le choix de ce nom n'est sans doute pas fortuit : il rap- 
pelle probablement que c'est au coryphée du cénacle de Cos que 
remonte la vogue des bergeries, l'initiative de la mascarade 
bucolique^; le vers 40 des Thalysies^ qui ne prouvait rien à lui 



' Cf. Oon^i^ Poésie alex.^ p. 82-83. 

- Cf. Rohde, der griech. iioinan.p. 143, n. 1. 

' BprjO-aa^ai irXatavco XaaÎT} vito. 

* Oio6a 8è xal rbv àotSbv, Sv E-jp*jirjXo*j iroXfi^Tat, | Ko>oi, y^ilxziov ÔY^xav Ou<> 
«XaTavu I BtTTÎSa iioXica^ovra 6or|V... 

* 0. i., p. 77. 

^ Epigramm und Skolion, p. 260, n. 1. 
' Berl. Phil. Woch., 1893, p. 1162. 

* L'hypothèse serait chose prouvée, si le fragment 9 B. de Philétas (= Stob.» 
Florileg.^ lxxxi, 4) était certainement ce que pense M. Maass (de tribus Philelas 
carmin., p. iii-vii ; cf. Rev. Et. Gr., 1896, p. 339; Berl. Phil. Woch., 1897. 
p. 451;: une espèce de bulletin de loterie poétique accompagnant le don d'un 
bâton pastorab(xXi^dpri), tel qu'en porte le pseudo-berger Lykidas (Id. VU» 
▼. iS-19; 43 ; 128-129). M. Maass traduit ainsi : « Non rustious me capiet alnum 
montanam, rastrum tôlière consuetus, sed qui poetlcse arti deditus et con- 
tortam fabularum yiam impenso studio persecutus sit. » Cette interpréta- 
tion, très séduisante, a été combattue par M. Reitzenstein {Hermès, 1896, 
p. 201) et défendue par son inventeur {ibid., p. 405, n. 3). 
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seul touchant le caractère des œuvres de Philétas, rapproché 
maintenant de ces indications peut servir à les corroborer*. 
En dehors de la septième idylle, nul document formel n'atteste, 
je Tavoue, que Tamant de Bittis eut des imitateurs ; mais 
toutes les apparences autorisent à le croire : des poètes si sou- 
vent occupés des peines de cœur de bergers légendaires 
devaient être tentés, pour exprimer les leurs, de se donner 
eux-mêmes comme des bergers; plus d'un feignit sans doute 
de pleurer dans les bois les rigueurs de son Agéanax ou d'ac- 
compagner des sons de lasyrinxles louanges de son Amaryllis. 
Lorsque Théocrite écrivit ses premiers mimes rustiques, 
une certaine façon conventionnelle de peindre les paysans, leurs 
soucis et leurs occupations était donc très vraisemblablement 
à la mode chez les poètes de Cos^ . Si Ton remarque, d'autre 



1 Quant à Asclépiade, nommé auprès de Philétas, les œuvres que nous 
avons de lui ne contiennent presque aucun trait bucolique. Signalons, pour la 
coupe et pour le choix d'une des comparaisons, Pépigramme AP, V, 168 Stadt. 
(t)6ù ÔÉpo*Jc Si4/b>vti x}<ù^ 7cot6v, rfi'j 6à...) et le début de TépigrammeAP, IX, 64 
(aÙTal irotpLaivovTa |i.eanr){i.êptv à {if,Xà ae Moûaat sSpaxov... *lI<rtoSe...; le mot 
(Ae(rQ(i6ptvâ, quin'apas son modèle chez Hésiode, Théog.^y.23, est bien dans le 
goût de ridylle), si cette pièce est vraiment d'Asclépiade {Contra Ouvré, thèse 
laUne, p. 29). 

'^ 11 ne semble pas que Tutopie du bonheur pastoral ait été répandue dès 
ce temps en dehors des cercles littéraires dont Philétas était le directeur. Les 
épigrammatistes péloponnésiens, Anyté, Mnasalkas, vantent volontiers Togré- 
ment de beaux sites (cf. ci-dessous, p. 207, 210 et n. 3}, mais n'en réservent pas 
la jouissance exclusive à des paysans ou pseudo-paysans dans Texercice de la 
vie campagnarde ; ce sont ordinairement des iôitat (AP, IX, 313 ; cf. AP, IX, 314 
â[jLirav<7tv ôSoîo), des Uvot (AP, XVI, 228), qu'ils interpellent ou qu'ils montrent 
goCltant la fraîcheur des ombrages, le voisinage de Teau et le bel horizon. Ils 
ne dissimulent point les fatigues de l'existence rustique (AP, XVI, 291). Ils ne 
peignent pas de pasteurs amoureux : l'épigramme AP, XII, 138 n'a rien de pas- 
toral ; quant à l'épigramme AP, IX, 324, je n'y puis voir, pas plus que M. Maass 
{De tnbus Phil. carmin.^ p. ui-iv), ce que pensait y voir M. Reitzenstein {Epigr. 
u, Skol., p. 130-131), c'est-à-dire un exemple de la mascarade bucolique. — 
Egger {De la poésie pastorale avant les poètes bucoliques) estime que dans cer- 
tains passages de Ménandre et de Philémon « on croit entendre Virgile célé- 
brant les calmes joies du laboureur » ; mais, dans la tirade qu'il cite du 
Pyrrhos (Philémon, fr. 71 Kock), la paix dont il s'agit n'est point la paix de 
l'âme, c'est la paix politique succédant au tumulte des armes (cf. Ménandre, 
fr. 719 Kock); et, si le personnage qui proclame la paix le plus précieux des 
biens a fait cette découverte « en fouillant la terre de son champ », ce trait 
n'est là que pour Topposer, en tant qu'ignorant, aux doctes raisonneurs du 
Lycée et de l'Académie ; dans le fragment de VHalieus (Mén«mdre, fr. 13 Rock), 
c'est le propriétaire qui parle, et non pas l'amant de la campagne ; dans le 
Plocium (fr. 405-406 Kock) intervient une considération de moralité tout à fait 
étrangère à l'idylle ; enfln, dans Yiïydria (fr. 466 Kock , l'opposition, bien 
plus morale encore que sentimentale, se fait entre Vi^r^^ia. et l'oy^Xo; plutôt 
qu'entre les champs et la ville ; la campagne est présentée comme la retraite 
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part, que la scène des idylles réalistes est volontiers placée 
en Occident (IV, V) S n'aura-t-on pas de quoi fonder cette 
conclusion : les éléments fantaisistes que Théocrite admet 
dans ses idylles rustiques lui ont été fournis par une mode éta- 
blie ; les traits de mœurs réelles dont ils sont tempérés cons- 
tituent au contraire son apport personnel et traduisent la 
révolte intermittente de son bon sens vis-à-vis de chimères 
qu*il ne partageait pas ? Que cette révolte n'ait été ni plus 
franche ni plus constante, on ne doit pas s'en étonner : notre 
poète avait Thumeur accommodante ; de même qu'il consentit 
a prêter à Tamour des accents qu'il savait être faux, de même 
il a pu quelquefois, par docilité aux engouements du jour et 
avec pleine conscience du caractère factice de son œuvre, des- 
siner des bergers dignes de Tàge d'or. D'ailleurs il n'a jamais 
poussé la complaisance jusqu'à feindre de croire à la félicité pas- 
torale. Une profession de foi comme est celle de Virgile : « o for- 
tunatos... agricolas ! » même accompagnée de la sage restric- 

da sage désabusé, voire un peu misanthrope, ou comme Tasile de la pauvreté, 
non comme le décor idéal où l'on voudrait vivre dans la candeur primitive en 
se sentant être candide. Une lettre d'Alciphron (111, 70) raconte les déboires 
d'un parasite qui a voulu jouer au paysan et qui s'en mord les doigts ; nous 
ne savons pas si elle s'inspire d'une scène de comédie. D'ordinaire, les poètes 
comiques peignent les paysans, comme on peut s'y attendre, sous l'apparence 
de rustres mal léchés; chez Plante et chezTérence, la campagne est l'endroit 
où Ton mène la vie dure, le domicile des pauvres, des économes, sinon des 
grincheux et des avaricieux, le lieu d'exil des jeunes gens dissipés et des 
esclaves trop habiles. Un fragment de dithyrambe, écrit par Lykophronidès et 
cité par Gléarque de Soles (Ath . p. 670 E = Lycophron., fr. 2 BergkS), semble 
à coup sur, plus qu'aucun fragment de comédie, empreint de l'esprit bucolique ; 
mais il faudrait connaître le contexte. 

• Cette particularité, dont on espère d'abord quelque lumière pour la bio- 
graphie du poète, est susceptible de deux explications : on peut y voir la 
preuve que Théocrite, élevé en Occident, s'appuie, pour résister à la mode 
bucolique, sur les souvenirs de son pays natal, ou bien qu'élevé à Cos il 
s'autorise, pour rompre avec cette mode, de ce qu'il vient de voir dans un 
récent voyage. L'idylle XVI semble ignorer le type du berger idéal, ou plus 
généralement du paysan heureux ; lorsqu'il y est parlé de l'existence cham- 
pêtre, ce n'est pas sa prétendue félicité que le poète mentionne, ce sont ses 
occupations réelles ou même ses rudes travaux ; aux vers 32-33, le tâcheron 
des champs « dont le hoyau a endurci les mains » personnifie la misère. 
Faut-il conclure de là qu'en 275/3 Théocrite ne s'était pas encore avisé des 
charmes de la vie pastorale ? Cette conclusion dépasserait, je crois, les pré- 
misses. Le problème biographique demeure, cette fois encore, sans solution 
certaine, et du même coup la question de savoir si nous devons louer notre 
poète d'avoir compris, réformé à demi dans ses idj'lles rustiques une erreur 
de son éducation, ou s'il convient plutôt d'être surpris qu'il se soit montré, 
au seuil de la maturité, si peu rebelle aux imaginations d'une société précieuse, 
quand leur fausseté ne lui échappait point. 
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tion « sua si bona norint », ne se trouve dans aucune de se 
œuvres. Il ne prête pas aux personnages des nierœ ru^ticês 
les propos que Fontenelle estimait agréables : « Que ma 
vie est exempte d'inquiétudes ! dans quel repos je passe mes 
jours !» ; le Cyclope mis à part, qui appartient au monde de 
la légende, il ne leur attribue pas non plus trop de satisfac- 
tion des avantages dont ils jouissent ; c'est seulement dans des 
morceaux apocryphes ou douteux qu'un rustre, habitant une 
caverne, s'imagine posséder tous les bien s de la terre (Id. IX, v. 15 
suiv.); qu'un pâtre amoureux méprise et la puissance et l'or 
(Id. VIII, V. 53 suiv.); dans des pièces plus sûrement authen- 
tiques, Boukaios sait envier les trésors de Crésus (Id. X, v. 32) ; 
Comatas, Lacon, le Comastès, ne vantent ce qu'ils ont, ce qu'ils 
offrent, ni plus ni moins que ne l'admet chaque fois la vrai- 
semblance dramatique. Si, d'une façon générale, les héros des 
Idylles donnent beaucoup à l'amour, aucun d'eux n'exprime ou 
n'autorise cette idée, que : 

... les cœurs des bergers lui doivent plus encore 
Que tous les autres cœurs. 

(Fontenelle, le Retour de Climène^ se. UI.) 

Une fois même (Id.X, v. 9, 56 suiv.), un acteur déclare assez 
crûment à l'autre que, dans la vie des champs, assiégée de sou- 
cis matériels, la passion est toujours un hors-d'œuvre, et que, 
d'ôtre amoureux, « ce n'est point le métier d'un homme de 
journée ». Ajoutons que les bergers théocritéens n'affectent 
jamais une ignorance extrême, un éloignement outré de la 
ville et des mcrurs citadines ; la candeur du Tityre de Virgile, 
qui croit les capitales pareilles aux bourgades, celle du héros de 
V Histoire Eubéenne^ qrrrn'a jamais ricavu^ celle même duBouko- 
liskos, qu'étonnent les dédains d'une élégante poupée, Laur est 
totalement étrangère : Morson ignore si peu la ville qu'il y 
retournera après sa besogne faite (Id. V, v. 78) ; Corydon doit 
connaître Crotone, dont une de ses chansons célèbre les beautés. 
Bref, tout ce qui exprime d'une façon directe ou indirecte 
l'utopie du berger heureux, parce que berger et habitant des 
champs, tout cela est absent des Idylles. 
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Du moment qu'on explique comme nous venons de faire la 
genèse des tnera^ rustictV, bien des choses en elles deviennent 
intelligibles, qui autrement ne se comprenaient pas. 

D'abord, l'abondance des chansons dans des pièces de phy- 
sionomie diverse. Dans huit sur neuf des fnertV rusticœ (en 
comptant Tidylle VIII), les acteurs chantent; dans la neuvième, 
qui est l'idylle IV, s'ils ne chantent pas, ils font du moins allu- 
sion à des chants ; on peut même estimer que nulle part ailleurs 
leurs préoccupations artistiques ne se manifestent d'une façon 
plus vive : Battus ne met-il pas en parallèle, quand il déplore 
les triï>tes conséquences du départ d'Aigon, le dépérissement 
de son troupeau et l'abandon de sa syrinx, vouée à la moisis- 
sure? La disproportion est évidente, entre la place que les chan- 
sons tiennent dans l'idylle et celle qu'elles sont susceptibles 
(le tenir dans l'existence de paysans réels. 

Cette disproportion serait inexplicable si l'on considérait 
l'œuvre de Théocrite abstraction faite de ses antécédents. 
Du'ait-on qu'elle prouve chez le poète un intérêt spécial j)Oiu' 
le folk-Iore ? Mais alors comment se ferait-il que plusieurs des 
chansons n'aient rien de populaire ? Et pourquoi le poète aurait-il 
restreint son attention au folk-lore des populations agrestes ? 
Les campagnards n'ont pas, n'avaient pas, parmi les gens, 
du peuple, le monopole du chant et de la poésie ^ ; Athénée 



1 Holm {Gesch. Siciliens, II, p. 308-309) a bien expliqué pourquoi, parmi les 
paysans, les paires sont de préf«^rence les héros chanteurs de l'idylle : c'est 
que leur vie, dit-il très justement, comporte plus de loisir que celle àe tout 
autre habitant des campagnes ; la syrinx est à sa place dans leurs mains 
iQOccupée&, un laboureur ne pourrait la tenir ; la mythologie, ajoute-t-il, est 
là pour nous montrer les dieux des bergers, Hermès, Apollon N'oniios, Pan 
surtout, en même temps dieux musiciens; et Thistoire, pour nous montrer le 
pays pastoral par excellence, l'Arcadie, en môme temps pays des chansons. 
Ces considérations valent pour justifier le choix fait des pâtres dans Tensemble 
des campagnards, mais non pour justifier le choix fait des campagnards dans 
Tensemble des gens du peuple. Les poètes populaires de la Sicile moderne 
sont des « mestieranti d'ogni génère » (Pitre, Sfudi di poesia popolarCj p. 82). 
M. Pitre cite parmi lés plus célèbres qui vivaient il y a vingt-cinq ans un 
sûlfaraio {p. 88), un batlimazza ne lia fonde ria Oretea (p. 99); c'est « dans une 
humble petite boutique noire et étroite » que La Sala exerçait dans le cou- 
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(p. 618) parle dos chansons familières aux tisserands, aux 
fileuses, aux baigneurs, aux nourrices, aux femmes qui mon- 
daient Torge, aux liommes qui tournaient la meule; un vers 
de ÏHékalé mentionne ri^xats;, qui scandait le travail des tireurs 
d'eau; de ces poèmes, de ces refrains divers, Théocrite ne 
s'est pas occupé ; tous ses chanteurs sont habitants des 
champs; à deux exceptions près, — Boukaios et Milon, — tous 
sont même plus strictement des pâtres. Dirait-on qu'en mon- 
trant ses bergers constamment occupés de musique Théo- 
crite entendait suggérer au lecteur Tidée d'une vie rustique 
idéale, béate? Sans doute la chanson du berger, c'est-k-dire le 
passe-temps de ses longues oisivetés, des heures exemptes de 
toute besogne servile, oii, couché sous un arbre, il semble un 
promeneur savourant le repos, c'est-à-dire l'expression de 
ses pensées les plus nobles, la confidence de ses amours, la 
manifestation ordinaire et bien souvent la seule de son sens 
artistique, paraît à tous égards un détail de sa vie éminem- 
ment capable de frapper, et de flatter, quiconque veut croire 
au bonheur pastoraP. Mais comment cette façon d'interpréter 
l'abondance des chansons se concilierait-elle avec tel trait bru- 
tal, soit des chansons elles-mêmes, soit des dialogues qui leur 
sont associés? comment Boukaios et Milon, Corydon et 
Battus, Comatas et Lacon, qui tous sont musiciens ou parlent 
de musique, passeraient-ils pour des ber«jfers d'églogue? Tout 
embarras prend fin, si Ton considère l'abondance des chan- 

rant du siècle son môtier de chiodajuolo, suant du matin au soir à battre son 
enclume. 

» S'il était besoin d'établir que les bergers de la Grèce d'autrerois char- 
maient leurs loisirs en chantant, les considérations que développe M. Holra 
(voir la note précédente) reprendraient alors leur opportunité, ainsi que maintes 
citations d'auteurs anciens qu'on trouvera dans l'article d'Egger (Lapoésie pas- 
torale avant les poètes bucoliques). La virtuosité des bergers grecs modernes 
est attestée par de nombreux voyageurs (cf. notamment Utrichs, Heisen^ 
p. 130 suiv). De même celle des bergers siciliens 'cf., par exemple, Riedesel, 
Reisen durch Sicilien, p. 175;; le joli couplet ci-dessous, dont le texte et la 
traduction me sont communiqués par M. le professeur Grassi, prouve que 
les Muses Sikélides aiment encore les monts et les forêts rcPicuraredduchinu 
di virtuti — sta a la campa<?na lu'nvernu e la stati, — e passa l'uri soi cujeti 
e inuti — sbiannusilli eu !i so' sunati. — Picurareddu chlnu di virtuti, — quannu 
ha' vicenna a li fistulitali, — di cornu sona si resta alluccuti, — dannu spassu 
a li schctti'nnauiurati. > (Pocorarello pieno di virtù — sta alla campagna l'in- 
verno e l'estate — e passa l'orc sue quiète e mute — dimenticandole con le sue 
sonate. — Pecorarello pieno di virtù, — quando ha libertà nelle festività — 
del corne suona .'^i resta niera vigliati, — dando spasso aile ragazze inna- 
morate.) 
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sons comme une donnée du poème bucolique, antérieure aux 
œuvres de Théocrite. Lykidas et ses pareils ne voulaient voir 
de la vie paysanne qu'une classe très restreinte d'épisodes, 
particulièrement les chansons de bergers ; notre poète, docile 
à ce caprice, peindra toujours des paysans chanteurs. Mais 
tandis que, dans les deux morceaux delà septième idylle, tous 
deux échantillons de poèmes à la mode, ni le vocabulaire, ni 
le style, ni les sentiments, ni le sujet, ni rien, sinon la men- 
tion intempestive et intempérante d'objets, d'usages et de 
légendes rustiques, ne rappelait que les chanteurs sont censés 
des bergers, au contraire, dans plusieurs des wSai PcuxoXixai 
que Théocrite prête à ses personnages, Timitation du vrai 
folk-lore des champs se manifestera d'une manière ou d'une 
autre. Il vaut la peine de signaler comment. 

Les deux chanteurs de la cinquième idylle, Comatas et 
Lacon, improvisent, ce qui déjà est assez remarquable ; mais, 
ce qui Test bien plus, leur verve d'improvisateurs s'astreint à 
respecter des règles compliquées : Comatas improvise un cou- 
plet; Lacon, qui chante après, en improvise un autre sem- 
blable au précédent, d'égale longueur, d'inspiration voisine ; 
puis vient un nouveau couplet de Comatas et une nouvelle 
réponse symétrique de Lacon ; et ainsi dix fois, quinze fois de 
suite, jusqu'à ce que Morson, constitué arbitre du tournoi, 
décerne à Comatas le prix de poésie et lui remette l'enjeu de 
son rival. Cette disposition, comme on sait, fit fortune chez 
les auteurs d'églogues ; il est infiniment probable que Théocrite 
en trouvait le modèle dans la réaUté. Laissons de côté les 
notices rspl t^ç sup^jsw; twv Ps'jy.cAix(ov ; nous avons à citer, 
comme analogues des concours bucoliques, les agônes qu'une 
analyse savante distingue à l'origine de la comédie grecque, 
attique ou dorienne * ; les assauts de plaisanteries fescennines 
dont Horace a parlé ^ ; les tournois d'improvisation qui, de nos 
jours encore, sont pratiqués dans différents pays, en particulier 
les sfide siciliennes^. Je n'ignore pas que la valeur des rap- 

^ Cf. Crusius, GiStl. Gel. Anz., 1890, p. 132. Dans le Lillerarisches Cen- 
tralhlatt du 12 mai 1894, M. Crusius observe que les érudits de l'antiquité, en 
appelant la bucolique carmen aslrabicum, entendaient sans doute affirmer la 
parenté de ses origines avec celles de la comédie, née des plaisanteries 

* Cf. Hoffmann, die Fescenninen, Rhein. Mus.^ 1896, p. 322 suiv. 
' Il est naturel que nous cherchions l'équivalent des chansons des Idylles 
dans le pays natal de Théocrite lui-même. En ce qui concerne les pays de 
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prochements institués à plus d'une reprise entre les chansons 
(le Théocrite et celles de la Sicile moderne a été contestée *, 
sous prétexte que, depuis l'antiquité, beaucoup d'envahisseurs 
(notamment les Arabes) ont pénétré dans Tîle et durent y 
modifier le génie populaire. Mais les exemples abondent de 
coutumes qui persistent en dépit d'invasions répétées -. Ce 
serait donc, je crois, un excès de scrupule, que de fermer les 
yeux systématiquement sur des similitudes si nettes et si pré- 
cises qu'elles frappent de prime abord l'esprit le moins pré- 
venu. M. Holm ^ a déjà cité des passages de Vigo, de Pitre, 
décrivant des joutes poétiques qiu ressemblent aux concours des 
Idylles; celui que je traduis ci-dessous a, dans la circonstance, 
encore plus d'intérêt *. « A la moisson, dit M. Pitre ^, on voit 
Timprovisateur suspendre de temps en temps son fatigant travail, 
et, s'il trouve quelqu'un pour lui répondre, — ce qui manque 
rarement, — s'engager dans un contrasto^ dans un assaut 
d'attaques et de ripostes si rapides, si vives et si mordantes, 

lingue grecque, je résume ci-dessous les principaux passages d'une lettre que 
M. Politis, professeur à l'Université d'Athènes, a bien voulu m'écrire à ce 
sujet. Ce sont les insulaires des Gyclades et de la Crète qui excellent entre 
tous dans l'improvisation. En Crète, il n'est pas rare que des concours 
poétiques se prolongent deux et trois heures durant; les distiques improvisés 
ont d'ordinaire un caractère caustique; on les chante à tour de rôle, le second 
rjpondant au premier, et le troisième au second, etc., si plusieurs concur- 
rents se mesurent dans la joute. A Siphnos, surtout pen'deint le carnaval, ont 
lieu des concours de versification ; on chante d'abord quelque complainte 
connu, en dansant la farandole oxxsyrtos'^ puis, lorsque le syrtos a atteint 
son plus haut degré d'animation, l'un des danseurs improvise un distique 
satirique sur une personne présente, et ce distique est répété en chœur par 
tous ceux qui prennent part à la danse; la personne attaquée doit répondre 
par un distique aussi improvisé ; en est-elle incapable, elle confie le soin de 
Vt'pondre à un assistant quelconque, homme ou femme; quelquefois, lorsque 
la danse est calme, les distiques n'ont rien de satirique; mais, l'un complé- 
tant l'idée de l'autre, ils forment un chant qui a de l'unité. Des concours de 
distiques erotiques entre garçons et jeunes filles sont chose commune en 
Crète et dans d'autres régions. —J'estime hors de propos d'étendre mes obser- 
vations à des pays que Théocrite n'a jamais visités et dont, sans doute, il 
ignora les mœurs. 

1 Entre autres par Hermann (contre Riedesel) et par Haupt (Christian Bel- 
ger, Moriz Haupt ah akademischer Lehrei\ p. 230). 

' Rappelons-en un seul, qui intéresse les mœurs alexandrines : M. Lum- 
broso a noté la persistance dans l'Egypte musulmane des mascarades chères 
à l'É^ypte grecque [VEgitto al tempo dei Greci e dei Romani, p. 95). 

« Gesch. Siciliens, H, p. 306-307. 

* Car, dans l'un des passages auxquels fait aUusion M. Holm (Pitre, Canti 
popolari, I, p. 43), il s'agit d'un concours de mémoire et non pas d'imprortea- 
tion. 

* Studi di poesia pnpolare, p. 83; cf. Canti, 1, p. 44. 
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que les assistants doivent y mettre un terme, s'ils ne veulent 
qu'elles aboutissent à une dispute véritable... Aucun des 
adversaires ne peut, aucun ne doit s'arrêter pour chercher la 
rime, ni se tromper d'une syllabe * ; des huées s'élèveraient 
dans tout l'auditoire ; et le rival en tirerait la matière d'une 
strophe des plus piquantes et dos plus caustiques. J'ai assisté 
à plusieurs de ces joutes, et j'ai été surpris de la facilité 
avec laquelle se succédaient les strophes; plutôt qu'impro- 
visées, elles avaient l'air d'être apprises par cœur. » Par 
quelques exemples que M. Pitre cite ailleurs [Studio p. 116 
suiv.), on connaît que les improvisateurs modernes ne sont 
pas moins habiles que Lacon à calquer leur réponse sur le 
couplet qui leur est adressé. Ajoutons qu'un passage de Vigo, 
reproduit parle même auteur dans la préfacedes Canfi{f. 44), 
nous peint les vainqueurs des sfide aussi fiers, transportés 
d'une joie aussi vive et aussi exultante que Comatas à la fin 
de la cinquième idylle -. — La disposition de l'idylle VI est 

* Peut-être, dans l'idylle V, la sentence de Morson est-elle déterminée par 
une hésitation de la part de Lacon. C'est efTectivement après un distique de 
Comatas que Morson intervient en disant : 7ca*j<Tacr6a( xéXo|ia( tov 7cot(uva 
(c'est-à-dire Lacon) : et ce distique n'est pas si merveilleux qu'après l'avoir 
entendu le juge puisse trouver superQu de laisser Lacon répliquer. 

2 Une seule chose pourrait faire douter que le type des concours bucoliques 
soit emprunté à la vraie vie champêtre : l'incertitude de leur réglementation. 
Celui des adversaires qui chante le premier a de beaucoup le rôle le plus facile; 
il parle de ce ({u'il veut, et comme il veut; à chaque reprise, il a quelques 
instants pour songera ce qu'il va chanter ; il peut même, s'il n'est pas délicat, 
réciter en guise d'impromptus des morceaux préparés de longue main. En 
cas de joute courtoise, la jouissance d'aussi grands avantages était sans 
doute attribuée par le sort, ou par l'accord amiable des parties, ou par la 
décision de l'arbitre choisi. Le concours suivait-il une querelle, un défi, on 
attend que le provocateur ait fait la partie belle, par amour-propre, à celui 
qu'il prétendait vaincre. C'est effectivement ce qui arrive dans la cinquième 
idyUe : Comatas et Lacon s'invitent l'un l'autre à commencer: le plus outrecui- 
dant est en même temps le plus pressant des deux: « Allons, chante, si tu as 
rpielque chose à chanter, » crie-t-il à son rival (v. 78), après s'être vanté qu'il 
le forcerait bien à quitter le combat et qu'il lui fermerait la bouche pour 
jamais (v. 22). D'autre part, que lisons-nous dans la sixième idylle? < C'est 
Daphnis qui chanta le premier, car le premier il avait porté le défi r>(v. 5) La 
loi à laquelle ces mots semblent faire aUusion n'est-elle pas en contradiction 
avec la marche de la pièce précédente ? et ne faut-il pas voir dans cette 
contradiction la preuve que Théocrite décrit ici et là des concours fantaisistes? 
Je ne crois pas. Le défi de Daphnis était un défi amical, on le voit par 
la fin de l'idylle ',1e vers 5 peut signifier, sans plus, qu'ayant eu le premier l'idée 
d'occuper par des chants les loisirs d'une chaude après-midi Daphnis met le 
premier son projet à exécution. N'oublions pas, d'ailleurs, que le vers 5, aux 
yeux de plusieurs éditeurs, serait une interpolation; il est incontestable 
qu'après les mots qui terminent le vers 4 (ToiàS' aeiSov) les chansons sont 
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dérivée de celle de Tidylle V : les improvisateurs s'inter- 
pellent, se répondent, non pas en leur nom propre, mais au nom 
♦ de personnages fictifs. A ma connaissance, cette disposition 
n'est pratiquée de nos jours ni en Grèce *, ni en Sicile *; je 
doute qu'elle Tait été du temps de Théocrite '^. En revanche, 
dans plusieurs monodies, des détails de dispositif trahissent 
presque à coup sûr Timitation du folk-lore : ainsi la réparti- 
tion des vers en des vstrophes généralement courtes (I, III, X), 
ainsi le retour d'un refrain (I) '*. 

Que dire des sujets que Théocrite développe dans ses chan- 
sons bucoliques ? Le trépas de Daphnis, les amours risibles de 
Polyphème, ont pu tenter la verve des bergers siciliens. Les 
peines de cœur, l'éloge de la personne aimée, les bellezze 
délia dofina, fournissent le thème de nombreuses poésies popu- 
laires chez toutes les nations du monde .En ce qui concerne les 
chants des idylles I et VI et le premier chant de l'idylle X, 
l'imitation du folk-lore de l'époque, si elle n'est pas nécessaire 
ni certaine, n'est donc en tout cas aucunement invraisemblable. 
Quant aux motifs traités par Milon, par Comatas et Lacon, ils 
sont, eux, très franchement rustiques. Ne le sont-ils pas trop ? 
Les bergers, a-t-on dit, ne chantent guère leurs troupeaux ; 
les laboureurs ne chantent point leur charrue ; chacun cherche, 
par la poésie, à se distraire de la vie quotidienne ; cela étant, 
les chansons de nos trois personnages, dans lesquelles chaque 
mot, ou peut s'en faut, fait allusion à quelque occupation cham- 
pêtre, ne se révèlent-elles pas, par ce caractère même, comme 
les œuvres d'un poète citadin ? Il ne me semble pas. Ce que 
chante Milon n'est pas donné pour un chant continu : remarquons 

assez clairement annoncées; la désignation expresse des interlocuteurs, outre 
qu elle a ici peu d'intérêt, pouvait, dans un poème destiné à la simple lec- 
ture, être donnée en dehors du texte, comme dans le manuscrit d'une œuvre 
dramatique. — Dans les sfide modernes^ c'est le plus âgé des deux concurrents 
qui chante le premier. 

ï Sur ce point, je puis invoquer le témoignage de M. Politis. 

" llien de semblable n'est indiqué par M. Pitre, ni dans la préface des Canti, 
ni dans les Studidi poesia popolare, bien que les poésies dialoguées (/a Belle^ 
et la Laide^ les deux Amants^ le Cfiat et la Souns,,..) tiennent une assez grande 
place dans son recueil [Canfi^ II, p. 349-408). M. le professeur Grassi me dît 
expressément n'avoir jamais rien entendu dans son pays natal que Ton puisse 
rapprocher des chants de l'idylle VI ; les vers que des chanteurs échangent à 
certaines fêtes au nom de tels ou tels personnages de Thistoire religieuse ne 
sont pas des vers improvisés. 

3 Cf. Jules Girard, Études sur la Poésie grecque^ p. 238. 

* Cf Fritzsche, Depoetis GraBcorum bucolicis^ p. 20-21. 



l'invention des motifs 165 

le pluriel Tajta -ri tû Gsiw At-u^paa (v. 41); il s'agit de dictons 
séparés, enfilés bout à bout sur quelque air connu qui s'y 
adapte * ; or, que de pareils dictons, formulant des préceptes 
ou de grosses plaisanteries à l'usage des travailleurs des champs, 
aient eu cours chez les Grecs du m® siècle, on ne peut guère 
refuser de l'admettre ; ici encore, les chansons de la Sicile 
moderne nous offrent des équivalents exacts : qu'on se reporte 
à certaines chansons de moissonneurs publiées par M. Pitre, 
aux chansons des batteurs sur l'aire et des presseurs d'olives 
transcrites dans le dernier ouvrage de M. Salomone-Marino * ; 
il n'est pas jusqu'aux brocards lancés contre riTrtixsXTjTàç 
çiÀipY^P^î q^ ïi® se reproduisent aujourd'hui à l'adresse du 
palruni et de son curàttilu^. Ainsi, il est très vraisemblable 
que Milon ait dans son répertoire des distiques comme ceux de 
Fidylle X. Quant au choix qu'il en fait, on le comprend 
fort bien : car il s'agit de rappeler Boukaios du rêve à la 
réalité. Le cas de l'idylle V est difi'érent ; à peine a-t-il besoin 
de justification. En effet, Comatas et Lacon ne chantent pas 
la campagne pour elle-même ; ils ne décrivent pas gratuite- 
ment leur entourage, leurs occupations journalières ; ce qu'ils 
entendent signaler, exalter, ce sont leurs talents de poète, 
leur piété, leur aisance relative, leurs bonnes fortunes, leur 
générosité, le bon entretien de leurs troupeaux, bref tout ce 
qui peut constituer à chacun d'eux une supériorité, et par con- 
séquent vexer l'adversaire ; qu'injures et vanteries demeurent 
enfermées dans le cercle de la vie rurale, quoi de plus naturel, 
quoi de plus nécessaire, puisque les deux chanteurs sont 
paysans ? Bref , si plusieurs sujets de « chansons » théocritéennes 
présentent un caractère éminemment rustique, il n'y a pas lieu 
d'expliquer ce caractère par une affectation . maladroite du 
poète; leur rusticité doit être de bon aloi. 

En revanche, celle de l'invention poétique est souvent, je 
n'en disconviens pas, poussée jusqu'à l'excès. Tandis que l'amant 
siciUen moderne compare couramment sa maîtresse à l'or, aux 
pierreries, aux trésors les plus rares et les plus précieux. 



^ Il va de soi que le chant de Milon n'a rien de commun avec YtAhir^ Oepierrûv, 
mentionnée par Athénée (p. 619 A^, qui portait le nom de Lityerse; le Lityerse 
contenait un éloge du héros considéré comme type du moissonneur. 

* S. Salomone-Marino, Costumi edusanzedei contadini di Sicilia^ p. 75 suiv., 
124 saiv. 

» Ibid., p. 94-95. 
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Boukaios, Comatas et Lacon, — nous pouvons dire tous les 
amoureux théocritéens, — n'emploient guère que des comparai- 
sons champêtres ; de la part du poète qui les fait parler, le 
parti-pris paraît incontestable. Gardons-nous toutefois d'exa- 
gérer les torts de Théocrite. Quiconque pastiche les chansons 
populaires n'a-t-il pas le droit, et presque le devoir, de choisir 
parmi les métaphores, les comparaisons, les images fourmes 
par ses modèles, ce qu'il y a de plus spécial et de plus carac- 
téristique ? En ces matières, mentir par omission n'est pas une 
faute bien grave ; or, Théocrite put ne rien faire de plus. Ce 
serait en effet tomber dans une étrange erreur que de croii'e 
qu'un paysan poète évite toutes les images de provenance 
champêtre, c'est-à-dire celles qui sont le mieux à sa portée ; 
les chansons populaires modernes, notamment les chansons de 
Grèce et de Sicile, sont là pour nous prouver qu'il n'en est 
pas ainsi ; plus d'une expression qui s'y trouve, si elle ne se 
lisait que dans des idylles littéraires, serait taxée sans doute 
de fausse et précieuse rusticité ^ Les attaches populaires, si 
je puis ainsi dire, de certaines locutions des chansons buco- 
liques nous apparaissent encore assez nettement. La douceur 
du trychnos (Id. X, v. 38) était, savons-nous, proverbiale'^; 
^6$cv àvs^xtivr, au^xpivEi; (cf. Id. V, V. 92) se disait couramment 
£7:\ Twv zoL àv4[i.5ia cru;jL6aXAivT(i)v ^ ; la comparaison 6 XJxc^ Tav 
aÎYa 5i(i)X£i... £70) S'è7:l tiv |/.£[jLavT;{j.ai (Id. X, v. 31-32) est 
une adaptation d'un dicton familier : w^ /xjxci àpv' aYaTrwj', a>; 
Traîca çtXcjdtv èpajTai '*. De même, certaines tournures et cer- 
taines coupes de phrases semblent être empruntées au folk- 
lore : ainsi la comparaison par juxtaposition, dont les vers 

* Qu'on en juge par ces quelques phrases, extraites des Chansoiu popu- 
laires de M. Legrand : « Tu es blanche comme la fleur du jasmin (p. 229}; — 
tes yeux sont des olives nageant dans le lait, ton corps est élancé comme un 
cyprès (p. 217) ; — il est grand, mince de corps, droit comme un cyprès, et sa 
taille est souple comme une branche de citronnier (p. 315}; — jamais la rer- 
dure ne fait défaut sur le bord du fleuve, ni la rougeur sur tes lèvres (p. 359); 
— oranger chargé de fruits, citronnier émailié de fleurs, rose efleuillée, 
fleurette parmi les fleurs (p. 367) ; — quand je te vois, mon cœur palpite 
comme une feuille de noyer (p. 49), etc. » Dans les Cunti siciliens, la bien- 
aimée est souvent comparée à une fleur, rose, lys, fleur d'oranger, ou même 
fleur de citrouille, à une fontaine, à un beau fruit; et la comparaison est 
parfois complaisamment prolongée (par exemple, 1, p. 201, n* 57), 

- (^f. Tributkait, De proverbiis apud bucolicos graBcos, Diss. Kônigsberg, 1889, 
p. 34. 
3 Ibid. 

* 0. L, p. 24-25. 
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précédents (Id, X, v. 31-32) nous offrent un exemple, et qu'on 
trouve plusieurs fois dans la huitième et la neuvième idylle 
(Id. VIII, V. 57 suiv., 79 suiv. ; Id. IX, v. 7 suiv.)^ ; ainsi 
rénumération de choses impossibles à laquelle se complaît le 
poète vers la fin de Vâdè de Thyrsis (Id. I, v. 133 suiv.) ; ces 
deux procédés de développement sont encore familiers aux 
poètes populaires, soit grecs, soit siciliens ^ Là môme oii ni 
les parœmiographes anciens, ni les chansons modernes, ne 
nous fournissent de rapprochements topiques, le respect des 
mœurs poétiques des campagnes est néanmoins parfois très 
vraisemblable. Aucun détail du mélos de Milon n'est en con- 
tradiction flagrante «avec la qualité supposée du chanteur 3; 
de même, d\m bout à l'autre du concours de la cinquième 
idylle, seule peut-être l'allusion faite aux cygnes (v. 137 
sj$* sTTsza^ y.j7.vctcrt) est déplacée dans la bouche d'un rustre^. 
Vôdè de Thyrsis, considérée d'ensemble, ne saurait passer 
évidemment pour Tœuvre d'un poète paysan ; mais certains 
couplets considérés à part, par exemple le couplet 132-136, 
ou même de plus longs morceaux, ainsi les vers 72 à 104, 
peuvent être imités d'assez près de réelles chansons populaires'». 



i Asclépiade, qui emploie une fois cette coupe de phrase (AP, V, 169), put 
remprunter aux chansons bucoliques, réelles ou artificielles. Cf. ci-dessus, 
p. 156, n. 1. 

2 Pour le premier, cf. Pitre, SUidi, p. 98; Canti, I, p. 205, n* 65; p. 242, 
n* 161; etc. Pour le second, Pitre, Canti, I, p. 37; Fauriel, II, supplém., C'A. 
roman,, 3; Legrand, Chants populaires grecs, p. 21 ; etc. 

' Cf. Couat, Poésie alex., p. 427. 1/opulence de Crésus, à quoi fait allusion 
le vers 32, était apparemment proverbiale. 

^ Pour songer à souhaiter que des ruisseaux roulent du lait et du vin 
{v. 124-125), un homme du peuple, un chevrier, n'avait pas besoin, à coup sûr, 
d'avoir vu les fontaines merveilleuses de la pompe décrite par Callixène 
(.\tbén., p. 200 G) : — qu'on se rappelle certains passages des poètes de l'ancienne 
comédie (Phérécrate, Pers., fr. 130 K., v. 6 ; Téléclide, AmphicL, fr. 1 K., 
V. 1 ; etc.), exprimant selon toute apparence les rêves de bonheur du popu- 
laire; — le souhait de Lacon (v. 126-127), moins naturel, lui est dicté par la 
nécessité de renchérir sur le souhait précédent. 

* Je n'oserais pas dire assurément, comme l'a dit Greverus {Zar Wûrdigung 
Erklârunff, und Krilik der Jdyllen Theokrils, 1850, p. 27), que la mention, des 
lions au vers 72 représente un emprunt fait à la poésie populaire, sous prétexte 
que, seuls, des ignorants peuvent placer des lions en Sicile ; mais, inverse- 
ment, je ne crois pas non plus que l'idée de faire paraître des lions au milieu 
d'un décor sicilien n'ait pu venir à l'esprit de bergers de l'Etna racontant une 
légende ancienne. — Des vers qui peignent le deuil du troupeau de Daphnis 
(74-75) on peut rapprocher, par exemple, Legrand, Chants populaires grecs^ 
p. 247 : « Un pâtre se meurt au milieu de ses agneaux ; ses petits agneaux 
et ses brebis stériles le pleurent, etc.. > 
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Maintes fois, la comparaison de tels ou tels passages des chants 
de Théocrite avec les imitations que Virgile et Ovide en ont 
faites met à même d'apprécier comme il faut la naïveté cham- 
pêtre des premiers. 

Pour abondantes que soient les chansons pastorales dans les 
idylles rustiques de Théocrite, elles ne remplissent pas ces 
idylles tout entières; il y a place auprès d'elles, ici pour quelques 
phrases narratives, là pour des dialogues quelquefois assez 
longs. Certaines singularités que présentent ces parties non 
chantées sembleront moins surprenantes si, en même temps 
que nous les constatons, nous nous rappelons notre point de 
départ. 

C'est seulement à côté de chansons réalistes, dans la cin- 
quième et la dixième idylle, qu'on trouve des dialogues s'occu- 
pant d'autre chose que des chansons elles-mêmes. Les deux 
fois, celles-ci sont assez mal amenées. Fontenelle observe avec 
malice que « le combat de chants » de l'idylle V <( aurait dû 
plus naturellement être un combat à coups de poings, vu ce 
qui avait précédé », Fontenelle a raison; et certes Virgile 
amenda son modèle lorsque, dans un cas tout pareil, il ména- 
gea une habile transition et fit jaillir le défi des injures : 

Ecl. m, V. 21 An mihi cantando victus non redderet ille, 

quem mea carminibus meruisset flstula caprum ? 

25 Cantando tu illum ? aut unquam tibi fistula cera 
j une ta fuit... 

28 Vis ergo inter nos quid possit uterque vicissim 
experiamur ?... 

Que dire de la façon dont Boukaios, dans l'idylle X, est mis 
en demeure de chanter ? « Je ne fais pas le fier ; toi, abats la 
(( moisson et commence quelque chanson d'amour pour la 
« jeune fille ; le travail t'en sera plus doux » (v. 21-23). Jus- 
qu'au vers 21, Milon s'exprimait en véritable rustre; d'où 
lui viennent tout à coup ces idées poétiques? Et quel singu- 
lier empressement son compagnon met à le satisfaire, conmie 
s'il n'avait attendu que cette invitation ! Le vice de rédaction 
serait tout à fait grave si les deux idylles étaient, dans Tes- 



r 



L^INVENTION DES MOTIFS i69 



prit du poète, des scènes de mœurs comportant des intermèdes 
chantés. Aussi bien, Théocrite et ses contemporains les consi- 
déraient-ils autrement : à leurs yeux, la chanson formait pour 
ainsi dire le noyau même de l'œuvre, elle en était Télément 
primitif, nécessaire, essentiel ; le seul fait que l'action se pas- 
sait dans un décor rustique suffisait à prévenir le lecteur que 
les personnages chanteraient ; les parties dialoguées devaient 
simplement lui apprendre chaque fois quelle espèce d'homme 
chantait, et dans* quelle occasion. Nous comprenons dès lors 
pourquoi c'est avant les chansons réalistes que le dialogue a le 
plus d'importance ; elles seules pouvaient choquer un public 
raffiné, habitué aux élucubrations polies des Lykidas, épris de 
la chimère du bonheur bucolique ; elles seules avaient besoin 
d'être excusées d'avance. Les vanteries, les injures épicées 
que Comatas et Lacon échangent en couplets alternés, les 
boutades de Milon et les adages de sa sagesse pratique, la 
gaucherie même avec laquelle s'exprime l'amour de Boukaios, 
tout cela a une forte saveur d'inélégance et de rusticité ; il 
fallait donc avertir les lecteurs que ce qu'on leur offrait n'était 
pas l'œuvre des bergers de leur rêve, mais un échantillon de la 
vraie poésie populaire ; que. par conséquent, ils devaient, en 
justice, l'ouïr d'une autre oreille que les pastorales à la mode 
et l'apprécier d'après d'autres principes. Au contraire, la com- 
plainte sur la mort de Daphnis, rédigée comme elle l'est, avec 
le souci que Ton sait d'imiter un poème populaire, peut être 
placée sans disparate dans la bouche d'un berger à la mode, 
d'un poète jouant au berger ; ThjTsis et son interlocuteur ne 
se mettront donc pas en frais de réalisme. Pour des raisons 
semblables, Daphnis et Damœtas, dans l'idylle VI, nous seront 
présentés en deux mots comme de gracieux éphèbes, gardiens 
peu affairés de troupeaux mélomanes. 

Après avoir ainsi déterminé la place et l'importance des 
parties non chantées dans l'économie des nierx rusticœ^ nous 
sommes en mesure d'apprécier justement les disparates qu'on 
y relève parfois. « Après avoir débuté par de très vilaines 
injures, dit Fontenelle en parlant des bergers de la cin- 
quième idylle, lorsqu'ils en sont à chanter l'un contre l'autre, 
Us font les délicats sur le choix du lieu où ils chanteront ; 
chacun en propose un dont il fait une description fleurie ; 
j'aurais peine à croire que tout cela fût bien assorti. » M. Couat 
[Poésie alex,, p. 418-419) a tenté d'excuser Théocrite : par 
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ces deux descriptions fleuries, Comatas et Lacon préluderaient 
en quelque sorte au concours qui va suivre et donneraient 
comme un avant-goût de leur savoir-faire poétique. Le système 
d'interprétation proposé dans les pages précédentes nous permet 
d'expliquer autrement, plus simplement je crois, cette « biga- 
rure » et toutes les semblables. Par quelques traits brutaux, 
Tauteur a dûment notifié que ses héros étaient fort peu polis, 
qu'on ne devait pas attendre d'eux des effusions de sentiment 
gracieuses ; l'effet qu'il espérait de la peinture de mœurs est 
atteint ; il se tient quitte de la pousser plus loin; et, sans scru- 
pule, il reprend la parole pour un instant par la bouche de ses 
personnages. 

Enfin, le même système rend compte de l'idylle IV, la seule 
des merœ î^usticœ (jui ne contienne pas de chansons. M. Couat 
(o. /., p. 409) admire avec quel art parfait le poète « a condensé 
dans ce court dialogue comme la substance de toutes les idées 
familières ' aux deux pâtres ». Qu'après avoir entendu ces 
pauvres gens converser pendant quelques minutes nous les 
connaissions en effet tout entiers, que notis soyons instruits 
de leurs humeurs, de leurs travaux ordinaires, rieiï de plus 
vrai; mais que l'auteur ait composé ces portraits pour eux- 
mômes, que son intention primordiale ait été de nous faire 
embrasser d'un coup d'œil toute l'existence de deux gardeurs 
de bœufs, je ne saurais le croire. A ce compte, l'entretien se 
fût borné sans doute à effleurer les questions d'art et de 
poésie ; il s'y attarde, au contraire, durant un sixième de la 
pièce f\'. 28-38) : car les exploits d'Aigon, que Corydon rappelle 
à propos du cap Lacinium, semblent cités par lui conmie «les 
sujets de chansons ^ Quoique absente, la chanson pastorale 
obsède l'esprit de l'écrivain ; c'est, je pense, à cause d'elle, pour 
justifier le ton sur lequel il la traite quelquefois, que Théocrite 
composa l'idylle IV ; par rapport à d'autres idylles, ce morceau 
m'apparaît comme une sorte d'avertissement aux lecteurs ; en 
montrant do quelle modeste envergure sont les pensées des 
paj'sans dans la vie quotidienne, comment ils considèrent la 
gloire, la nature et l'amour, en offrant un aperçu rapide de 
leurs humbles préoccupations, de leurs mesquines jalousies, il 



ï J'ai déjà remarqué combien l'espèce de paraUèle établi par Battus entre 
le dépérissement des vaches de son voisin et l'abandon de sa syrinx était peu 
▼raisemblable au point de vue réaliste. 
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donne à penser ce que peuvent être les œuvres poétiques écloses 
au milieu d'eux; la grossièreté de certains des motifs que 
Corydon énumère : b^iioy.ov-çx jjiivs; y.aT£$a((jaTo p.aïa;, tcv Taupsv 
(k' wp£5ç a^s -TriaHaç Ta; sirXaç, corrobore la leçon et fournit 
des exemples à Tappui. Ainsi, le tableau de mœurs où Ton 
croit distinguer tout d'abord l'expression de la curiosité la 
plus primesautière, la plus ardente et la plus s^^Tiipathique à 
l'endroit de l'existence rurale, se révèle encore, à l'examen, 
comme une protestation précise de Théocrite contre certaines 
erreurs définies de la mode. 



* 



La conclusion à laquelle j'aboutis est donc parallèle, si je 
puis ainsi dire, à la conclusion du précédent chapitre. Notre 
poète a peint les mœurs urbaines pour rivaliser avec ses con- 
temporains ; il a peint la vie de la campagne pour rectifier 
leurs erreurs favorites; dans un cas docilité directe vis-à-vis 
de la mode, dans l'autre cas docilité inverse, tels ont été ses 
mobiles premiers. Si les lettrés de Cos n'avaient pas affublé 
quelques-uns de leurs poèmes du nom mensonger de chants 
pastoraux, Théocrite, livré à ses propres idées, ne se fût proba^ 
blement pas soucié du répertoire des paysans réels; et s'il 
n'avait pas fait au susdit répertoire quelques emprunts bien 
caractérisés, sans doute il n'aurait pas, d'une façon générale^ 
dessiné de vrais paj^sanneries, puisque les parties non chantées 
des mera* rusticée qui contiennent des traits de mœurs exacts 
paraissent accompagner le texte des chansons à titre de pièces 
justificatives. Les Battus et les Corydons ne sont en somme que 
des descendants imprévus, des fils émancipés du « divin » 
Comatas. 

Je me hâte d'ajouter que, si notre poète n'a pas mis d'em- 
pressement spontané à parler des réalités rustiques, ce ne 
fut pas faute de les connaître ^ 11 a mentionné un certain 

' Sur les réalités rustiques chez Théocrite, cf. Gebauer, De poetarum 
graecorum bucolicotmm, inprimis Theocrili, canninibus in Ecloqif a Vergilio 
expressis libn duo (Leipzig, 1861), ch. l : de Theocriti et Vergilii pastoribus in 
vniversum ; et le dernier chapitre du livre de M. CartauU sur les Bucoliqties 
de Virgile (Paris, 1896). 
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nombre de pratiques et de superstitions, qui probablement étaient 
courantes aux champs, et dont plusieurs survivent chez les 
Grecs d'aujourd'hui * : la divination par le crible (Id. III, v. 31) 
ou le telephilon (v. 29-30), l'importance prophétique d'un fré- 
missement de l'œil (v. 37) ou d'un éternûment (Id. VII, v. 96; 
Id. XVIII, V. 16), l'art de conjurer le sort en crachant dans 
son sein (Id. VI, v. 39-40), le respect de la sieste de Pan 
(Id. I, V. 16-18), etc.. A vrai dire, la connaissance de détails 
de ce genre ne prouve pas un commerce assidu de l'écrivain 
avec les campagnards ; elle pouvait être improvisée sans peine. 
Il convient d'attacher plus d'importance à ce qui concerne le 
« ménage » rustique, les soins que réclament plantations et 
bétail, les mœurs des animaux, l'installation des pâtres, etc. 2. 
Un homme qui savait énumérer les herbes préférées des chèvres 
et des vaches (Id. V, v. 128 suiv. ; Id. IV, v. 25) devait 
avoir vu la campagne de près, longuement et familièrement; 
au service de la réaction réaliste dont plusieiu's idylles paraissent 
les monuments, notre auteur mettait, à ce qu'il semble, une 
expérience de vieille date. 

^ Dans la Grèce moderne, la fascination s'appelle encore bascania ; « celui 
qui veut en prévenir les effets doit cracher trois fois dans son sein...; les 
amants disent chaque jour : mon œil a frémi, je vais voir celle que j'aime; 
Les jeunes filles qui veulent savoir si elles sont aimées frappent une feuille 
de rose placée sur leur main ; si elle fait du bruit, Tindice est favorable > 
(J.-J. Ampère, Itei;. des Deux Mondes, {•' juillet 1844, p. 42-43). Dans différentes 
régions de la Grèce moderne, on évite de chanter ou de faire de la musique 
h midi, pour ne pas offenser les Néréides (Schmidt, das Volksleben der Neu- 
griechen^ p. 94 ; cf. Ampère, /. /., p. 40, 43). A ces Néréides on offre du lait et 
du miel comme les bergers de Tidylle V en offrent aux Nymphes et à Pan 
(Schmidt, o. Z., p. 127 et note 3). 

' Je renvoie pour tous ces détails au chapitre de M. Gartault (La flore de 
Théocrite a été étudiée spécialement dans un livre de Fée, Paris. 1832). Je 
ne saurais apprécier en toute circonstance l'exactitude des dires du poète. 
Comatas promettant de débarbouiller ses chèvres pour les associer à sa joie 
(Id. v, V. 145-146) m'étonne, je l'avoue, par sa délicatesse ; en revanche, 
Hnstallation d'Amaryllis (Id. III, v. 6, 13-14) et celle de la belle fille qui 
interpelle Daphnis (Id. Vlll, v. 72), toutes deux habitantes de cavernes, me 
paraissent un peu bien primitives ; mais je juge en profane, et en homme du 
Nord. 



l'invention des motifs 173 



V. — Les esquisses de caractères 
L'enchaînement des motifs dans les discours prêtés 

AUX personnages 



Les pièces de Théocrite ont trop peu d'étendue, et d'ordi- 
naire aussi trop peu d'action, pour que l'auteur ait pu s'y révé- 
ler souvent observateur et peintre de caractères, c'est-à-dire 
capable d'accommoder en toute occasion la conduite et les 
paroles de tel personnage à un certain fonds de qualités cons- 
tantes, conçu d'après un type de la vie réelle. D'Alcmène, par 
exemple, nous savons seulement qu'elle est une tendre mère, 
et qu'elle a le sommeil léger ; d'Amphitryon, qu'il est époux 
obéissant. Plusieurs personnages des Idylles ne laissent voir 
de leur caractère qu'une façon plus ou moins personnelle de 
comprendre et de pratiquer l'amour : Simaitha, impulsive et 
sensueUe ; le Comastès, plus capable de pleurer que d'agir, plus 
tendre que fier, habile à se créer des sujets d'inquiétude ; Milon 
grossier, et Boukaios sensible. 

Il y a cependant quelques cas où la qualité d'amoureux, et 
celle de plébéien, de bourgeoise, de berger idéal ou réel, 
n'épuisent pas, si je puis ainsi dire, l'être psychologique des 
acteurs mis en scène. Considérons l'amant de Kyniska ; cet 
Eschinès, qui se porte à des brutalités dès qu'il croit la trahi- 
son certaine, a néghgé jadis de contrôler des rumeurs inquié- 
tantes dont l'écho venait à ses oreilles (Id. XIV, v. 27-28); sans 
transition il tombe d'un extrême dans l'autre ; il n'a aucune 
souplesse, aucun empire sur lui-même ; il ne sait ni tirer parti 
des circonstances, ni lutter contre elles ; après s'être inspiré 
de la maxime « point d'affaires », il jette, comme on dit vulgai- 
rement, le manche après la cognée. C'est là, je pense, ce que 
Thyonichos, qui doit bien le connaître, entend lui reprocher dans 
les vers 10 et 11 *. — Delphis, dans l'idylle II, n'est pas telle- 



* Je lis ToioÛTo; {làv àt\ tj, çfX' Aiiryiva* afrjyjQÇ ôÇ-j;, uàvr' âôéXwv xatà 
xaipdv... ; je comprends ôitrjyoi ôÇjç comme l'a proposé Fritzsche, et ce qui 
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ment absorbé par Taraour que nous ne discernions quelque trait 
de son caractère. Les vingt vers qu'il prononce suffisent à le 
classer parmi les fats ; il se décerne en termes explicites des 
prix de beauté et d'agilité (v. 124-125) ; il saisit l'occasion, dès 
les premières paroles, de rappeler ses victoires de gjmnase 
(v. 114-116). — Le Cyclope aussi est vaniteux : la bonne opinion 
qu'il a de sa personne s'étale d'un bout à l'autre dans l'idylle VI, 
où il prend au sérieux les agaceries ironiques de Galatée et 
ose faire Téloge de son propre visage; elle perce à la fin de 
l'idylle XI, lorsqu'il se montre si assuré de ne point manquer de 
maîtresses et se méprend sur la portée des rires dont les jeunes 
filles saluent ses gauches galanteries. Cette suffisance ne se 
dément nulle part, pas même au milieu des transports de 
passion : sî Galatée marque de la froideur, ce n'est pas, aime à 
croire le Cyclope, qu'elle dédaigne ses avances ; c'est que 
Thoosa ne lui dit pas assez, au fond de la mer où toutes deux 
habitent, quels sentiments il a conçu«pour elle (Id. XI, v. 67 
suiv.); la question posée au début du morceau ti tov çiXscvt' 
«■îuoôaXXy; n'est pas simplement une question oratoire ni un 
reproche fait à une insensible ; elle exprime la surprise qu'éprouve 
Polyphème à voir si peu d'empressement récompenser la décla- 
ration d'un amant tel que lui, riche en troupeaux, habile musi- 
cien, etc. Sans doute, le portrait qu'il trace de lui-même 
(Id. XI, V. 31 suiv.) ne dissimule rien de ses diff*ormités ; du 
mohis le mot de laideur n'est-il point prononcé : l'œil unique, 
le long sourcil qui barre le front' entier, sont des attributs 
spécifiques des Cyclopes; et quant à l'épithète XaîtîoTspsç (v. 50), 
elle peut être entendue en bonne part : une peau velue est 
indice de vigueur ^ C'est encore par une suite de la haute 
idée qu'il a de son mérite que Polyphème étale complaisam- 
ment les finesses de sa diplomatie; le dessein qu'il expose, dans 
l'idylle XI (v. 70-71), de se rendre malade en vue d'apitoyer sa 
mère, Tapplication outrée du manège de feinte indifi*érence qu*il 



vient après comme le conseille Uiller. L'idée intermédiaire entre cette espèce 
de portrait el la question suivante (o|X(i>; 6'elirov, xi to xotivdv;) n*est pas, je 
crois, celle qu'indique M.Vahlen [Ind. lect. Berlin, 1885, p.8) :« talistu quidein 
sempef es uf vix quœri oporteal quid accident »; Thyonichos veut dire: « je 
connais trop bien ton caractère pour n'être pas sceptique quant à la gravité 
de ce dont tu te plains ; néanmoins, dis-moi ce qui arrive ». L'opposition se 
fait entre àei d'une part et xo xaivdv de l'autre. 

^ Cf. Ovide, Métam., XIII, v. 850 : barba viros hirtseque décent in corpore 
se ta». 
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projette dans Tidylle VI, procèdent du même esprit, naïf, fier 
de ruses mal ourdies et faciles à percer à jour. Ajoutons qu'à 
une grande confiance en soi s'allie constamment chez Polyphème 
une certaine pusillanimité : dans Télève timoré de la vieille* 
Cotyttaris nous reconnaissons l'enfant gâté, incapable de souf- 
frir seul, qui exigeait que sa mère le plaignît. On le voit, le 
héros des idylles VI et XI est autre chose, qu'un type de 
l'amour, ridicule ou touchant ; c'est aussi un personnage indi- 
viduel, dont le poète a su, d'une pièce à l'autre, respecter 
rindividuahté. 

Dans le dialogue, un contraste établi entre les interlocuteurs 
aide à mettre en lumière leurs humeurs respectives ; Théocrite 
s'est gardé de négliger un si grand avantage. Les prestes 
réponses qu'Amycus et PoUux échangent en s'abordant caracté- 
risent nettement le premier comme un rustre brutal, qui fond 
tête baissée sur quiconque lui déplaît, le second comme un 
galant homme, plein de sang-froid, maniant bien l'ironie. — 
Comatas et Lacon, dans l'idylle V, méritent généralement les 
qualificatifs qu'ils s'appliquent l'un à l'autre. Lacon, — son nom, 
qui paraît formé du verbe Xax£(o, indique déjà une humeur que- 
relleuse, — tient les propos convenables à un ^iXe^O-^,; (v. 137), 
à un çt/vOx^pTOfAcç (v. 77). Tandis que Comatas, non sans malice 
d'ailleurs, l'interpelle en termes très corrects, SwXs i^iêûpTa, 
(v. 5), (oyaôé (v. 17), gëvTtffO' outcç (v. 76), lui ne se retient 
pas de prodiguer l'injure : ai xivacc; tj (v. 25), û6f (v. 43) 
w çOcvspbv TU xai à-irps-nèç ivcptcv «jto)^ (v. 40) ; il critique chez 
son adversaire des infirmités étrangères au débat du moment : 
Ta» Ik TpaYsfaiTai 7:apà tiv sœcsvti xav.wTspov f^ tj T:s,p Hj$£iç (v. 51-52) ; 
il prend à partie gratuitement jusqu'au maître de Comatas 
(v. 10). C'est lui enfin qui porte le défi (v. 21-22), et qui, dans 
les chants alternés, donne le signal des attaques personnelles 
(v. 110). Comatas, plus courtois, si ce mot peut trouver place 
ici, paraît bien aimer, comme on le lui reproche, à se répandre 
en paroles: la propension qu'il montre en un endroit (v. 36 suiv.) 
à rappeler des événements passés, la complaisance avec laquelle 
il répète au juge du concours des recommandations déjà faites 
(v. 70 suiv.), rendent assez vraisemblable que, dans l'habitude 
de la vie, Comatas est AaXcç(v. 75) et jtwi^/jXc; (v. 79). — Le 
contraste est plus net entre les personnages de l'idylle IV, et 
leurs physionomies ont plus de relief. Battus sait-il d'avance 
ce qu'il a l'aii* d'apprendre au début du colloque ? s'il joue 
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Tétonnement, est-ce pour donner aux brocards lancés contre 
Aigon, qui a confié son troupeau à un autre, contre Corydon, 
qu'il jalouse, une apparence improvisée et désintéressée? 
Quoi qu'en ait dit Welcker [Rhein, Mus.^ 1833, p. 72), j'hésite 
à croire que la malice du rustre comporte autant de raffine- 
ment. Mais, pour méchant, il Test sans aucun doute. Tous 
ses propos gouailleurs tendent à dénigrer autrui, sollicitent 
ou insinuent quelque médisance. Un taureau lui paraît mal en 
chair ? En en faisant la remarque désobligeante, il trouve moyen 
d'adresser un mauvais compliment à des voisins qui n'ont rien 
à y voir (v. 20-22). La sollicitude qu'il semble témoigner pour 
les affaires des autres (v. 13, 26-28) n'est au fond que plaisir à 
supputer leurs maux, ingéniosité à découvrir les conséquences 
probables de leurs fautes. Très sûr de son mérite, au lieu 
d'aider Corydon à remettre les bêtes dans la bonne voie, il le 
gourmande d'un ton de supériorité (v. 44-45) ; un peu plus tard, 
lorsque son compagnon lui retire du pied Tépine qui le blessait, 
il n'a pas un mot reconnaissant ; l'aventure lui fournit simple- 
ment une occasion de s'admirer lui-même (v. 55). L'exclamation 
émue que lui arrache le nom d'Amaryllis (v. 38-40) peut sur- 
prendre chez un pareil homme ; et je comprends qu'on ait été 
tenté d'y voir quelque chose d'ironique. Pour Corydon, il n'est 
pas moins uniformément bienveillant et serviable que Battus 
égoïste et amer. Il prend en plaisanteries les sarcasmes qui 
atteignent sa personne, proteste contre ceux qui visent Aigon 
absent, ou n'en tient aucun compte ; il rappelle sans envie les 
exploits du ))Ouvier, paraît heureux et fier de sa nouvelle 
fortune, s'afflige de la tristesse que marque son troupeau ; 
pour Battus même il a do bonnes paroles, lui rend de bons 
offices, lui donne de bons conseils ; sans doute, à la fin du 
morceau, il se moque d'un vieillard libidineux ; mais ce trait est 
permis au meilleur homme du monde. 

Les esquisses de caractères que contient l'idylle IV ont frappé 
tous les commentateurs. D'autres, plus délicates, que l'examen 
révèle dans l'idylle XV, sont souvent passées sous silence ; 
elles constituent pourtant, à mon avis, ce que le poète, en ce 
genre, a produit de plus méritoire. C'est faire tort à Gorgo 
et à Praxinoa d'une bonne moitié de leurs physionomies que de 
dire d'elles, comme on dit d'ordinaire : « deux petites bour- 
geoises, curieuses, bavardes, etc. ». La définition, miUatis 
mutandis^ conviendrait, par exemple, aux deux amies du 
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sixième mimiarabe d'Hérondas : « deux petites bourgeoises, 
vicieuses, etc. » ; en effet, Métro et Korytto sont tout entières 
à l'affaire du batibon^ et la diversité de leurs attitudes dans la 
conversation doit tenir uniquement au jeu des circonstances; 
si c'était Métro qui ait fait l'expérience des talents de Kerdon, 
et Korytto qui vienne lui demander l'adresse du cordonnier 
« très secourable aux femmes », rien n'autorise à croire que 
les choses se seraient passées autrement qu'elles ne se passent 
en fait : Métro, comme fait Korytto, eût ri d'abord de la ques- 
tion posée ; Korytto à son tour eût insisté pour avoir la réponse ; 
Métro se fût complue à la description de l'engin magnifique ; 
elle eût reçu, sur la manière d'amadouer l'habile artisan, les 
mêmes conseils rétrospectifs qu'elle donne dans l'espèce, 
et se fût justifiée, dans les mômes termes qu'emploie son 
amie, de n'y avoir pas conformé en tout sa conduite. Une 
pareille interversion de rôles n'est pas admissible entre Gorgo 
etPraxinoa : ce qu'elles disent, chacun de son côté, ne dépend 
pas uniquement des circonstances oii elles se trouvent placées, 
lesquelles le plus souvent sont les mêmes pour les deux, mais 
d'une manière d'être permanente, diverse de l'une à l'autre, 
qui s'étend en quelque sorte autour de chacun de leurs noms 
au-delà des limites de la pièce. Gorgo est une personne d'hu- 
meur plus décidée ; elle doit avoir quelques années de plus, le 
verbe .plus haut, les gestes plus brusques; par cet état d'habi- 
tude, qui n'est expressément indiqué nulle part, s'explique 
l'attribution qui lui est faite, à elle plutôt qu'à sa compagne, 
de telle action, de telle parole. C'est elle qui est venue prendre 
Praxinoa pour la guider, pour la chaperonner (v. 1 suiv.), et qui 
connaît le programme de la fête (v. 23-24, 96-99) ; c'est elle 
dont la vigilance avise l'air ébahi du petit Zopyrion (v. H suiv.) ; 
c'est elle qui donne le signal du départ (v. 22, 26) ; qui, dehors, 
rassure son amie (v. 56), apostrophe les passants pour avoir 
des renseignements (v. 60) ; qui, dans le palais, fait les hon- 
neurs des curiosités (v. 78-79) ; qui, prompte à la riposte, dit 
son fait à l'étranger bourru (v. 89 suiv.); qui, enfin de compte, 
prend l'initiative du retour au logis (v. 147). Praxinoa, d'une 
façon tout aussi cohérente, apparaît timide, indécise, verbeuse. 
Malgré son impatience de voir, sans doute elle n'aurait pas 
osé s'aventurer toute seule; et, quand Gorgo arrive, volontiers 
elle perdrait le temps en bavardages (v. 25) ; elle ne peut 
agir vite sans parler beaucoup (v. 27-33), et souvent parle par 
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proverbes, ce qui est une façon de décliner à moitié la respon- 
sabilité de ses propres paroles. Elle a peur des chevaux 
(v. 51 suiv., 58), elle rêve d'accidents (v. 55); elle gémit, elle 
implore le secours des voisins (v. 52, 70-71), qu'amuse son 
caquet de jolie petite femme; sa poltronnerie, d'ailleurs, ne 
Tempèche pas, quand elle tient dans sa main la main plus ferme 
de Gorgo, de commander la marche en vraie mouche du coche 
(v. 66 suiv.), et, lorsqu'elle a franchi le mauvais pas, d'appeler 
« poltronne » Eunoa, qui suit sans mot dire (v. 76). Elle est 
très expansive dans son admiration comme dans sa détresse, 
elle renchérit docilement sur les appréciations de sa compagne 
(v. 80 suiv.). Dans les prises de bec comme dans les bouscu- 
lades, elle n'est brave qu'en seconde ligne (v. 94-95); elle se taît 
quand Gorgo lui dit de se taire (v. 96), se laisse emmener sans 
qu'on Tait consultée ; et, bien qu'elle paraisse peu soucieuse de 
procurer ses aises à son mari Dinon, je gage qu'une fois ren- 
trée chez elle, en cas de retard et de scène conjugale, elle sera 
moins intrépide devant l'orage que n'est Gorgo en pareille 
occurrence*. En voilà assez, j'espère, pour établir que nos 
deux héroïnes ne sont guère moins intéressantes, prises à part 
comme individus, que prises ensemble comme double exem- 
plaire de « petites bourgeoises » ; et que l'auteur s'est presque 
autant préoccupé de dessiner en elles des caractères féminins, 
indépendants du temps, du lieu et de la condition, que des 
ménagères syracusaines domiciliées à Alexandrie vers l'an 270 
avant notre ère. 






Les discours prêtés à des acteurs peuvent respecter la 
vérité des mœurs, celle de la passion, celle des caractères, et 

^ Je suis assez disposé, avec Renier, à voir dans ces deux mots du vers 95 : 
TTÀàv évô;, une allusion à Tautoritédu mari, dont Praxinoa prend son parti. — 
il peut sembler étrange qu'une femme, au vers 64, fasse la satire d'un travers 
féminin: la faconde présomptueuse qui a réponse à tout (L'intention satirique 
me parait évidente, et le rapprochement avec un vers de Plante, Trinummus^ 
i88, rapprochement indiqué par plusieurs éditeurs, corrobore cette manière 
de voir). Mais celte sincérité imprudente s'accorde bien avec les autres traits 
de caractère signalés chez notre héroïne : Praxinoa n'a pas la prévoyante 
sagesse de rester constamment sous les armes, alors même que des hostilités 
ne semblent pas à craindre de la part du sexe ennemi ; elle n'a pas rétofife 
d'une féministe. 
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néanmoins manquer de naturel, si renchaînement des motifs 
n a pas l'air d'y être spontané. Il faut que les personnages 
paraissent livrés à eux-mêmes, et qu'on ne sente pas, entre 
eux et leurs pensées, l'écrivain se glisser en tiers. . 

Considérons le cas d'un personnage unique. Il y a chez Théo- 
crite beaucoup de longues tirades ; mais toutes n'entrent pas ici 
en ligne de compte. Ainsi, dans la première partie de l'idylle II, 
la succession des pensées de Simaitha est subordonnée aux 
épisodes de l'opération magique, aux actions de Thestylis, aux 
bruits qui s'élèvent de la ville; dans la seconde partie, elle est 
commandée par l'ordre même des faits que Simaitha raconte ; 
la jeune femme suit la chronologie, sans prendre d'autres 
libertés que d'insister sur certains événements et de passer 
très rapidement sur d'autres. Comme monologues ou tirades 
dont la composition vaille une étude spéciale, mentionnons 
l'idylle III (au moins jusqu'au vers 37), la chanson du Cyclope, 
les idylles XII, XXIX et XXX. Encore cette dernière, diAisée 
en trois parties distinctes (v. 1-11; v. 12-23; v. 24-32), a-t-elle 
peu d'intérêt pour nous en ce moment, d'autant plus que la 
partie médiane, la plus développée, est d'une lecture en somme 
assez douteuse. L'idée d'un dialogue entre le personnage et 
son propre ôu^i; n'est certainement pas exempte de subtilité ; elle 
a son point de départ dans certaines apostrophes telles qu'on en 
rencontre chez les plus vieux auteurs, chez Homère * , chez Archi- 
loque^, chez Ibycus^, chez Théognis ^, chez Pindare ^\ etc. — 
Dans l'idylle précédente (XXIX), l'enchaînement des motifs me 
parait très plausible ; c'est à tort, je crois, que Wlistemann 
signale, avant le vers 26, une solution de continuité. On vient 
de prêcher à l'éromène, soi-disant pour son bien, de n'avoir 
qu'un amant et de le choisir parmi ses égaux ; on lui représente 
que, pour mettre à profit ces excellents conseils, il n'y a pas 
un instant à perdre ; l'avis ne manque point d 'à-propos, étant 
donné surtout qu'il déguise une prière d'amour. — Les discours 
que la joie inspire à Velspnélos^ dans l'idylle XII, méritent 
mieux le reproche d'incohérence. Singuher en soi-même ^, le 

ï Od., XX, 18 (TêTXaet or, xpaSîr,). 

•ft-. 66 Bergk3. 

» Fr. 4 Bergks. 

^ v. 1029. 

»0/., I, 4;!!, 98. 

• Cf. ci-dessus, p. 108-109. 
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souhait de célébrité posthume qu'expriment les vers 10 et 
suivants n'est nullement préparé. La transition par laquelle 
ïeispnélos redescend à Téloge du présent (v. 22-23) est d'une 
simplicité qui confine à la misère. Presque aussitôt après com- 
mence Tallusion à Dioclès et aux Diocléia; cette fois Je souscris 
volontiers à la critique deWiistemann (commentaire du v. 27) : 
(( Haud facile dicas qui nexus sit hujus disgressionis cum pra^- 
cedentibus... » 

Les trois morceaux dont je viens de parler sont des morceaux 
lyriques ; avec Tidylle III nous abordons des morceaux drama- 
tiques, oïl renchaînement naturel des motifs est d'une nécessité 
encore plus évidente. La composition de cette idylle a déjà 
fait l'objet de mainte étude. On a cru pouvoir y relever des 
fautes*. Je Testime, quant à moi, de tout point digne d'appro- 
bation. La tristesse d'une arrivée à laquelle personne ne sourit 
rappelle d'abord au Comastès, par contraste, la douceur des 
accueils d'autrefois (v. 6-7) ; il demande la cause de ce revire- 
ment (v. 8-9) ; il essaie de fléchir Amaryllis, en premier lieu 
par des preuves d'obéissance (v. 10-H), ensuite par un appel à 
sa pitié (v. 12-17; le souhait d'être abeille forme une parenthèse, 
que suggère la vue de l'insecte), puis par la promesse d'être 
content de peu (v. 18-20), enfin par des menaces de rupture 
(21-23) ; la gradation me semble irréprochable. Aucun argu- 
ment ne touchant la jeune fille 2, le Comastès s'abandonne à un 
mouvement de désespoir violent (v. 24-27): il parle de se jeter 
k Teau ; « et si je meurs, dit-il, toi du moins tu seras satis- 
faite » . Cette dernière phrase, ainsi que le remarque Wustemann, 
entraîne les deux tercets qui suivent, comme une proposition 



1 Cf. les critiques de Ribbeck {Rhein. Mus.^ XVII, p. 554). Bilcheler a répondu 
aux principales {Rhein. Mus.^ XVIII, p. 315), et Junghans les a toutes rérutées 
une à une {\eite Jahrbilcher, 1869, p. 530-532). 

2 Steig (de Theocriii idylliorum compositione, Diss. Berlin, 1882, p. 26-27) a 
raison de dire que oùx -Jitaxo'jeiç (« tu ne te rends pas à mes prières? ») 
se rattache mal aux vers 21-23 ; mais il a tort d'en conclure que le vers 24 
doive être transposé à la suite du tercet 18-20 : c'est l'insuccès de ious ses dis- 
cours antérieurs, protestations, supplications, menaces, que le héros constate 
par ces mots. Par rapport à ce qui le précède, le vers 24 est donc bien à sa 
place. D'autre part, il est tout à fait nécessaire pour amener ce qui vient 
après lui. Le projet de suicide exprimé dans les vers 25-21, ne saurait faire 
pendant aux menaces puériles de la strophe précédente, ni leur succéder immé- 
diatement; or notre vers 24, isolé comme il est, doit être prononcé après une 
pause de quelques instants; le Comastès espère une réponse de sa belle; 
oelle-ci demeurant muette, le pauvre homme perd la tête. 



r 
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les preuves à l'appui ; puis à son tour le contraste du vers 33 
(t'.v iX:; eYxsijjiai * tj H [Lzp Xcysv oiSévaxstfj) appelle des projets 
(Je représailles, développés dans ■ les vers 34-36. A ce point 
intervient un accident fortuit (aXXsTai cçôaXjjLc; jjleu 6 c£;ii;), qui 
rend confiance pour quelques minutes au pauvre amoureux et 
imprime une direction nouvelle à la marche du monologue . 

Le Comastès s'adresse de près à son Amaryllis ; le silence de 
celle-ci est une sorte de réponse, qui le pique, Tirrite ou le 
désole. Le Cyclope de la onzième idylle, assis sur un cap écarté, 
guettant, mais sans espoir, l'apparition de la blanche Galatée, 
oublieux de ses chèvres, indifférent à tout ce qui l'entoure, se 
trouve placé par hypothèse dans des conditions d'isolement 
absolu. Son discours est-il celui d'un homme qui suit à lui seul 
le cours de ses pensées ? Dès les premiers mots, comme il est 
naturel, il exprime ce qui le fait souffrir (v. 19... titcv çtXëcvT' 
i7;c6iXXT;;), et à l'expression de ce grief il entremêle l'éloge des 
charmes de Galatée, qui rendent sa dureté d'autant plus 
regrettable (v. 20-24). Il s'agit de toucher l'insensible. 
Polyphènie tout d'abord affirme son amoiu*, en rappelle les 
débuts, le progrès, la violence (v. 25-29). Ce n'est là qu'un 
exorde par insinuation. L'essentiel est de vaincre les répu- 
gnances de la belle Néréide pour les disgrâces corporelles 
d'un Cyclope. Notre héros aborde la question avec franchise, 
avec gaillardise même ; il reconnaît sa monstruosité (v. 30-33), 
quitte à énumérer immédiatement après toutes les compen- 
sations qu'il ofi're à une amante : sa richesse, ses talents, sa 
demeure confortable (v. 34-49). D'ailleurs, si tant de mérites ne 
font pas oublier son aspect, cet aspect ne peut-il pas changer? 
Pour être beau, le Cyclope amoureux supportera le traitement le 
plus dur (v. 50-53) : al M TciajTCç k^ùi Scxéo) XaauoTspc; f^jjLSV xtX. . . 
Ramené de la sorte à la conscience des obstacles physiques 
qui se mettent en travers de ses désirs, il déplore de ne pou- 
voir plonger et poursuivre Galatée sous l'eau, il se promet 
d'apprendre à nager pour suppléer à cette insuffisance (v. 54-62) . 
Mais qui sera son maître de natation ? 11 faut attendre le passage 
d'étrangers, il faut renvoyer à un avenir lointain une tentative 
qui peut-être échouera. Combien il vaudrait mieux que Galatée 
se laissât persuader, et qu'elle-même vînt au-devant de celui 
qui l'appelle ! 'Eçévôctç, FaXoéTeta, xat èrsvôctffa Xaôsto xtX... 
(v. 63-66). Fasciné par ce rêve de douce vie à deux, Polyphème 
ne peut croire que Galatée le dédaigne sciemment ; il accuse 
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Thoosa de n'être pas son interprète fidèle, il s'emporte en 
menaces contre sa propre mère (v.. 67-71). Ce transport de 
colère réveille sa fierté et chasse la tendresse de son cœur ; à 
quelques vers de distance des prières les plus passionnées, le 
monologue s'achève, sans nulle invraisemblance, par un trait 
(le présomption risible. 

S'il est très méritoire de faire parler un personnage unique 
sans se substituer de temps en temps à lui, il Test bien plus 
encore d'en faire converser deux sans que les phrases de Tun 
soient calculées trop manifestement pour amener les reparties 
de l'autre. Il y a très peu de passages des Idylles où le dia- 
logue serve au progrès d'une action. Dans les premiers vers de 
l'idylle XIV, même coupés comme le propose M. Vahlen et 
entendus comme nous les entendons ^ le poète n'a pas eu de 
précautions à prendre pour amener le récit d'Eschinès : Eschi- 
nès, tout plein de son chagrin, est impatient d'en faire la 
confidence. Dans les Syracusaines^ le discours saute d'une 
chose à une autre, au hasard de menus incidents. L'entretien 
des bergers de l'idylle IV n'est guère moins décousu. J'ai 
observé déjà, et excusé ^, la brusquerie avec laquelle, dans 
ridylle V, Lacon défie Comatas. Au début de la même idylle V, 
il est peu vraisemblable qu'à une accusation de vol (v. 1-2) 
Lacon oppose d'abord une autre accusation (v. 3-4), et non un 
démenti ; mais ce parallélisme porte en lui sa justification ; car 
il prouve une fois de plus que, dans les idylles mixtes, le dialogue 
est seulement l'accessoire des chansons, dont le dispositif lui est 
étendu par abus. Reste un passage de V Hymne aux Dioscures : 
l'entretien d'Amycus et de Pollux. Une première reprise inso- 
lente, de la part du Bébryce, d'un terme consacré employé par 
le héros (v. 54-55 r^a^ps, çsivs... xoiipiù xw;;) indique de 
suite quel sera le ton du dialogue. Une seconde reprise du même 
genre (v. 56-57 : Odépasi... ôapcjéw...) rend la querelle imminente. 
Néanmoins, le défi n'est pas brusquement formulé, mais amené 
avec beaucoup d'adresse : le « chacun chez soi » d'Amycus pro- 
voque la mention des présents d'hospitalité ; cette mention 
entraîne la demande que fait Pollux d'un peu d'eau pour se 



i Je veux dire sans admettre qu'Eschinès ait mandé Thyonichos pour liii 
raconter ses malhem's. Cf. ci-dessus, p. 137, n. 2. 
2 Cf. ci-dessus, p. 168. 
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désaltérer ; à quoi le géant qui, tout grossier qu'il est, a com- 
pris la bravade, réplique en feignant de mettre comme prix à 
cette faveur l'obligation de lutter contre lui. Le passage est 
bien court; il suffit pour montrer que l'entente du dialogue, 
cette qualité si rare et si précieuse, n'a pas été étrangère à 
notre poète. 



* 



« Ce qui distingue les Idylles des autres productions alexan- 
drines, a écrit M. Couat*, c'est leur caractère dramatique. 
Partout ailleurs le lecteur se trouve en présence d'un poète 
habile^ qui se substitue trop souvent à ses personnages ; en 
lisant Théocrite^ nous sommes ou nous croyons être en présence 
de la nature. » La critique formulée dans la première partie 
de cette opposition me paraît beaucoup trop absolue '^ ; mais 
l'éloge que contient la seconde ne peut pas sembler immérité ; 
presque tous les personnages des Idylles sont « vivants » ; et 
l'application qui leur a été faite d'un vers des Sijracu- 
saxnes (82) — (ù^ etufjL* âdTàxavTi xai îù^ Itu^/ èv^tvsîvTi — est, 
je crois, parfaitement légitime. 

1 Poésie alexandrine, p. 401-402. 

- M, Couat a laissé de côté les genres proprement dramatiques où le « don des 
métamorphoses » trouve son expression la plus fréquente (voir la critique de 
M. Girard, Éludes sur la Poésie grecque, p. 308). Depuis la publication de son 
livre, la découverte des mimes dllérondas nous a révélé au moins un écri- 
vain du iir siècle qui sut, autant que quiconque, s'effacer derrière ses per- 
sonnages. 
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VI. — Les légendes héroïques; l'art de la narration 



Dans plusieurs pièces, Théocrite prétend intéresser par le 
récit (l'aventures légendaires. Une seule fois, dans les Bacchai, 
rémotion qu'il essaie d'exciter est la vénération, la terreur 
religieuse. Presque partout ailleurs, il prend plaisir à entourer 
Tévénement fabuleux de menus détails familiers, à montrer que 
les anciens héros n'avaient pas constamment des allures 
héroïques et que les exploits même illustrés par les arts ne 
furent pas, au moment de leur accomplissement, isolés de la 
vie quotidienne, ne se détachèrent pas sur un fond idéal comme 
les figures d'un bas-relief classique. 

Cette tendance est très nette dans les epyllia proprement 
dits, l'idylle XXIV et l'idylle XXV. Ici le combat d'Héraklès et 
du lion de Némée, au lieu d'être narré par le poète entre une 
apostrophe à la Muse et quelque invocation enthousiaste au 
héros, est raconté par le vainqueur lui-même, dans une con- 
versation, au cours d'une promenade, en présence d'un audi- 
teur unique ; le décor pastoral, l'épisode du taureau Phaéthon, 
— qui prouve la vigueur d'Héraklès sans l'élever cependant trop 
au-dessus d'un bouvier très robuste, — les doutes exprimés par 
Phyleus sur la véracité de l'étranger d'Hélice (v. 183-188) et 
le préambule d'Héraklès par lequel il lui est répondu (v. 197- 
200), l'incertitude où est le fils d'Augias quant au nom, au pays 
du personnage dont on lui a parlé (v. 170-174), tout cela nous 
prépare à écouter le récit principal non pas comme un chapitre 
de la mythologie, mais comme un « fait-divers » qui occupait, 
il y a bien des siècles, cultivateurs et bergers de la riante Élide. 
Rien, dans le récit même, ne contredit cette conception du 
sujet : nous assistons à une chasse périlleuse, mais dont toutes 
les péripéties sont indiquées d'une manière si précise qu'elles 
ne paraissent nullement invraisemblables; tout brave qu'il soit, 
Héraklès a grand soin de sa conservation, il attaque son 
ennemi par derrière (v. 267 èçcTriOev), de manière à éviter 
les griffes [ibid, |j.y; Œapxa; ^àT.zlç>ù^r^ hT>/z<s<j\.'^) ; aussi triom- 
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phera-t-il sans recevoir une seule égratignure *, Le dépeçage 

de la bête, exploit d'adresse et non de courage, est rapporté 
aussi complaisamment que le combat lui-môme. La conclusion 
n'a rien de solennel: le héros ne soupçonne pas, semble-t-il, 
qu'il a conquis un titre à l'immortalité ; sa dernière phrase est 
d'un propriétaire que réjouit la destruction des animaux nui- 
sibles. — La mise en scène deVHérakliskosest encore plus fran- 
chement bourgeoise. La pièce commence par un tableau de 
nursery. Au moment le plus pathétique, on y trouve la pein- 
ture d\me alcôve conjugale ; la femme, transie de peur, se 
rencogne dans le fond ; le mari saute à bas du lit, précipitam- 
ment, sans chausser ses pieds nus. Aux cris d'Amphitryon, ce 
ne sont pas, comme chez Pindare [Nétn.^ I, 52) les Ka$ii.st(i)v 
r;o( revêtus de leurs armes qui accourent dans la chambre 
à coucher ; ce sont des domestiques apportant des flambeaux ; 
après avoir constaté Tévénement, la famille rassurée se ren- 
dort ; on attend au lendemain matin pour appeler Tirésias. 
L'initiative de cette démarche n'appartient plus à Amphitryon *, 
mais à Alcmène, plus timide et plus superstitieuse ; ce qui en 
<liminue grandement la gravité. Tirésias, avant tout, rassure la 
tendre mère ; l'annonce de la gloire d'Héraklès ne remplit pas 
phis d'une dizaine de vers ; le programme des lustrations qu'il 
convient d'etfectuer est ensuite développé longuement ; plutôt 
qu'en prophète inspiré, le célèbre devin se comporte en simple 
exégète. 

Dans l'idyle XIII, où Héraklès est le héros d'une aventure 
galante, le détail familier est prodigué partout. Le poète se 
complaît à décrire le campement des Argonautes ; on dirait 
qu'il raconte une partie de campagne. En attendant qu'Héraklès 
devienne l'amant des nymphes, celles-ci se conduisent avec 
lui comme de grandes filles avec un bambin intimidé qui refu- 
serait départager leurs jeux. J'ai observé déjà-* qu'en appelant 
Héraklès déserteur (At7:cvauTY;ç) ses compagnons parlaient de lui 
comme du premier venu, sans aucune révérence pour sa grçin- 
deur future de demi-dieu. 

Dans la première partie de Y Hymne aux Dioscures, le carac- 
tère héroïque de l'action n'est pas moins soigneusement atténué. 

* Cf. ce que dit M. Cartault dans la première Colleclton Lécuyer^ commen- 
taire de )a planche U«. 

* Comme c'est le cas chez Pindare, iVem., 1, 60 suiv. 
3 Cf. p. 90. 
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C'est seulement au milieu du récit (v. 97) que le roi des 
Bébrvces est appelé fils de Poséidon, et encore d'une manière 
incidente ; c'est seulement à la fin (v. 133) qu'il est tiré parti 
de cette filiation. Théocrite ne dit point d'Amycus qu'il ait 
forcé quiconque abordait sur ses terres à se mesurer contre 
lui : chez lui, le géant terrassé promet en termes vagues de 
ne plus être cruel aux étrangers (v. 134). Une dit pas non plus 
que Castor et PoUux aient cherché des monstres à pourfendre ; 
leur aventure est celle d'honnêtes promeneurs qui se voient 
injuriés par un rustre et lui infligent une sérieuse correction ; 
la querelle se termine sans mort d'homme ; elle n'est pas 
suivie d'une mêlée générale *. — Il y a plus de solennité dans 
l'épisode de Castor et Ljiicée. Le poète paraît s'être étudié 
à pratiquer de suite deux manières de traiter la légende : 
l'ancienne manière, qui poursuit avant tout un but d'émer- 
veillement et d'édification (v. 213 akot t£ xpaTî'svrs y.at èx 
y.paTfsvTcç è'çuaav) ; et une autre, qui peint comme réellement 
vécus les événements du plus lointain passé. 

Cette seconde manière ne date pas des Idylles. Elle a son 
origine dans les tragédies d'Euripide ; à défaut de monuments 
littéraires, d'assez nombreux vases peints, où des noms 
héroïques accompagnent la représentation de scènes familières -, 
paraissent prouver qu'elle répondait k un goût répandu chez 
les Grecs du iv° siècle ; peut-être Philétas l'avait-il pratiquée, dès 
le début de l'alexandrinisme, dans son Hermès et dans sa 
Déinéter 3. Plus certainement, un contemporain de Théocrite 
la mit en œuvre dans une œuvre fameuse : Callimaque, dans 
VHékalé. VHékalé n'est pas datée, ni d'une façon absolue, 
ni par rapport aux épyUia théocritéens. Cette opinion maintes 
fois exprimée, qu'elle a été écrite par Callimaque au cours 
de sa querelle avec Apollonius, me paraît, j'ai dit ailleurs 
pourquoi'*, manquer de solidité; M. de Wilamowitz l'a reje- 

* Roux (de Th. idylliis, p. 73) observe que Théocrite, notamment au vers 85 
(àXX' lôptr, [U^x^ avSpa 7rapT,Xuee;j, fait valoir Thabileté technique de PoUux 
plutôt que sa vigueur, — ce qui est vrai, — et l'en blâme {« quod enim solertia; 
pugilis addit, herois viribus detrahit; plus auteni habet admirationis robur 
quam calliditas »), ce qui est, à mon avis, méconnaître le caractère de l'œuvre- 

2 Cf. Monuments grecs, II, fasc. 17-18, p. 6-10 (Pottier). 

* Le séjour d'IIéraklès chez Molorchos, dans les Aitia, était sans doute 
une première esquisse du séjour de Thésée chez Hékalé. 

* Rev. des Éludes grecques, 1894, p. 281-283. 
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tée*. La comparaison des idylles en question avec les fragments 
de YHékalé n'apprend rien pour la chronologie. Bref, M. Couat 
a peut-être raison quand il fait honneur à Théocrite de s'être 
engagé le premier des deux dans la voie de Topyllion^; mais 
il s'en faut qu'on puisse émettre ce jugement sur le ton de la 
certitude. 






L'invention, ou le choix, des détails de l'action et de la 
mise en scène répond, chez Théocrite, à sa manière de com- 
prendre la fable. 

En premier lieu, il passe très rapidement sur ce qui est tout 
à fait surhumain. M. Couat l'a déjà remarqué (Poésie alex.^ 
p. 405), et il a cité comme exemple la brièveté, le défaut de 
précision plastique des vers qui racontent le combat entre les 
deux serpents et l'enfant Héraklès. On peut faire une remarque 
analogue à propos du passage de l'idylle XIII, où il est dit 
qu'Hylas tomba dans l'eau : 

V. 46 ijToi ô xoupoç âîîÊiys tcotû 7:oXu)(^av8la xpwffaov 

^à({>ai e7C£iyJ|jlsvo;' rai 8*èv X^P^ raaai ï^oaav 

49 ... xaT7[ptr6 ô'âç (xsXav GSwp 

àOpooç, <j>ç OTejuupffôç OLTZ* oupavou ^oitîsv àdTrJp 
àOpoo; ev KOVTO)... 

Racontant le même épisode, Apollonius est beaucoup plus 
précis : 

I, V. 1234 Autàp, oy' oiç là TcpcS'a foo) Ivt xocXtciv epEiciev 

X c -/^ p i ç s 7c i y p i (x 9 £ t ç , nspi 8 *a(jic6T0v ICpay^ev ûBojp 

yaXxov h TjyTJevTaçopsupLsvov, aJrixa B'rjyE 

Xaiôv (X6V xaôunepOev Itî* aùyévoç ocvOeto î^^X'^'v, 

xuavai 6Ki6'jouffa TÉpev aTO[jLa, ÇeÇiTspfî 8è 

àyxôv * IffTraae xetpi , [Jl^jy] S'èvixdc66aXs Bivr,. 



» Nachr. Gôtt,, 1893, p. 744-745. 
^Poésie alexandrine, p. 391. 
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Mais cette précision n'évoque-t-elle pas trop vivement 
rimage d'un mauvais tour que la nymphe jouerait à Hylas? ne 
laisse-t-eile pas trop voir dans l'aventure une vulgaire noyade? 
La phrase de Tliéocrite, courte, soudaine, exprime mieux une 
espèce d'attirance vertigineuse qui ne s'analyse pas; l'épitliète 
à6posç, la comparaison d'Hylas et d'une eHoile filante dispa- 
raissant sous l'horizon marin, écartent toute idée de lutte, de 
violence, d'accident même; par l'intermédiaire d'un détail 
familier et souriant de la vie des navigateurs (v. 51-52), on se 
trouve conduit, sans secousse pour ainsi dire, au gracieux 
tableau d'Hvlas cajolé par les nymphes; à peine a-t-on le 
temps d'objecter à part soi que, suivant le cours ordinaire des 
choses, le beau jeune homme devrait n'être plus qu'un cadavre, 
flottant à la suriface de l'eau. 

D'autres traits prouvent, dans les Idylles, la préoccupation 
de rendre aussi vraisemblables que possible des événements 
plus ou moins surprenants. Dans une maison pourvue de nom- 
breux serviteurs, comment des reptiles pourraient-ils, en plein 
jour, se glisser près des enfants du maître? La nuit, la sur- 
veillance se relâche : qu'une porte soit mal close*, et le chemin 
est libre; c'est donc pendant la nuit que Théocrite placera 
l'action de son Hérakliskos ; traitant le même sujet (Ném. I, 
V. 35 suiv.), Pindare n'avait rien dit de l'heure. Pour com- 
battre avec chance de succès, il est nécessaire qu'Héraklès y 
voie clair; notre poète a prévu lobjection, et la lumière envoyée 
par Zeus éclaire à temps les monstres qui approchent. Peut- 
être est-ce également le souci de la vraisemblance qui engagea 
Théocrite à retarder l'aventure des serpents jusqu'au dixième 
mois de la vie d'Héraklès (v. Ij : un enfant de dix mois est 
moins incapable de se tenir debout (v. 56-57), de gouverner 
les mouvements de ses mains (v. 26-28), que ne serait un nou- 
veau-né inerte. 

Au souci de la vraisemblance se rattache le soin de motiver 
clairement l'intervention des divers personnages et l'enchai- 
nenient des divers épisodes. Le cri poussé par Iphiklès suffit à 
éveiller Alcmène ; il ne suffirait pas à provoquer l'épouvante 

I C'est très probablement à quelque circonstance de ce genre que font 
allusion les derniers mots du vers 15 (ô6i (TTa6|xà xoîXa 6-jpau>v}, dont personne 
n'a donné une traduction bien nette. 



l'invention des motifs 189 

dont elle se dit saisie ; Théocrite ne manque pas d^ndiquer qu'elle- 
même put encore voir la lueur surnaturelle (v. 38-39). — Une 
transition manque-t-elle, comme on Ta dit parfois ^ avant le 
vers 55 de V Ht/las ? Si Héraklès vaguait de son côté pendant 
({u'Hylas va du sien à la source, comme c'est le cas dans 
les Argonautiques (I, v. 1137 suiv., 1207 suiv.), alors il 
serait nécessaire, pour justifier Témoi qui Tenvahit, de parler 
soit d'un cri entendu, soit de quelque autre circonstance 
alarmante perçue directement ou narrée par un tiers. 
Dans Tidylle XIII, Héraklès est resté au campement ; il y 
attend Hylas ; le fait seul qu'Hvlas ne revient pas explique 
assez Tan goisse du héros: c'est dire que les trois mots qui ter- 
minent le vers 55, Tapa(7(y6[i.£vc; Tcpi xatSt, constituent une tran- 
sition suffisante. Ajoutons que Tantithèse marquée par piv et H 

(Nj;i.çat ]hvi 'AjjLçtTpuorna^a; 3è ) précise la valeur de 

TapoETffiiJLsvsç : c'est Tamour qui inspire Tempressement des 
nvTnphes ; c'est le même sentiment qui est la cause du trouble 
d'Héraklès. — Les solutions de continuité que présente le récit 
de ridylle XXV ne nuisent pas à la clarté de l'ensemble ; cr 
qui est supprimé se sous-entend sans peine, et ce qui suit 
chaque fois une lacune se relie aisément à ce qui l'a précède. 
En mettant Héraklès en demeure de raconter sa victoire sur 
le lion, Phyleus ne fait pas preuve d'une sagacité qui soit inad- 
missible : le costume de son hôte, l'exploit dont lui-même a 
été spectateur, rendent parfaitement naturel le rapprochement 
qui lui vient à l'esprit. Anvers 142, l'agression du taureau est 
très bien motivée (c; 3i^ toi axùXoç auov i^wv yjxç^or.ziz Xicv-rsç) ; 
elle ne peut nous surprendre après les vers 134 et suivants : 

xaip' ôtcot' ex Xaaîoio 6001 :rpoYÊvotaTO O^psî 
£ç :r£8iov 8pu|xoro pocSv i'vex* àypoTEpawv, 
::p(DTOi Toîye {ià)(^T)v8e xarà ypoô; r;Eaav oajirjv, 
ÔEivôv ô'ICpuyûvTO i^ô^o^ Xeu(T(JOvts :;p07W7:<i). 

Dans ces derniers vers, il y a à signaler quelque chose de 
plus qu'un enchaînement très plausible des faits : je veux dire 
un exemple de préparation dramatique. A ce point de vue, il 
faut en rapprocher d'autres passages dos Idylles. Les premiers 
mots du portrait d 'Amyc us (Id. XXII, v. 45 : $civb; 'isîv, ay./xr^pfjffi 

* NotatniDcnt Brunn dans les Sitzungsher, der baîer. Akad.^ 1879, II, p. 25. 
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TsOXajiAévc; cuaTa T.\j-^\L2lq) nous édifient sur rhumeur du 
géant; plusieurs expressions de la chanson dWlcmène : 

Id. XXIV, V. 7 : £GÔ£T'i[JLà ppéfsa yXuxepov xai Ê^épaiiiov yjrvov.... 
9 : oX^ioi £Ùvattoi<ï6s xai ^6ioi àû rxot<j0£ (ou ÎBoixs) 

font pressentir les dangers imminents. Dans aucun des deux 
cas, le détail qui sert de pierre d'attente n'est pourtant mal 
venu à la place qu'il occupe : une mère sans inquiétude peut 
chanter les paroles que nous avons citées ; un pugil comme 
Pollux doit voir de prime abord ce qui prouve chez autrui le 
goût du pugilat. 



* 



Qui dit narration vraisemblable et bien liée ne dit pas du 
môme coup narration attachante. A la vérité, l'art des prépa- 
rations concernait déjà l'intérêt pathétique des récits théocri- 
téens autant et plus que leur lucidité. Appliquons-nous main- 
tenant tout spécialement à signaler combien cet intérêt est vif 
et comment notre auteur sait s'y prendre pour le soutenir et 
pour le ménager. 

Une seule fois, — dans l'idylle XXIV, — il devait embrasser 
d'un coup d'oeil et nous montrer d'ensemble un jeu de scène à 
plusieurs groupes d'acteurs. Reconnaissons qu'il s'y est fort mal 
pris. N'est-il pas singulier qu'il nous fasse assister au réveil et 
aux terreurs d'Alcmène seulement après avoir laissé entendre 
qu'Héraklès était hors de danger (v. 32-34)? A vrai dire, Pin- 
darc en avait fait autant : dans la première 7Vcme^nne(v. 69 suiv.) 
les serpents sont même tout à fait morts avant que personne 
n'intervienne, ou du moins avant que le poète ne dise mot d'au- 
cune intervention. Mais ce rapprochement n'excuse pas Théo- 
crite. Autres sont en effet les lois de l'épopée ou de Tépvilion, 
autres celles de la narration lyrique; l'auteur des Néméennes^ 
tenant à mettre en lumière le caractère surhumain de Faction 
qu'il raconte, a pu faire à dessein de présenter l'attaque si fou- 
droyante, la défense si rapidement victorieuse, que les assis- 
tants stupéfaits aient tardé à comprendre, à s'émouvoir, à agir; 
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Théocrite, qui réduit au contraire Taventure héroïque, autant 
qu'il peut, aux proportions d'une aventure bourgeoise, devait 
procéder autrement ; il ne fa pas senti ; à coup sûr, il est ré- 
préhensible. 

Hors de Tidylle XXIV, l'intérêt ne se partage nulle part 
entre deux groupes d'acteurs agissant à la fois. Le poète n'a 
qu'à suivre Tordre chronologique. Cette ordonnance, quelque 
simple qu'elle soit, laisse place à certaines fautes et à certains 
mérites. 

La lenteur est à craindre dans l'exposition du sujet, la des- 
cription du cadre, la présentation des acteurs. Théocrite l'y 
évite heureusement. Rompant avec les traditions anciennes, il 
se permet môme, au commencement de VHéraklès Léontopho- 
nos^ d'entrer sans préambule dans le vif de l'action. Le 
récit n'y perd rien en clarté, puisque dès le vers 7 le nom 
d'Augias nous révèle oii se passe la scène et nous laisse pres- 
sentir qui est le ç-îvs; interpellé ; il y gagne en piquant et en 
vie. En place d'une description impersonnelle des lieux, nous 
avons un discours dont l'à-propos dramatique est certain : venu 
pour ce qu'on sait, il est tout naturel qu'Héraklès se soit enquis 
d'Augias et qu'il ait demandé où étaient ses étables ; l'àpsTpsJg 
lui répond; s'il le fait avec verbosité, tout ce qu'il dit de trop 
est imputable à la vieillesse loquace. Comme le décor, le por- 
trait du héros est très ingénieusement mis en action, si je puis 
ainsi dire ; nous sommes instruits de sa prestance divine, de 
son accoutrement, au fur et à mesure que le vieillard en parle 
ou s'en étonne (v. 38-41, 62-64) ; le progrès du récit ne subit 
de ce chef aucun retard. Plus loin (v. 218-220), l'indication 
rapide du calme de mort qui règne sur la campagne sert à faire 
mieux comprendre la perplexité d'Héraklès, lequel ne découvre 
aucune trace de la bête qu'il poursuit. — Dans Fidylle XXII 
Amycus est décrit par le menu au moment où PoUux l'aperçoit 
(v. 44-52) ; les termes de la description donnent à penser 
qu'il était immobile et se laissa examiner longuement ; cela 
n'est-il pas un non-sens ? On peut le croire d'abord ; pour peu 
qu'on réfléchisse, on se convainc sans peine du contraire. Le 
géant assis au bord de sa fontaine, impassible autant qu'une 
statue de bronze, attendant que les intrus viennent en quelque 
sorte se heurter contre lui, apparaît comme le gardien jaloux, 
comme le mauvais génie du beau lieu oîi nous sommes intro- 
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(luits ; le sang-froid que garde PoUux en face de cette appari- 
tion soudaine et terrifiante prouve encore mieux son intrépi- 
dité que la manière dont, chez Apollonius, il relève le défi d'un 
vulgaire fanfaron. La description du terrible Amycus est précé- 
dée d'un tableau pittoresque (v. 37-43), dont Tà-propos peut 
sembler contestable. Si Ton croit M. Couat {Poésie a/ex. , p. 417), 
Userait destiné à rendre plus puissante Témotion dramatique: 
« Le sang coulera tout à Theure sur les herbes, encore toute 
« brillantes de la rosée du matin (?)... ; le contraste, pour être 
« mis en lumière par un artiste, n'en est pas moins fourni par 
" la nature. » Je doute que Théocrite ait vouhi ce contraste; 
s'il avait décrit un site rébarbatif, il serait loué tout aussi 
justement d'avoir assorti son paysage avec la mine féroce de 
riiabitant, avec la scène violente qui se prépare. La descrip- 
tion n'a pas d'utilité relativement à ce qui vient après ; 
est-elle nécessitée, justifiée tout au moins, par la teneur 
de ce qui la précède ? Il est inexact de prétendre que Castor 
ot Pollux « allaient à la découverte, cherchant un endroit où 
la troupe pût se reposer » (Couat, /. /.) : caria troupe se repo- 
sait déjà, installée sur la plage, et vaquait aux travaux du 
bivouac (v. 32-33). Le texte ne dit pas non plus que les jeunes 
gens étaient en quête d'une source, et si, plus loin (v. 62), 
Pollux exprime le désir de se désaltérer, on peut croire qu i^ 
le fait pour braver Amycus, qui vient de lui dénier tout don de 
bienvenue. L'unique préoccupation des Dioscures à quoi réponde 
la description champêtre, Théocrite Tindique expressément, 
c'est la curiosité de touristes (v. 34-36) : 



Kaaitop 8 *aîoXo::(ijXo; o l'oîvo):;'); IIoXuBé'jxr,; 

-avTOÎTjv £v op£i Or,6'jjxevoi a^piov OXtiv. 



Je laisse à penser si cette curiosité sied aux héros à qui elle 
est prêtée ^. Du moins Castor et Pollux, que rien ne presse, 
et que le géant solitaire, silencieux, immobile, ne trouble point 
dans leur contemplation, eurent le loisir de voir ce que Tau- 
tour décrit; sous ce rapport, le paysage de l'idylle XXII prête 



i N'oublions pas que dans le livre IX de l'Odyssée, que Théocrite avait cer- 
tainement sous les yeux, un tableau champêtre précède aussi rintroduction 
eu scène du Cyclope. 
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moins à la critique que le tableau plus court de Tidylle XIII, 
V. 40-42 : Hylas ne s'est pas amusé à regarder quelles plantes 
croissaient auprès de la source. — Je ne pense pas qu'on puisse 
trouver oiseuses les descriptions détaillées de certains gestes» 
de certaines attitudes : attitudes respectives d'Amycus et de 
Pollux au début du dernier engagement (Id. XXII, v. 119 suiv.), 
geste d'Héraklès repoussant le taureau (Id. XXV, v. 145 suiv.), 
corps à corps d'Héraklès et du lion (Id. XXV, v. 266 suiv.). 
Les portraits successifs de celui-ci (Id. XXV, v. 224-226, 
232-234, 241-246) se placent à des moments où les yeux du 
héros sont attachés sur lui, épient ses moindres frémisse- 
ments, surveillent les symptômes de sa colère ; bref, à des 
moments où la contenance du fauve est le principal élément 
d intérêt. DansTidylle XXIV (v. 41-45), le lever d'Amphitryon, 
qui sans doute fut rapide, est raconté avec quelque lenteur; 
loin d'être une faute, cette lenteur serait une habileté, elle 
aurait l'avantage de prolonger l'angoisse, si nous n'étions déjà 
complètement rassurés sur l'issue de la lutte qui se poursuit 
dans l'ombre; de toute façon, elle n'est pas trop choquante. 
En somme, notre poète évite ordinairement les inutilités et 
n'égare pas l'attention du lecteur. 

Ce sont là, si l'on veut, des vertus négatives. Théocrite nar- 
rateur a d'autres qualités. 

Il pratique le contraste avec succès. Si, dans l'idylle XXII, 
il n'a pas introduit la peinture de la source expressément pour 
créer une opposition, du moins s'est-il gardé de rien interpo- 
ser entre elle et le portrait du sauvage Amycus ; le début du 
vers 44 (ëv6a 3'àvrjp uicépo^Xoç...), qui ne pouvait manquer 
de rappeler le Cyclope, féroce habitant, lui aussi, de beaux 
lieux (Od., IX, v. 187 : ^vôa 3'àvY;p âvCaus TCsXwpto;), précipite 
le coup de théâtre. De même, dans VHérakliskos^ à une scène 
de famille calme et souriante succède immédiatement* un 
tableau d'épouvante nocturne, dont le style solennel du vers 1 1 
fait pressentir de suite le caractère. Plus loin (v. 60 suiv.), la 
reprise du somme interrompu suit, sans intermédiaire, la dé- 
couverte des deux affreux serpents ; cette fois le contraste 

1 Pour que le contraste soit plus brusque, Tauteur n'a pas raconté le coucher 
des parents, ni l'assoupissement de la demeure princière ; la discontinuité 
]i*est guère moins accusée que dans certains passages de l'idylle XXV. 

13 
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est forcé : un père dont les enfants viennent de courir le 
danger le plus mesquin n'a pas autant de flegme qu'Amphi- 
tryon*. 

Quelque fréquent qu'il soit chez un auteur, le contraste est 
pourtant un procédé d'exception ; il faut savoir intéresser sans 
lui, par la variété des détails et par la progression pathétique 
de l'ensemble. Cette variété, cette progression, sont égale- 
ment absentes d'un récit des Idylles, celui du duel de Castor 
et deLyncée (Id. XXII, v. 181 suiv.). Deux phrases parallèles 
(v. 183-186)2 montrent les deux guerriers agitant symétrique- 
ment leurs armes; quatre vers(v. 187-190) résument en termes 
vagues la première phase du duel ; les adversaires, — tous 
les deux en môme temps ? — tirent ensuite leurs épées du 
fourreau ; leurs actions restent d'ailleurs parfaitement symé- 
triques, à cela près que Castor frappe à coups redoublés le 
casque de Ljucée, Lyncée n'atteignant que l'aigrette de 
Castor (v. 193-195) ; on peut se demander si le poète n'évoque 
pas à dessein le souvenir des peintures archaïques, où les 
ennemis se font exactement pendant. La pose indifférente 
d'Idas, qui, couché^ regardait le combat, est rappelée plus bas 
(v. 200) assez mal à propos. La mention de Laocoossa, dans la 
phrase qui annonce la mort de son dernier enfant (v. 205-206), 
est d'un bon effet pathétique ; mais elle arrive bien tard pour 
réveiller l'attention assoupie. — Le récit du combat d'Amycus 
et de PoUux est présenté d'une façon plus vivante. Il se divise 
en actes (lutte préliminaire, v. 80-86 ; première passe, 
V. 87-106 ; seconde passe, v. 107-114 ; troisième passe, 
v. 115-135), pendant chacun desquels la tactique est diverse ; 
il comporte des temps d'arrêt ; des coups plus heureux que 
les autres y sont notés en termes très précis, quelquefois 
même en termes techniques. L'auteur a vraiment vu des com- 
bats comme celui qu'il raconte, il n'en parle pas en « régent de 
collège ». Un lecteur français peut trouver la narration trop 



^ La faute est encore bien plus grave ai les deux premiers mots du vers o6 
font aUusion à des applaudissements (a^(ji7rXr,Y6y)v) accompagnés de cris d'admi- 
ration (ldcxT]<7av) : en effet, il est inadmissible que tout au moins à la première 
minute les serviteurs n'aient pas craint pour Tenfant. Je suis d'avis qu'il faut lire 
au{ji7cX£Y6rjv, en rattachant ce mot à la phrase qui précède, et entendre ^éL'/T^<T1r^ 
de cris d'effroi [sic Meineke). Alors le ôs qui suit sera adversatif : à des mani- 
festations d'épouvante, Hérakliskos répond par un sourire. 

* L'emploi deûdauTca; (v. 185) y souligne la symétrie des gestes; de même, 
au vers 186, l'emploi ddix^oiépotci et plus bas celui d'àXXTJXcûv (v. 188). 
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longue*, déclarer qu'il ne se soucie guèrfr de savoir oii tom- 
bèrent les horions, préférer les récits d'Homère*' et de Vir- 
gile 3, plus impétueux et moins circonstanciés ; c'est juger en 
moderne ; les Alexandrins, curieux de tout spectacle, des jeux 
du gymnase comme de ceux du théâtre^, n'avaient sans 
doute pas la même manière de voir ; aujourd'hui même, dans 
tel pays voisin où la boxe est encore en faveur, la description 
exacte d'une scène de pugilat peut exciter plus d'intérêt qu'en 
France. D'ailleurs, Théocrite a le soin de convier ses lecteurs à 
rémotion, en montrant Argonautes et Bébryces attentifs aux 
chances de leurs champions (v. 91-94, 99-100), en adressant 
lui-même des félicitations, des questions et des encourage- 
ments à celui des lutteurs qui a ses sympathies (v. 85, 115, 
131-132). — La troisième narration détaillée d'un combat que 
nous trouvions dans l'œuvre de Théocrite, celle de l'idylle XXV, 
risquait peu d'être froide, étant donné le caractère excep- 
tionnel du duel; par le fait, elle est très bien menée ; l'atten- 
tion s'y porte à tour de rôle, et toujours à propos, sur chacun 
des acteurs en présence ; dans la première partie, la répéti- 
tion de la même sorte d'attaque se sauve de la monotonie, 
grâce au soin que le poète a pris de signaler chaque fois, 
en graduant ses effets, le contre-coup de l'action réitérée : 
colère croissante chez l'animal atteint, dépit grandissant chez 
l'archer malheureux ^ ; dans la seconde partie, le succès d'Hé- 
raklès se décide peu à peu, un retour agressif de la bête deve- 
nant de moins en moins probable, mais le restant assez jusqu'à 
la fia pour que le mot suprême et décisif, àTrveuuTcv, soit ac- 
cueilli, si je puis ainsi dire, avec un soupir de soulagement. 



* Cf. Roux, de Theocriti idylliis^ p. 74. 
» //., XXIII, V. 685-697. 

« Enéide, V, v. 426-460. 

* Cf. Lumbroso, VEgitto al te^npo dei Greci^ p. 111. 

* V. 23^234 : Oapigiqaa;... cncEitTdagvo;... ; — v. 244-243 : 6'j|jlo'j iveitXTJaÔTi..- 
<rx*j^o|ûvo)...; — V. 236 : dc(7X9(X6a>v; v. 240 î à(TW[Jbevoc èv çpsaiv alv(i>;. 
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VII. — Le goût des descriptions et le talent descriptif 



i° Les tableaux pittoïîesques. L*amouk de la campagne 

Parmi les descriptions qu'on trouve chez Théocrite, les plus 
intéressantes sont des descriptions d'aspects de la nature. Quels 
sentiments les inspirent au poète ? Quel talent exigent-elles de 
sa part ? 

Celle qui commence la vingt-deuxième idylle (v. 10-22) 
mérite, à tous égards, d'être isolée des autres : d'abord, parce 
qu'elle est la seule à mettre sous nos yeux un spectacle ter- 
rible; ensuite, parce qu'au lieu de s'intercaler dans un récit ou 
dans un dialogue elle compose à elle seule une sorte de petit 
drame, destiné à montrer la toute-puissance des dieux. Un 
vaisseau lutte contre l'ouragan ; il va périr ; d'énormes paquets 
de mer s'abattent de tout côté sur lui; ses agrès brisés flottent à 
l'aventure; — voilà les périls immédiats (v. 10-14) ; — alentour la 
pluie tombe à torrents, la nuit approche, les flots rugissent, sou- 
levés, tumultueux ; — voilà qui semble exclure tout espoir 
de salut (v. 14-10) ; — mais les dieux interviennent ; calmant les 
vents 'et ramenant la bonace, ils écartent la crainte d'une des- 
truction prochaine (v. 19-20) ; dispersant les nuées et faisant 
luire aux yeux de l'équipage des astres de bon augure, ils 
donnent des assurances de paix pour l'avenir (v. 20-22). L'idée 
de décrire une tempête dans un hymne en l'honneur de Castor et 
Pollux n'appartient pas en propre à Théocrite * ; les traits qui 
composent le tableau, ou, pour mieux dire, les tableaux suc- 
cessifs, sont de ceux qu'on imagine sans peine ^ ; le morceau 
vaut surtout par langueur de la composition. 

ï Cf. H. hom., XXXIII, v. 7-17. 

2 Plusieurs sont empruntés à floinère ; mais, c'est à tort, je crois, qu^on 
rapproche le premier hémistiche du vers 15 du vers de l'Odyssée V, 294. Nuxrb; 
èpepirot'aa; doit désigner l'approche de la nuit, et non un brusque obscurcisse- 
ment du ciel ; sinon, comment les astres se verraient-ils, quelques instants 
après, dans le ciel rasséréné ? La tombée de la nuit, de la nuit qui promet 
d'être longue, accroît l'horreur de la situation. 
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Ce tableau mis à part, les sites que décrit Théocrite, ceux 
auxquels il fait allusion ou qu'il laisse deviner comme décors 
desldj^lles, ont tous beaucoup de ressemblance entre eux. Ils 
ne comportent pas de vastes perspectives : une roche, l'épaisseur 
verte d'un bouquet d'arbustes en forment les fonds ordinaires ; 
une source, un niisselet, occupe généralement le centre; sur 
ses bords, s'étend un tapis d'herbe verte; des pins, des 
ormeaux, des peupliers, des chênes, composent une voûte de 
feuillage ; des oiseaux gazouillent dans les branches, des 
insectes bruissent, l'eau murmure en coulant sur les pierres. 

Le choix persistant de ce décor n'est pas strictement motivé 
par la nature des actions qui s'y passent ; ni la complaisance 
avec laquelle il est parfois décrit, par le désir de rendre intel- 
ligible le développement des susdites actions. « Tu seras mieux 
pour chanter (àBtcv àafj), dit Lacon à Comatas(Id. V, v. 31-34), 
assis sous cet olivier sauvage et sous ces arbres. Ici coule une 
onde fraîche, ici il y a du gazon et un lit tout prêt, et des 
sauterelles qui babillent. » Aucun des avantages énumérés 
dans ces vers n'est de nature à favoriser directement le chant de 
Comatas ; — le babil des sauterelles serait plutôt capable de le 
gêner; — des deux mots aSiovàofp le premier seul a de Tà-propos ; 
invraisemblable au point de vue des mœurs, nous l'avons dit 
ailleurs, ce couplet nous apparaît en outre superflu au point de 
vue de l'action. La môme remarque s'applique à la réponse 
de Comatas (v. 45-49) : les pommes que le pin laisse tomber d'en 
haut ne peuvent représenter pour Lacon, étant donné les cir- 
constances, qu'une chance d'avoir la tête meurtrie ; il ne sau- 
rait, du temps qu'il chantera, ni les savourer, ni se complaire à 
regarder leur chute. — Le vin de Phrasidame n'a pas plus de bou- 
quet, les mets qu'il accompagne n'ont pas un meilleur goût, en 
un mot le repas de l'idylle VII, en tant que repas ^ n'est pas plus 
agréable, parceque des arbres balancent leurs rameaux au-dessus 
des convives, parceque la colombe gémit dans la fouillée, et que 
la grenouille verte chante au milieu des ronces. Que l'on com- 
pare les vers des Thalysies (135-146) avec ceux du poème 
hésiodique les Travaux et les Jours qui décrivent, eux aussi, 
l'emplacement d'un repas en plein air (v. 588 suiv.). Ici, 
tous les traits que nous serions tentés d'appeler pittoresques 
sont en réalité inspirés au poète par le soin de l'hygiène et de 
Téconomie. Ce qu'Hésiode réglemente, ce n'est pas une fête, 
c'est une occupation de la saison torride : en cette saison, 
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Thomme, épuisé par la chaleur et par d'autres fatigues (v. 586), a 
besoin de réparer ses forces ; pour quiconque a souci de garder 
la santé, se bien nourrir alors est un devoir. Le repas se 
fera sub divo : on étoufferait sous les toits des cabanes. 
Qu'on choisisse donc un lieu proche d'une fontaine qui four- 
nisse de l'eau fraîche, c'est-à-dire pure et saine (àôiXwTcç) ; 
un lieu abrité du soleil, dont les feux causeraient fièvres et 
maux de tête ; un lieu qu'ombrage de préférence une roche 
{'îzixpaifi (jxti^), afin que le buveur rafraîchi en face par le zéphyr 
(ovtCcv... Zsçupcu Tp£<};avTa -npiawTuov), n'ait rien à craindre des 
courants d'air perfides ; ces prescriptions sont données du même 
ton utilitaire dont l'auteur énumère les aliments convenables 
(v. 590-592) : pain bien cuit, lait d'une chèvre dont les petits 
viennent d'être sevrés, chair d'une génisse qui n'a jamais mis 
bas, etc. Tout autre est le point de vue de Théocrite : ce qu'il 
signale de la source voisine, c'est seulement le murmure ; et 
combien, à l'ombre immobile et muette que procure une muraille 
de rocher, ne préfère-t-il pas l'ombre d'un massif d'arbres, fris- 
sonnante et peuplée de chansons! — J'ai signalé déjà l'inoppor- 
tunité du riant paysage de V Hymne aux Dioscures et des traits 
descriptifs que contient l'idylle XIII. Au fond, des motifs indé- 
pendants de l'action dramatique, toujours les mêmes, engagent 
dans tous ces cas le poète à décrire, et à décrire les sites 
qu'il décrit : à savoir la prédilection que lui personnellement 
éprouve pour de tels sites, le souvenir agréable et reconnaissant 
du plaisir qu'ils lui ont procuré. Examinons les causes de cette 
prédilection, cherchons les éléments dont ce plaisir est fait. 

A coup sûr, le souci du bien-être physique influe sur les 
goûts du poète ; mais, non moins certainement, on ne saurait 
les y ramener tous : l'agitation des feuilles (Id. VII, v. 135), 
l'éclat de petites pierres brillant au fond de reau(Id. XXII, v. 39), 
maint autre détail noté dans les Idylles, ne réveille la mémoire 
d'aucune espèce de jouissance animale. Lorsque des poètes 
antérieurs peignent des sites analogues, en gros, à ceux de 
Théocrite, — je veux dire souriants, — l'intérêt qui s'y 
attache pour eux et pour leurs personnages est très souvent 
celui de l'extraordinaire. Tantôt les objets composant le tableau 
sont rares, prodigieux au point de vue spécifique : ce sont, 
par exemple, dans les Iles Fortunées, des fruits d'or, des 
parfums suaves, la lumière d'un soleil qui ne se couche 
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jamais ^ Tantôt, sans tenir du prodige, le concours, l'agence- 
ment des parties, la perfection de chacune prise à part, ont du 
moins un mérite singulier, que Técrivain signale àTattention. Le 
bocage qui entoure la grotte de Calypso (Od., V, v. 63-77) 
excite chez Homère Fétonnement d'Hermès, comme ferait de nos 
jours un beau parc, par la disposition avantageuse des eaux, — 
eaux silencieuses, notons-le en passant, — par la réunion des 
plus belles espèces d'arbres et leur développement superbe. Au 
début du Phèdre de Platon 2, des raisons de même ordre 
expliquent Tadmiration inspirée à Socrate par la vue d'un site 
voisin de l'Ilissus ; admiration de jardinier, si je puis ainsi 
dire, plutôt qu'émotion de poète : c'est sur la qualité de l'ombre, 
de l'eau, de l'herbe, que le texte insiste, non sur leur charme 
intime. Le fameux chant du chœur, dans Œdipe à Colone 
(v. 668suiv. ), témoigne d'un bout à l'autre du désir d'élever Colone 
et son alsos au-dessus de toute comparaison, tant au point de 
vue de la fertilité, de l'arrosage, du climat, qui sont excep- 
tionnels, qu'à cause des oiseaux qu'on y entend, comme nulle 
part ailleurs (iJLàXi(TTa), prodiguer leurs accents mélodieux, et à 
cause de la faveur divine dont ce lieu entre tous est l'objet. — 
Par contraste avec ces descriptions et beaucoup d'autres qu'on 
pourrait citer, celles de Théocrite ne visent pas à émerveiller 
par rénumération de choses rares, ni môme de choses qui 
aient un mérite intrinsèque, de quelque ordre qu'il soit. Point 
de plantes fabuleuses ni exotiques ; point de fontaines jouis- 
sant de vertus surprenantes ; rien qu'un habitant de Cos ou de 
la Sicile ne puisse voir chaque jour de sa vie. Les sites décrits 
ou bien sont anonymes, ou bien ce sont dos coins de terre 
obscurs ; ni le patriotisme, ni la vanité de voyageur, ni l'inten- 
tion de satisfaire la curiosité du lecteur excitée par un nom 
illustre, n'a pu engager Théocrite à les peindre. La richesse 
du sol est indiquée dans la septième idylle ; mais il tombe sous 
le sens qu'en écrivant les vers 135 à 148 le poète a eu d'autre 
souci que de la célébrer. Il n'insiste jamais sur la belle venue 
des arbres dont il parle, sur le régime des eaux ou sur l'expo- 
sition. Pas plus que les jugements économiques, les juge- 

1 Cf. Pind., 0/., lï, V. 77 suiv.; fr. 106, 107 Bergk»; Platon, Phédon, 
p. 110 B suiv. 

' P. 230 BC : 7| yàp TcXàxavo; auTT| jjiàX* àji^iXaçT^ç te xal v^|/T)Xr„ toO te «yvou to 
'Ikpoc xal xh ovcrxiov icàyxaXov, xal uc âx(AY)v e^ei Tîi< avÔiqc ! .,.t\ ts au iDr^Y?)"' 
çû }fJxkaL 4ruxpoO ufiaTO^..i 
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ments esthétiques n'abondent dans les passages descriptifs de 
ses œuvres : il est extrêmement sobre en matière d'indications 
de teintes*; il ne vante jamais la noblesse des lignes, l'élé- 
gance des contours. Parle-t-il de parfums ? ce n'est pas tel 
arôme distinct qu'il aspire et déguste en connaisseur, c'est la 
senteur capiteuse de l'été qui lui monte à la tête et lui donne 
ridée vague, synthétique, d'une grasse abondance (Id. VII, 
V. 143). Les sensations de l'ouïe fournissent beaucoup de traits 
à ses descriptions ; mais il est si peu préoccupé de faire valoir la 
beauté des sons, que parfois leur existence même est indiquée 
seulement à demi mot ; c'est le cas, par exemple, au vers 142 
des Thalysies : le bourdonnement des abeilles n'y est pas men- 
tionné d'une façon formelle ; d'après ce qui précède, il est 
cependant fort probable que le poète voulait y faire songer ^. 
De même, en signalant la chute des pommes de pin au vers 
49 de la cinquième idylle, Théocrite pensait moins peut-être à 
leur qualité comestible qu'au plaisir de les entendre se déta- 
cher de l'arbre, comme mues par un soudain caprice, et, en 
tombant, éveiller pour quelques secondes un bruissement de 
rameaux frôlés et de brindilles écrasées. La plupart des sons 
que Théocrite mentionne expressément no jouissaient certes 
pas, comme le chant des cigales, d'une renommée établie et 
quasi-proverbiale ^ ; une seule fois il apprécie l'un d'eux ; 
encore le fait-il au moyen d'un mot vague, et non d'une épithète 
qui appartienne au vocabulaire de la critique musicale : Id. V, 
V. 46 : wSe xaXsv gcîxôsOvTt... (x£Xt(j7at *. D'ordinaire il se con- 

* Id. VIÏ, V. 9 : x^b>poî<nv ttsto^Xoio-i. 

1 En voltigeant, les abeilles font du bruit ; 'elles voltigent vers des fruits 
dont Todeur les attire ; ce que Fauteur dit d'elles constitue donc une bonne 
transition entre le rappel des bruits des champs et le détail des richesses de 
l'automne. 

^ En ce qui concerne le chant même des cigales (sur sa renommée, 
cf. Tributi^ait, De proverbiis apud bucolicos grsecos^ p. 21-22), Théocrite, la 
seule fois qu'il en parle en dehors d'expressions proverbiales, c'est-à-dire 
au vers 110 de la cinquième idylle, ne semble pas l'admirer très vivement. 
Il est de fait qu'il n'a rien d'admirable, pas plus en Grèce qu'ailleurs, 
n'en déplaise à Ampère {Hev. des Deux Mondes, 15 juin 1844, p. 999: « Je Tai 
trouvé criard dans le premier de ces deux pays — en Italie — et agréable dans 
le second — en Grèce — »); l'antique admiration pour le chant des cigales se 
rattache au goût du suraigu, dont le vers 82 de la sixième Olympique, entre 
autres, nous fournit un si curiedx exemple. 

* La portée de cette qualification doit être tenue pour d'autant plus médiocre 
c[ue le bourdonnement de la guêpe, semblable à celui de l'abeille, est cité 
dans la même idylle V (v. 29), par le même Comatas, comme un exemple de 
bruit peu harmonieux. 
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tente d'un verbe ; ici c'est le verbe consacré pour désigner certaine 
espèce de bruit, indépendamment de toute appréciation, éloge 
ou blâme : y.sXapùïw en parlant de Teau vive, gofxôéu) en parlant 
des abeilles, etc. ; ailleurs le verbe, s'il n'est pas imposé par 
Tusage, est choisi moins en vue d'une qualification esthétique 
que d'une qualification, si je puis ainsi dire, morale et senti- 
mentale : la colombe gémit (Id. VII, v. 141), Ibs oiseaux 
bavardent {Id, V, v. 48); les cigales se donnent de la peine à 
babiller (Id. VII, v. 139 : t^tti^sç XaAave-jvTsç l^cv irovcv). 

Cette dernière expression me paraît caractéristique. Ce que 
Théocrite, semble-t-il, estime dans ses sites favoris, c'est leur 
aptitude à bercer la paresse. Il aime percevoir, inactif, l'ani- 
mation de ce qui l'environne, quand elle est tout juste assez forte 
pour entretenir chez lui le sentiment de son existence person- 
nelle ; il aime se sentir vivre sans en avoir la peine et jouir tout 
éveillé de la même paix que donne un bon sommeil sans rêve. 
On comprend que, dans ces conditions, ses préférences aillent 
aux aspects calmes de la nature, où rien ne pique et ne tient 
en émoi; on comprend qu'il néglige, comme laborieuse, toute 
espèce d'appréciation intellectuelle; on comprend que, dans ses 
tableaux, les traits auditifs tiennent une aussi grande place :plus 
que les autres sens, l'ouïe fonctionne sans être surveillée. Si 
son œil se plaît à inventorier parfois le voisinage, s'il examine 
les petits cailloux qui resplendissent sur le lit d'un ruisseau 
(Id. XXII, V. 38-40) et volontiers les compterait comme Pline*, 
sïl catalogue la flore de quelques pieds carrés qui entoure 
une fontaine (Id. XIII, v. 40-42), ne croyons pas que ce soit 
par souci de paysagiste, ni par intérêt scientifique, ni par 
curiosité alerte d'aucune espèce; c'est plutAt, à mon sens, 
qu'en embrassant d'une connaissance exacte tout ce qui l'ayoi- 
sine il veut se prémunir contre les surprises, contre les per- 
turbations éventuelles de sa tranquillité ; ainsi doit-on aimer à 
connaître en détail l'oasis oii l'on gîte et qui vous est un petit 
univers. A cet amour raffiné de la quiétude je rattache l'éloi- 
goement que marque Théocrite pour les largos panoramas : il 
craint probablement que d'un coin du trop vaste horizon ne 
surgisse à l'improviste quehiuo élément de trouble ; la seule 
fois que dans les Idylles, — encore est-ce dans une pièce dou- 
teuse (Id. VIII, V. 55-56), — un personnage laisse errer par 

» Êp., VIll. 8. 
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plaisir ses regards sur la mer immense, il a pour se rassurer en 
quelque sorte contre le vertige de Tespace la proximité d'un 
rocher familier, Tembrassade de lobjet aimé ; et je ne jure- 
rais point que son intention ne soit de sentir mieux le prix de 
ce doux entourage par contraste avec Tétendue effrayante où 
il vient de risquer un coup d*œil. Dans un des frais réduits 
qu'affectionne le poète, après qu'il a fait connaissance avec ce 
qui s'y trouve et n'y a rien vu d'inquiétant, il doit prendre 
plaisir à observer nonchalamment les ronds de lumière que le 
feuillage dessine sur le sol, ou tout au plus les ombres gran- 
dissantes des collines prochaines. Le spectacle des mouve- 
ments d'autrui ne captive d'ordinaire son regard indolent que 
si la petitesse de leur envergure en exclut la notion désa- 
gréable d'effort, comme c'est le cas pour les zigzags d'une 
abeille qui butine dans le champ d'un même rayon visuel. 

Cette heureuse apathie, dont le goût, semble-t-il, explique 
les préférences de Théocrite en fait de paysages, c'est le cita- 
din seul qui peut en jouir pleinement au milieu des décors 
indiqués. L'habitant des champs s'y trouverait trop près de ses 
affaires; à propos d'un arbre qui s'agite, d'un fruit qui tombe, 
d*une bestiole qui bourdonne, des calculs d'intérêt, d'économie 
rurale, risqueraient d'absorber son esprit. Pour le soustraire 
aux pensées quotidiennes, il faudrait de plus puissants attraits; 
par exemple l'attrait du démoniaque, l'appréhension mysté- 
rieuse d'êtres invisibles, de Pan qui dort dans les cavernes, 
des nymphes qui veillent au fond des sources. Théocrite a parlé 
de ces superstitions (Id. I, v. 16-18 ; Id. XIII, v. 44) ; mais les 
partageait-il? en subissait-il le charme? Rien n'invite à le croire ; 
ce fait, qu'en face des sites qu'il aime il ne place jamais pour 
en jouir un personnage solitaire, incUne plutôt vers Tavis 
opposé. Dans le verger de Phrasidame, un citadin seul, échappé 
de la ville (Id. VII, v. 2 : eipizoïLeç ex ttôXicç), de la ville oîi il 
a ses travaux, ses devoirs, ses tracas, se sentira comme sorti 
de lui-même, déchargé pour une heure du fardeau de la \ie, 
heureusement dépaysé, libre et oisif. Aussi bien Théocrite est-il 
un citadin, qui s'adresse à des citadins. La façon dont à tout 
propos, et même hors de propos, il parle de la campagne et 
prodigue les imagos rustiques*, ne trahit pas moins de 
parti pris que celle dont il amène ses tableaux pittoresques. 

I Gf. ci-dessous, chapitre IV, section V^ 
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Concluons donc : ce qu'éprouve notre auteur en présence des 
spectacles naturels, ce qu'il espère de leur fréquentation, c'est, 
d'un mot, dans la plupart des cas, le plaisir de la villégiature. 



Le goût de la villégiature, l'amour de la campagne considé- 
rée comme asile de repos, sont sentiments familiers aux Ro- 
mains et garantis chez eux par de nombreux témoignages lit- 
téraires. Ils ne durent pas être moins répandus parmi les Grecs 
des temps hellénistiques : les travaux de MM. Helbig *, Wœr- 
raann^, Schreiber ^ , pour ne citer que les plus importants, en 
ont mis en lumière de multiples indices. C'est par exemple^ 
dans le domaine des mœurs, la faveur croissante des jardins, 
jardins privés, jardins publics, où l'habitant d'Antioche, 
d'Alexandrie, trouvait au milieu même du tumulte des villes 
Tillusion de la tranquillité des champs ^ ; c'est la mode de la 
chasse, que les Grecs du v* et du iv* siècle appréciaient tout 
au plus comme un sport hj-giénique, mais que leurs descendants 
semblent avoir aimée pour le plaisir de s'isoler des hommes et 
de vivre un instant tout près de la nature ^ . Dans le domaine 
des arts, c'est la grande diffusion des paysages et des scènes 
it idylliques » ; Vitruve (VII, 5), dit que les antiqui^ — ceux 
qu'il appelle de ce nom sont des Grecs 6, — décoraient leurs 
ambulationes en peignant sur les murs <( des promontoires, 
des ports, des rivages, des fleuves, des fontaines^ des détroits, 
des temples, des bosquets^ des montagnes^ des troupeaux^ des 
bergers » ; l'existence d'un TortcYpaçcç — autrement dit d'un 
paysagiste ^ — alexandrin à Rome vers le milieu du ii* siècle 



* Voir notamment, dans les Untersuchungen iiber die campanische Wand- 
melerei, 1873, le chapitre XXIIl (p. 269-291) : der NaturgefûhL 

^Ueberden landschaftlichen Nalursinn der Griechen und Rômer, 1871 ; die 
Landschafl in der Kunst der allen VÔlker, 1876. 

' Principalement : die Brunnenreliefs aus Palazzo Grimani. 1888 ; die 
kellenistischen Relie fbilder, 1894; Alexandrinische Toreufik, 1 (dans les 
Abkandlungen lier sàchsischen Gesellschaft der Wissenschaflen^ XIV, 1894, 
p. 271-480). 

*a. Belbif^y Untersuch., p. 272-273. 

* Cf. Helbig, o. l., p. 274-278. 

« Cf. Helbig, Rhein. Mus.y 1870, p. 395 suiv.; Wœrmann, die Landschaft, p. 225 . 

^ Wœrmann, o. ^, p. 219i 
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est attestée par Diodore (XXXI, 18, 2) et parle même Vitruve ; 
Use nommait Démétrios; Ptolémée Philométor, chassé d'Egypte, 
reçut riiospitalité dans sa maison. D'assez nombreux vases 
peints, sur lesquels des paysages en abrégé entourent soit des 
sujets m>i;hologiques ^, soit des sujets de genre -, ou même 
composent toute la décoration ^, prouvent que Démétrios était 
Théritier d'une pratique déjà vieille. Les œuvres ont péri; 
mais la peinture campanienne, qui, sous tant de rapports, est 
imprégnée d'esprit alexandrin, nous offre très probablement un 
reflet de ce qu'elles ont été'*; or les fresques de Pompéi repré- 
sentent souvent soit des sites, soit des scènes qui auraient plu 
à Tœil de Théocrite ^ ; les mots transcrits en italique dans la 
phrase de Vitruve, les indications conservées sur les vases 
laissent deviner d'ailleurs une vogue particulière du pittoresque 
aimable et souriant, tel que l'affectionna le poète des Idylles. 
C'est, d'autre part, à l'âge hellénistique qu'il faut attribuer l'in- 
troduction du paysage dans les œuvres de sculpture. La petite 
frise de l'autel de Pergame, oîi sont figurés des rochers, des 
arbres, en offre un exemple daté. Sur le bas-relief Ludovisi 
de Paris et Œnone^^ copie romaine d'un travail antérieur^, un 
pin, un coin de mer entouré de falaises se voient près d'un 
vaisseau dont le t\T)e appartient au ii* ou même au m® siècle *. 
Des caractères de composition, parfois une technique transi- 
toire entre celle des bas-reliefs attiques et celle des bas-reliefs 
certainement romains *-^, le choix des sujets mythiques ou fami- 
liers *o permettent de rapporter à la même période, m* et 
II* siècles, beaucoup d'autres sculptures à décor pittoresque. Ces 
sculptures sont aujourd'hui comprises dans le recueil des H elle- 

9 

1 Cf. Helbig, Untersiich.y p. 286-288 ; Wœrmann, die landschaff, p. 279-282. 

2 Cf. Helbig, o. /., p. 295, 299; Wœrmann, /. l. 

» Cf. Helbig, 0. /., p. 290, 296-297; Wœrmann, o. L, p. 301 ; Coliignon, Hist. 
de la Céramique^ p. 330 suiv. 

* Cf. Helbig, 0. /., p. 300 ; W' œrmann, o. /., p. 283. 

f> Cf. Helbig, 0. Z., p. 97-99, 294-297. 

« Helbig, FUhrer, n" 942 = Hellenisf. Reliefb., X. 

' Voir l'article de Schreiber, Archœol. Zeitung, 1880, p. 145 suiv. 

8 Cf. Archœol. Anzeiger, 1889, p. 140-141 ; Helbig, FUhrer, II, p. 171. 

^ M. Schreiber, dans son article sur Paris et Œnone (cf. Brvnnenretiefs ans 
Palazzo Grimani, p. 6), signale tout particulièrement les artifices de composi- 
tion grâce auxquels les figures, sans être isolées sur un fond idéal, — comme 
chez les Attiques, — se détachent cependant sur une surface plane, ce qui 
n'est plus le cas chez les Romains : terrain se relevant pour former soit une 
grotte soit une paroi à pic, rideaux suspendus à des arbres, etc. 

10 Cf. Archœol, Zeit., 1880, p. 155. 
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nistische Reliefbilder * ; qu'on les passe en revue ; plus d'une 
trahit, chez les sculpteurs du temps des Diadoques et chez les 
riches clients dont leurs panneaux décoraient la demeure, le 
même genre d'amour de la campagne que nous avons trouvé 
chez Tliéocrite 2. Et ce n'est pas seulement sur les murailles 
de son habitation que le sujet des Lagides ou des Séleu- 
cides aimait à voir revivre ses souvenirs de villégiature; des 
images champêtres avaient place jusque sur sa vaisselle. 
D'après la forme des anses ^, d'après certains détails de Torne- 
mentation ^, M. Schreiber a restitué à Tart d'Alexandrie de 
riches séries de plats et vases d'argent*^. A vrai dire, les exem- 
plah'es qui nous sont parvenus datent presque tous de l'époque 
impériale ; mais nous savons par des passages de Pline que, 
dès son temps, dès l'âge de Néron, on n'inventait plus rien 
en toreutique, ni formes, ni décors; les meilleurs ciseleurs 
se bornaient à copier d'anciennes pièces, alirita pocula^ dont 
quelques-unes pouvaient avoir des siècles^. Cela étant, si, sur 
le corps ou sur les anses des vases, des motifs paraissent et 
reparaissent qui sont dignes d'illustrer les œuvres de Théo- 
crite ", n'avons-nous pas le droit de soupçonner que leur vogue 
et le goût qui la détermina remontent à la culture hellénis- 
tique ? 

Bref, durant l'intervalle de trois siècles qui sépare Alexandre 
d'Auguste, bien des gens, semblc-t-il, comprirent et aimèrent 
la nature de la même façon que l'auteur des Idylles. En était- 
il ainsi dès le moment oii les Idylles parurent ? Aussitôt après 
la conquête d'Alexandre, les Grecs chassent et ils créent des 



' Il est indifférent pour nous que le bas-relief pittoresque ait été inventé à 
Alexandrie même (Schreiber), ou sur quelque autre point du monde hellénis- 
tique (Brûckner, Holm, etc.) ; Tépoque seule nous importe. Cos était plus 
voisine de Rhodes et de la côte d'Asie que de la capitale égyptienne. 

* Voir notamment les planches IX, LV, LXXIV, LXXV, LXXVII, LXXX, 
L\UA. 

' La forme de 1' « anse à becs » {Schnabelgri/f^ Schnabelhenkel)^ qui est étran- 
gère aux vases de la Grèce propre, de l'Asie ou de TÉtrurie (Alex. Toreulik, 
p. 416), et se trouve figurée sur des pierres à mouler les métaux auprès 
d'objets certainement égyptiens [Alex. Toreutik^ ch. 1, notamment p. 19-21). 

* Alexr. Toreutik, ch. VI. 

* Plusieurs des plus belles pièces du trésor de Bosco Reale paraissent être 
d'origine égyptienne, cf. Archœol. Anz.. 1896, p. 86. 

* PUn., H. N., XXXIII, 151 ; cf. Alex. Toreulik, ch. V, p. 401-415. 

' Par exemple, les numéros ly, 2^, 4y, oa, i2Y, IS^y, 42, 87ap, 104ap, 152 du 
catalogue de M. Schreiber; cf., dans la suite de son étude, les pages 461, 463- 
466.468-409. 
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jardins ; mais peut-être ils n'ont songé d'abord qu'à imiter 
le luxe des vaincus, sans poursuivre une jouissance d'ordre 
sentimental. Aucune des espèces d'œuvres d'art dont nous 
avons parlé, — paysage pastoral, bas-relief pittoresque, 
argenterie à décor bucolique, — n'a fleuri certainement tout au 
début de l'âge hellénistique. Dans la pompe décrite par Gallixène 
(Athén.,p. 196 A-203 C = FHG, III, 58), laquelle doit remonter 
à la première partie du règne de Philadelphe^, figurèrent des 
pièces d'orfèvrerie, des aiguières, des coupes, des vases de 
toute espèce ; mais Tornementation n'en est pas indiquée. Le 
berceau de feuillage du char de Sémélé, qui rappelle un tableau 
de la quinzième idylle (v. 119-122) *, et celui qui entoure Di(v- 
nysos 3 n'ont qu'une analogie lointaine avec les paysages décrits 
par Théocrite ou figurés sur les reliefs champêtres : ils servent 
à constituer un fond devant quoi les personnages se détachent 
au heu de se confondre de loin avec la masse des autres figu- 
rants, des porteurs et du peuple ; plutôt que des décorations 
idylHques, M. Helbig {Unters. , p. 302) les rapproche des décora- 
tions du genre <( prospektenbild », œuvres de simple ornemaniste, 
qui n'impliquent point l'amour de la campagne. La présence 
dans Tun d'eux de couronnes, bandelettes, thyrses, tambourins, 
et masques de théâtre^, — tous accessoires courants sur des 
vases et autres monuments pénétrés de Tesprit idylUque, — 
peut s'expliquer dans la circonstance par la relation directe de 
ces objets avec le culte de Dionysos, et ne suppose pas néces- 
sairement la préexistence d'un système de décoration mi-bac- 
chique et mi-pastoral. Toute mutilée qu'elle est, l'histoire de la 



' Depuis Lebeau {Acad, des Inscr. et Belles-Lettres^ XXXI, p. 99), la plu- 
part des historiens ont cru et répété — sans preuves — qu'elle avait solennisé 
l'avènement du second Ptolémée. U est bien plus probable qu'elle fut un épi- 
sode d'une fête pentétérique (cf. Rampe, de Ptolemœi Ptiiladelphi pompa 
baccfiica, Diss. Bonn, 1864, p. 5-6). Vu sa splendeur, M. Delamarre {Rev, de Philo- 
logie, 1896, p. 114) est d'avis qu'on peut la rapportera Tinau^ration des fêtes 
fondées par Philadelphe en l'honneur de Ptolémée Soter ; à ce compte, elle 
serait postérieure, sans doute de peu de temps, à 280 (iôirf., p. 107, 114). De 
toute façon, elle doit être antérieure à l'Upb; -^àiioç (274 ?), puisque Ârsinoé 
11 n'y est pas honorée [ibid.^ p. 114). 

'^ Ath., p. 200 G : èç' rj; (le char de Sémélé) avrpov ^jv paOÙ xaô* yTcepôoXTjV 
%i(Ta(ù xai (AiXo). 'Ex toOto'j TCEpiorepai xal çiao-ai xal tpwydvec xa6* CXtjV 
è^ÎTiTavTO TTiv 66dv... 

5 Ath., p. 198 D : Trepiixeiro Sa aùto) (Dionysos) xal dxiàt; èx xio-ffoy xal djiusXoy 
xal Tf,ç Xoi7rf,c ÔTrwpa; xexo(T{jLr,[jL£vr), 7rpoaT,pTr,VTO fié xal oréçavoi xal TSivcai xai 
Ô'jpcrot xal TTjjiTrava xal (ACTpai TrpoaidTTx t6 xal aaTvpixà x«l xa>|Atxâi Hal TpaYixà. 

* Gf. la note précédente. 
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littérature nous offre ici le meilleur point de repère. De quelque 
année qu'on date l'action de Fidylle VIT, de quelque manière 
qu'on interprète l'attitude des interlocuteurs, il paraît sûr qu'en 
jouant au berger le jeune Simichidas condescendait aux fantai- 
sies du jour. Or, jouer au berger, croire ou feindre de croire au 
bonheurpastoral, c'est pousser à l'excès l'appétit de villégiature; 
car c'est la désirer constante, sans -prendre garde que sa dou- 
ceur n'est faite que de contraste et qu'à la longue tout 
contraste s'émousse. Dans le cercle où Lykidas donnait libre 
carrière à ses rêves de vie simple, d'autres moins enthou- 
siastes, moins curieux de garder les chèvres, aimaient sans 
doute comme lui à s'allonger à l'ombre de beaux arbres. 






Pour apprécier la villégiature, les Grecs d'Orient n'ont donc 
pas eu besoin que Théocrite leur en apprît le goût. Mais ce 
goût avait-il inspiré, chez les prédécesseurs immédiats du 
poète, des descriptions du môme genre que les siennes? 

Les fragments de l'œuvre de Philétas ne contiennent rien qui 
entre en ligne de compte. Pas davantage ceux d'Hermésianax, 
de Lycophron, d' Asclépiade ; Callimaque, pour décrire le calme 
(le midi, se contente d'une seule phrase qu'il repète deux fois : 
(H.V,v. 72-74 : [xsjajjLÔpivi S'eî^'opc^àju^^Ca... iroXXà 8'à(ju)(ia Tfjvo 
y.2ztiyt^ opoq). C'est seulement dans quelques épigrammes que 
nous trouvons des tableaux pittoresques semblables, par l'esprit 
et le choix des détails, aux descriptions théocritéennes*. Ces 
épigrammes sont les œuvres de Nikias, — probablement le 
médecin de Milet, — de Léonidas, d'Anyté de Tégée, de Mna- 
salkas de Sicyone. Les deux premiers de ces quatre écrivains 
ont pu ne faire (|u'imiter leur ami ; vis-à-vis des deux autres, 
notre poète fut-il le maître ou le disciple ? 

Il y a lieu, je crois, de circonscrire nettement le débat et 
de le séparer d'une autre discussion dont il pourrait, à tort, 
sembler connexe. M. Reitzenstein a soutenu naguère qu'il exista 



1 Je ne dis rien de la comédie, où de pareils tableaux n'eussent guère été 
de mise. Un fragment d'Alciphron (VI) raconte bien une partie de campagne 
dont certains traits rappellent notre idyUe VII ; mais s'inspire-t-il d*une scène 
de comédie? 
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dans la première partie du m* siècle une poésie bucolique arca- 
dienne se réclamant de Pan, comme la poésie bucolique sici- 
lienne se serait, d'après lui, réclamée de Daphnis ; lesArcadiens 
eussent réduit le héros de Sicile à n'être que Télève, Téromène, 
de leur dieu nationale Cette théorie, que Théocrite, — tou- 
jours d'après M. Reitzenstein, — combat expressément dans un 
couplet de Yâdè de Thyrsis (Id. I, v. 123 suiv.), aurait été 
été déjà très répandue à l'époque où parut l'idylle VII : le nom 
de Maléa, qu'on doit lire dans cette pièce (v. 103) à la place 
d'Horaola, serait le nom d'un endroit d'Arcadie où le dieu Pan 
allait trouver Daphnis (Reitz., o. /., p. 246,250) ; la bucolique 
arcadienne, qui put compter A ny té, Tégéate, au nombre de ses 
coryphées, eût donc fleuri selon toute appai-ence avant la 
maturité de Théocrite. Nous n'avons pas à discuter ici, 
d'une façon générale, l'existence d'une bucohque arcadienne 
dont le souvenir revivrait chez Virgile. Mais il vaut la peine de 
signaler qu'en l'admettant on ne s'oblige nullement à croire que 
Théocrite soit plus jeune qu'Anyté. La poétesse de Tégée ne 
fait pas allusion aux relations de Daphnis et de Pan ; de l'épi- 
gramme AP, XVI, 231, il ne résulte point, comme le voudrait 
M. Reitzenstein [o, /., p. 249), qu'elle ait tenu ce dernier pour 
l'inventeur du poème bucolique ; il serait donc gratuit de suppo- 
ser que c'est contre elle, ou contre son école, que Théocrite 
proteste dans l'idylle 1 -, Quant à Mnasalkas de Sicyone, il 



* Epigramm und Skolion^ p. 244 suiv. 

2 D'ailleurs, j'hésite à croire que le couplet de la première idylle ait la valeur 
d'une protestation. Les épigrammes (AP, IX, 341, de Glaucos; VlI,535,Xn, 128, 
de Méléagre; IX, 5.^)6, de Diodore Zonas), les œuvres de sculpture (cf. 
Reitzenstein, o. /., p. 279-284) où Daphnis apparaît comme le disciple et Téro- 
méne de Pan sont ou peuvent être postérieures aux Idylles. Glaucos place les 
amours de Pan et de Daphnis dans un lieu que Callimaque (Scol. Théocr. 
Id. VII, V. 103 = fr. 412 Schn.) et, je l'accorde, Théocrite lui-même (Id. VU, 
V. 103, correction de Meineke ; cf. Reitz., o. l., p. 250-253; contra Wilamowitz, 
Nachr. Gôttingen, 1894, p. 192 et n. 1), savaient être aimés du chèvre-pied ; il 
ne s'ensuit pas qu'il ait trouvé chez leurs contemporains, en même temps que 
Tindication du site, le prototype de la scène qu'il y place. Les propos que 
Priape, dans la première idylle (v. 87-91), tient à Daphnis mourant, s'expliquent 
et par son caractère et par la renommée acquise des chevriers ; y voir 
une allusion à des complaisances qu'on prétait à Daphnis (sic Reitz., o. /., 
p. 254) est arbitraire et très peu vraisemblable. — Aussi bien, Théocrite, 
arrivant de Sicile, eiit-il trouvé le dieu Pan d'Arcadie en possession du titre 
de patron des poètos champêtres, d'inventeur du poème bucolique, on n'en 
saurait conclure qu'une école arcadienne fût responsable de la combinaison; 
Pan était bien connu, dans le monde grec entier, sous le double aspect de 
musicien et d'habitant des champs ; l'idée de lui subordonner en quelque sorte 
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semble encore plus étranger aux polémiques qu'on a imaginées. 
Passons à d'autres considérations, où l'hypothèse tient une 
moins large place, et qui intéressent de plus près les épigrammes 
des Péloponnésiens. MM. Geffcken * et Reitzenstein ^ ont pensé 
discerner chez Nossis et chez Léonidas, chez Nikias, chez 
Gallimaque, et même chez Simmias, la preuve qu'ils dépendaient 
d'Anyté ou de Mnasalkas. Cette dépendance n'est pas toujours 
très claire. Ainsi, qu'on Use de suite AP, VIT, 2W (de Nikias) 
et AP, VII, 202 (d'Anvté), IX, 333 (de Mnasalkas) et IX, 332 
(de Nossis), AP, XIII, '? (de Gallimaque = épigr. 37 Wilam.) 
et VI, 9 (de Mnasalkas), AP, VI, 334, IX, 326 (de Léonidas 
= épigr. 53, 5i Geffcken) et Plan. 291 (d'Anvté) : les simi- 
litudes de sujet, les analogies de détail sont frappantes; mais, 
chaque fois, la confrontation laisse subsister intacte la question 
de la priorité ^. D'autres rapprochements me paraissent plus 
probants. Il est incontestable que AP, VI, 122 (de Nikias), 
développant le même thème que VI, 123 (d'Anjiié), — la consé- 
cration d'une lance, — employant un même vocable rare, — 
xpivEia, — et paraphrasant le nom de la déesse, — Osa sYspaijjLaxç 
au lieu de 'A6àvaç, — semble être postérieure à la pièce 
d'Anvté^. De même AP, VI, 127 (de Nikias), commençant 
par apa et ne nommant pas l'objet qui est offert à Artémis, 
— un bouclier, — a tout Tair de répondre à VI, 128 (do 
Mnasalkas) '\ La filiation des trois épigrammes AP, VII, 513 
(de Simonide), VII, 646 (d'Anyté), VII, 647 (de Simmias), 
établie comme elle Test par M. Reitzenstein^, je veux dire 
l'épigramme d'Anvté précédant l'épigramme de Simmias, est 
effectivement très plausible. D'autre part, si la verbosité trahit 
l'imitateur, on ne peut nier que telle pièce de Léonidas ait 
dû venir après telle d'Anvté, par exemple AP, VII, 198 

Daphnis, dont le renom était de plus fraîche date, pourrait être venue à un 
disciple quelconque de Philétas. 

1 Léonidas von Tarent {Neue Jahrbiicher^ XXIII Supplementband), p, 135 
et n. 1. 

- Epigramm und Skolion^ p. 130 et voisines. 

' En ce qui concerne le second des couples cités, les apparences sont 
plutôt contraires à la priorité des Péloponnésiens. Il est plus naturel d'inviter 
les visiteurs d'un temple à regarder l'image de la déesse (Nossis) que 
d*engager des promeneurs quelconques à contempler un simple téménos 
(Mnasalkas) ; si Tun des deux poètes s'est inspiré de l'autre, je croirais donc 
que c'est Mnasalkas. 

* Cf. Epigramm und Skolion^ p. 123-124. 

* 0. / , p. 125. 

* 0. /., p. 129. 

14 
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(= 51 Geffck.) après VII, 190 * ; etc. Bref, rantériorité des 
Péloponn^siens n*est pas chose absolument certaine ; mais, 
rien n'allant à rencontre 2, on peut Tadmettre au moins pro- 
visoirement. 

Théocrite peintre de la campagne emprimta donc peut-être 
à des prédi^cesseurs quelques motifs et quelques locutions ^. Ses 
descriptions, prises dans leur ensemble, n'en sont pas moins 
sincères et senties. Tel trait, qui au lecteur français peut 
paraître banal, convenu, excessif, s'explique dès qu'on tient 
compte de la nature qui entourait l'auteur. Le prix de l'ombre 
ne semblera point surfait, je ne dis pas seulement dans les cou- 
plets qu'échangent Comatas et Lacon, mais pas même dans 
la comparaison qui se Ut au début de ÏAïlh (v. 8-9) : 






1 Cf. Leonidas von Tarent, p. 84-85. 

s Dans Thistoire de M. SQsemihl (II, p. 529), cette mention suit le nom d'An yté: 
aus ungewisser Zeit. Si Képhisodote, qui fleurissait dans la r34* olympiade 
(296/2 ; voir ci-dessus, p. 127), fit vraiment sa statue fTatien, Or, ado. 
Grœcos, 33; con/ra Kalkmann, Rhein. Mus., XLII,p 489), eUe fut probablement 
rainée de Théocrite; une épigramme qui peut être son œuvre (AP, VII, 492 : 
'Av-jTTi; MtTuXrjvaîac) fait allusion à une mésaventure qui se passa sans doute 
vers 280. — Quant à Mnasalkas, nommé comme mort par Théodoridas 
(AP, XIII, 21), lequel fut contemporain d'Euphorion (Sûsemihl, ALG, II, 
p. 541), il parodie une pièce d'Asclépiade (Anth., Suppl., III, 71; cf. AP, 
VII, 145), ce qui laisse supposer qu'il vécut en même temps. 

3 En fait de rapprochements de détail, les seuls que Ton puisse faire entre 
Théocrite et les Péloponnésiens sont, je crois, ceux que signale M. Reitzenstein 
(o. l., p. 130, n. 1) : Plan., 228 (d'Anyté) : Zetv* ûirb ràv TcreXéav Tcxpuiieva r^V 
àvaTiauaov' àôu TOI èv ^Xtopoîc irveC|ia8poer7rETàXot;=:Théocr., Id.I, v. 1-2: à2*j Tt 
TO •|'cô'jpco-|ia xal à irirv;... (leXtaScTai... ; v. 21 : 6e0p''j7ro tùv irreXéav é9$cô{t£6a...; 
Id. VII, V. 9 : )rX(i>po((riv izt-ciXoKTi... — On en peut faire davantage entre 
Théocrite d'une part, et de Tautre Nikias ou Leonidas : AP, X, 1 (de Leonidas): 
XaXaYc-jda x^XiSûv =: Id. V, v. 48: opvixeç XaXafeûv-ri; ibid. : Xeiiiâve; àvOeCm 
= Id. XXII, V. 43 : avÔsa èmSpjei àv XEi(i.(î}vac ; ibid. : o-eo-ivrjxc OdcXatro-a 
= Id. II, V. 38: (TiY>) iasv 7r<JvTo;; AP, VI, 334 (Léon.) : r, e'v)8a<nv YCiTovéov^ra 
TTtVj; = Id. I, V. 1-2 : à ttîtu;, alTcôXe, TT,va, a. itotI Tai; Trayaiat (uX^aSeTai; AP, 
IX, 326 (Léon.) : irétpr,; èx Sktot,; <}/'j)rpbv xareTràXiievov ûôwp = Id. I, v. 8 : Tf,v* 
aTco TÔcc TcsTpa; xaTaXsi^ETai v^|/6Ôev uScop; ibid. : xal Nu{i9é(i>v irotuevixà ^ôavz 
irirpai te xpr,véci)v = Id. I, v. 22-23 : xal xâv xpavixfitov xaTSvavT^ov, awsp ô 6cî»xo; 
Tf,vo; ô woijiÊvixo; ; Plan., 230 (Léon.) : xEXapvÇov vîjxa = Id. VII, v. 137 : 
u6(i>p... xEXapOaSEc ; Pian., 236 (Léon.): a-Jroû èç* ai|jia<nai<n tov àYpvtcvoOvrot 
np(r,7rov = Id. VII, V. 22; (xaCpo; èv «((jLaenata-c xaÔeOôEt, et Id. I, v. 47 : éç* 
ai(i.a(T(aî(Ti çuXào-<rEi ; AP, IX, 564 (de Nikias) : |jiiXi<ro'a Ço*jdà... ircoraiiLéva 
=: Id. VII, V. 142: irtoTwvTo ^ovôal... (uXio-o-ai. Rien ne prouve que les vers 
des épigrammatistes n'aient pas suivi chaque fois les vers de Théocrite. 
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si l'on évoque rimage, fréquente en pays grec, d'une région 
pierreuse, d'une lumière éblouissante, au milieu de quoi se 
détache de loin et grandit peu à peu devant le voyageur la 
tache fraîche que fait un bel arbre. On ne trouvera pas que 
le poète rappelle trop volontiers la musique des cigales, si Ton 
sait comment leur triomphante crécelle, pareille au frémisse- 
ment de la teri'e en ébuUition, occupe tout entier, par cer- 
taines chaudes journées, le cerveau alangui du rêveur ou du 
promeneur et y abolit toute impression distincte. En dehors 
des paysages proprement dits, quelques aspects champêtres, 
momentanés, complexes, sont trop finement décrits dans les 
Idylles pour qu'on les croie décrits sans émotion : ainsi la 
route ensoleillée où seul résonne à midi « le chant » des pierres 
que heurte un pas pressé (Id* VIT, v. 21-26); ainsi la rentrée 
des troupeaux qui garnissent toute la largeur du chemin et 
poussent devant eux le passant attardé (Id. XVI, v. 90-93); 
ainsi le manège de défiance d'un petit monde d'insectes qui 
voit des intrus s'approcher et s'établir k l'ombre de son arbre 
(Id. XVI, v. 94-96). Là où tous les mots portent, ce doit être 
que tous sont choisis avec discernement, disons mieux, avec 
sentiment. 



« * 



Nous ne devons pas terminer Tétude des descriptions pitto- 
resques sans revenir sur une question qui est restée pendante 
au chapitre de la biographie. Plusieurs traits de la seizième 
idylle (v. 32-33, 34-39, 90-96) prouvent que l'auteur pro- 
fessait un amour poétique des choses de la campagne ; 
ce sentiment, depuis le début du m' siècle, fut sans doute à 
la modo dans le monde grec d'Orient ; est-il vraisemblable que 
Théocrite Tait éprouvé en Occident dès 273, s'il n'avait habité 
jusqu'alors que la Sicile ou Tltahe du Sud ? 

Parmi les conditions de milieu nécessaires pour que la cam- 
pagne soit aimée et souhaitée, on cite au premier rang l'exis- 
tence de villes considérables, où des hommes libres et cultivés 
aient pu vivre des mois, des années même de suite, cou- 
doyés par la foule, sevrés de recueillement, d'air pur et de 
senteurs agrestes *. Telles furent incontestablement Alexan- 

ï Cf.Wœrmann, Landschaftl. Satursinn^ p. 63; Ilelbig, l>i/erswc/t., p. 270-272. 
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drie, Antioclic et Séleiicie ; mais n'oublions pas que, si ces 
capitales sont au-dessus de toute comparaison avec TAthènes 
restreinte de Périclès^ Syracuse, depuis Denys T Ancien, 
embrassait une immense étendue^. Et d'ailleurs, gardons- 
nous bien de croire que, pour faire oublier la campagne, 
les villes aient dû avoir un certain périmètre minimum ; à 
Athènes môme, dès l'époque de Socrate, plus d'un bour- 
geois, à en croire Ischomaque, bornait sans doute ses prome- 
nades aux xystos^; dans le Péloponnèse, où les villes 
n'eurent jamais une grande superficie, Anyté, Mnasalkas, goû- 
tèrent la paix des champs comme l'a fait notre auteur ; car, 
même si Ton admet qu'ils sont plus jeunes que lui, l'imitation 
qu'ils firent de ses poèmes ne dut pas 6tre, comme Tinsinue 
M. Helbig^, purement formelle et quasi-mécanique; et de 
croire, d'autre part, qu'ils aient connu la vie des grandes cités 
d'Orient, nous n'en avons, au moins pour Anyté, aucune raison 
tant soit peu vraisemblable. Revenant à Syracuse, ajoutons que 
la guerre, durant le premier quart du m*" siècle, — dont, à vrai 
dire, l'histoire nous est fort mal connue, — y fit peut-être 
refluer plus de monde que n'en firent disparaître les rigueurs 
des tyrans ; Théocrito put grandir au miUeu d'un cercle de 
citadins d'autant plus épris de la campagne que pour eux, 
comme pour certains acteurs d'Aristophane, la possibilité d'en 
jouir de loin en loin était subordonnée au retour de la paix. 

La réclusion, volontaire ou involontaire, à l'intérieur d'une 
grande ville populeuse, n'eût pas suffi toutefois k faire naître 
chez notre poète le sentiment que jious analysons. Socrate, 
nous dit Platon^, ne sortait guère d'Athènes ; et pourtant, 
lorsque, guidé par Phèdre, il vint s'asseoir au bord de 
rihssus, le décor qu'eût aimé Théocrite le laissa, lui, assez 
indiff'érent ^'. Il se félicita d'avoir trouvé un endroit con- 

ï Cf. llelbig, o. Z., p. 271 etn. 4. 

- Cf. Lupus, Sladt Sijrakus^,^. 48, note (A vrai dire, le plateau des Épipolai, 
bien qu'entouré de murs, ne fut jamais complètement bâti : cf. Lupus, o. /., 
p. 170). Rappelons que Denys avait un parc autour de son palais (Plut., 
Dion, 19: Tôi Trepi ttjv olxi'av xr,7r(i)). 

3 Xénôph!, Écon., XI, 15. 

* Rhein. 3/ms.,1869, p. 514, en bas. 

6 Phèdre, p. 2301). 

^ Phèdre s'étonne d'entendre Socrate louer ce recoin des Kr^noi comme s'il 
ne lavait jamais vu: or, un rêveur aime au contraire d'autant plus son réduit 
qu'il en connaît mieux toutes les pierres et tous les brins d'herbe. Cf. 
Wœrmann, Landschafll. Natursinn^ p. 61. 
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fortable, un asile contre les importuns ^ ; — et il se mit de 
suite à discourir sur la philosophie. Vainement chantaient les 
cigales : il les défiait de distraire sa pensée ^ ; pour le rêveur qui 
les eût écoutées, les yeux vagues et Tesprit inerte, Socrate 
n'avait que du dédain. Xénophon, vers la môme époque, insti- 
tuait un parallèle en règle entre la vie rurale et la vie citadine, 
et nettement préférait la première ; mais le goût de la villé- 
giature n'entrait pour rien dans cette prédilection ; l'ombrage, 
Teau fraîche, le zéphyr sont opposés par lui, comme avantages 
d'été, aux commodités de chauffage qu'on trouve l'hiver à la 
campagne •'^. Flâner sous les arbres et auprès des fontaines, 
épier d'où souffle le vent, ces passe-temps semblent à Xéno- 
phon, aussi bien qu'à Socrate, fort peu dignes d'un homme qui 
se respecte^. Une cité oîi chacun pouvait et devait payer de 
sa personne pour assurer la marche des affaires n'offrait pas 
un terrain favorable au développement des instincts de paresse. 
On y voyait de mauvais œil quiconque se soustrayait aux 
dignités — et aux charges — publiques, et exerçait mollement 
ses droits de citoyen '* ; à plus forte raison se fût-on bien gardé 
d encourager un penchant à l'apathie complète. C'est à partir 
du temps oîi Athènes abdique toute ambition politique et renonce 



* Phèdre, p. 229 A: iv f|<rjxta xa0tCT)<r6(i£Ôa...; p. 230C : Travtwv 6à xoji^xiTaTOv 
To TT.ç ir6a; xtX. 

* P. 258E-259A : ... xal âpia pioi $oxovo-iv côc èv tô» Trviyei 'jitïp xeçocXy^; f,|jiâv 
g! TÊTTivEc aSovteç xal à^Xi^Xot; fiiaXevdpLevot xaOopâv. Et ouv i8oiev xal và> 
xada^ep Tov; iroXXoùç âv {i£(nr)|Ji6pta (Arj ôtaXe^OfAivou;, àXXoc vJTràsOVTa; xal xrjXo- 
{icvo'jcv^' aOttovSi^àpY^av tf,; dtavotaç, Sixaiw; àv xaTaYeXà)ev,YjYo*j|jievo( àvSpaTroSa 
orra aqpi<riv iX06vTa elç to xataYtoyiov tùOTzep irpoéàna (i.e<Dr]ii6pid(![ovta ixepl TfjV 
xpi^vT)v eOSeiv. 'Eàv Sa àpôiai 6iaXeYo(jLévou;xal irapaTrXéovxdl; aqpa; u>(r7rep Seipf,va; 
âxr,Xr,TO'JC xtX... 

* Êcon,, V, 9 : X8iiAa<ra( 8à irupl àç6($v(i> xal Oep[J.oîc Xo'JTpoîç ttoO irXsîwv v^yÀ- 
pEiari èv x*^?*? ' "^^^ ^^ rjSiov Ôep^aat ûSaai te xal irv80[J.a<n xal oxiaî; Ti xar' àypdv ; 

^ Êcon., XX, 18 : ... orav 6 (xàv irpàrrri èç' wirep <i>p[j.Y)Tat, paStstov, ô 6à 
pavTuyevT} ttj ^ux>i xal napoc xpYJvai; xal ûirb oxiai; dva7rau6(xev6c te xal 6eu>(xevo; 
xal a'jpac ^TipE'jcoy [laXaxà;. 

^ Euripide, dont la vie fut entièrement privée et qui de ce chef était peu 
estimé, semble avoir été l'un des premiers à aimer s'isoler en face de la 
nature : çaal Se avrbv èv SaXapiîvt <nrr,Xaiov xaTa<7xeuà(7avTa àvaTCvof)V e/ov elç 
rr,v 6aXa<r<rav ixzXtjt SiT)(jLepevEiv çejYovra tov o^Xov (Févoç, 1. 61 suiv.). À vrai 
dire, peut-être apprécia-t-il moins la nature que l'isolement (Wœrmann, 
Landschaftl. Natursinriy p. 49). En tout cas, ses œuvres ne prouvent point 
qu'il se soit plu à flâner comme Théocrite; ce que souhaite Phèdre, dans un 
couplet fameux et souvent mal compris {Hippol.^ v. 207 suiv.), c'est de suivre 
Hippolyte partout ; ce que vantent plusieurs chœurs des Bacchantes 
(v. 133 suiv. ; 862 suiv.), — courses désordonnées des Ménades, gambades de 
ia biche qui a trompé les chiens, — diffère grandement du repos de Tityre. 
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à compter dans le monde que la contemplation s'y étale sans 
vergogne ; Epicure, — le premier, nous dit Pline*, qui habita 
la campagne à la ville, c'est-à-dire l'inventeur des jardins 
d'agrément, — recommandait de vivre à l'écart des affaires -; la 
renommée de ses fameux xfjrst est postérieure à l'année 306 
(cf. Siisemihl, ALG, I, p. 90). En un sens, le goût avoué de 
la villégiature est une affirmation de l'individualisme ; comme 
tel, on comprend qu'il se soit épanoui dans les sociétés monar- 
chiques du III* siècle et des siècles suivants, oii le particulier ne 
devait compte à l'État que d'une petite portion de son activité. 
Mais, là encore, ne perdons pas de vue que, si ces sociétés sont 
quelque chose de neuf par rapport à celles de l'Hellade clas- 
sique, la Sicile, bien avant l'Orient grec, en avait dû connaître 
de semblables ; quand naquit Théocrite, Syracuse n'en était 
point à ses premiers essais de régime absolu ; depuis des siècles, 
des tyrans y régnaient le plus ordinairement, qui créaient des 
loisirs aux «Yaôst. 

Ainsi, chez les Grecs siciliens du iv* et du m* siècle, l'état 
social admit sans doute l'amour poétique de la campagne. La 
présence do tableaux pittoresques dans la plus ancienne des 
Idylles dont la date soit à peu près fixée ne nous permet donc pas 
de discerner où se passa la jeunesse de l'auteur. 



2° Les portraits; les peintures d'attitudes et de gestes; les descriptions 
d'objets inanimés. Vecphrasis d'œuvres d'art 

En comparaison des tableaux pittoresques, les descriptions 
d'autre sorte tiennent peu de place dans l'œuvre de Théocrite. 

, Onn'y peut pas relever un seul portrait. Je m'empresse d'ajouter 
qu'on ne saurait s'en plaindre. Il serait manifestement hors de 
propos que Simaitha décrivît Delphis de pied en cap, que Boukaîcs 
donnât le signalement complet de Bombyca, ouïe Cyclope celui de 
Galatée. La Magicienne rappelle ce qui l'a éblouie la première fois 
qu'elle a vu son amant : l'éclat de la peau du jeune homme, signe 

i Hist. nat., XIX, 50. 

' Cf. Guyau, la Morale d'Kpicure, p. 142. 
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de vigueur; sa barbe blonde, qui promettait de soyeuses caresses 
(Id. II, V. 78-79); Boukaios se borne, ou peu s'en faut, à louer 
ce qu'on critique dans sa joueuse de flûte : le teint, la maigreur 
qu'il appelle élégance (Id. X, v. 26 suiv.) ; chacun ne mentionne 
de la personne décrite que les traits par quoi il fut séduit ; ainsi 
le veut la convenanc e dramatique . Ailleurs , dans la treizième idylle , 
Théocrite parlant en son nom propre dit simplement d'Hylas qu'il 
avait la grâce de la jeunesse (v. 7 : toO ^apte^Tcç 'TXa, tcD -zav 
xXcyjtjxî^a çcpsuvToç) ; il n'était pas utile qu'il en dît davantage 
pour expliquer et l'amour d'Héraklèsetle caprice des nymphes. 
Dans ces différents cas, bien loin de blâmer Théocrite, on doit 
lui savoir gré de ce qu'il dédaigne les portraits ou les pseudo- 
portraits, tels que Callimaque en avait dessiné, semble-t-il, 
dans l'histoire d'Acontius^, tels qu'on en trouve plusieurs 
dans le recueil des Aiiacréontiques-^ portraits qui* ne font 
voir aucun individu, qui ne font deviner aucun caractère psy- 
chologique ni moral, qui, par conséquent, ne servent à rien 
dans l'ensemble de rœu\Te ; insipides amas de galanteries, 
d'hj'perboles et de comparaisons. A défaut de portraits 
détaillés, trouve-t-on dans les Idylles des traits expressifs 
délicatement choisis, prouvant que Tliéocrite sut observer 
et peindre? C'est l'image de la beauté sensuelle qu'il veut 
le plus souvent évoquer; et, à cette fin, ce qu'il vante le plus 
ordinairement, c'est d'une part la plénitude des formes, la 
mollesse des contours, l'éclat blanc et rose de la carnation, 
le poli de la peau qu'interrompt à peine, chez ses jeunes 
hommes, une douce barbe naissante^ ; c'est d'autre part le 
luxe de la chevelure, surtout d'une chevelure blonde*; la 



ï Cf. Rohde, der griech, Roman^ p. 150 suiv. ; Gouat, Poésie alexandnne, 
p. 149 suiv. 
î N" 15, 16 Bergk ». 

• Id. II, V. 79 (TrTjôea (rrtXgovra; 102 Xiirap($xpwv; — Id. III, v. 18 «av 
Xiwoç (?) ; — Id. v, V. 90 Xeto; ; — Id. VI, v. 3 Tr-jpp^ç, f,|itY£v6io; ; — Id. XI, v. 9 
apxi Yeve(dc(rSa>v ; 19 Xeux» ; 20 àTcaXtàTÉpa ; 21 o-çptYavwTÉpa (?) ; — Id. XIV, 
V. 25 eO(&axT};, âiraXd;; — Id. XV, v. 85 irpâtov louXov dtwb xpotàçtov 
xataêiXXeov; 128 poS^itax^ÇÎ 130 STt ol itepl ytCktoL Twppa; — Id. XVI, v. 49 ÔfiXuv 
àirè xpoia;; — Id. XVIII, v. 31 poSdxpw;. — Par analogie avec le vers 438 
des Bacchantes d*Euripide (oùô* wxp^^c» oùÔ* TÎXXaÇev olvwwbv yâvov), je pense 
que Tépithète oIvotc^ç appliquée à PoUux (Id. XXII, v. 34) a également le 
sens de rosem (cf. Wùstemann ad /oc). 

* M. I, v. 34 xaXbv èÔcipaÇovTs; ; — Id. II, v. 78 ÇavôoTÊpa éXixp'^^^oto '^vtzià^ 
— Id. V, V. 91 Xtiuapà s8etpa ; — Id. XIII, v'. 7 toO xàv itXoxapLÏSa çopeûvro; ; — 
ld.XVU, V. 103 Çavôoxdiia;; — Id. XVIII, v. 1 ÇavÔ^rpixi. 



'^ 
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maigreur, le teint brun, Tapparence velue, le désordre du poil, 
sont des disgrâces dont ses héros se plaignent, s'excusent ou 
excusent ceux qu'ils aiment*. Faut-il rappeler combien l'idéal 
de beauté que supposent tous ces traits était banal du temps 
de Théocrite ? Je renvoie à ce que dit M. Helbig au chapitre xxii 
des Untersuchiingen (p. 258 suiv.). Deux épithètes, dont l'une 
plusieurs fois répétée, cjyvcçpu; (Id. VIII, v. 72) et xuavcçpi^c 
(Id. III, V. 18 ; IV, 59 ; XVII, 58), font allusion au charme 
capiteux de sourcils sombres et bien fournis ; ime phrase d'un 
fragment de comédie oîi Alexis énumère les ruses des courti- 
sanes (Athén., p. 568 C) prouve que ce charme était géné- 
ralement perçu : 

« 

7'jvoçpu;; reparaît dans le recueil anacréontique (15 Bergk ^^ 
v. 16); des sourcils j/iXaivai sont vantés dans l'idylle XX 
(v. 24), dans un passage d'Aristénète (II, 21), etc. ; au théâtre, 
le masque de yLzçir^ portait des sourcils noirs (PoUux, IV, 152) 2. 
Le nez camard et le menton proéminent qui affligent le Comastès 
(Id. III, V. 8-9) étaient attribués couramment par les peintres 
aux personnages qu'ils voulaient peindre laids, entre autres 
aux satyres; les adjectifs ffijjLo;, àvauiiJLcç sont employés chez 
Aristophane {Ecclés.^ v. 617, 705, 940) comme des termes de 
dénigrement ; sur la scène, c'étaient généralement les acteurs 
jouant des rôles d'esclaves qui paraissaient avec un nez camard ^, 
Des portraits rapprochons les jeux^de physionomie. Le 

* Id. II, V. 88-90 XP^Z'" ipLoio;... 6à^ù>, eppe'Jv Tpt'jreç, ôoria xai 6ép|ia ; — 
Id. IV, V. 35 pteXav^xpwç; — Id. X, v. 27 (crxvotv, àXioxauorov; — Id. XI, v. 31 
Xaffîa; 50 XaatcoTepo; ; — Id. XI V, v. 3-4 XÊ7rr6;, (jLv<rTa| woXv;, àuoraXéoi xtxivvoc; 
cf. Id. XIV, V. 46. 

< Chez Homère, xuàveo; sert plusieurs fois d'épithète à ô^p-j; (cf. Ebeling, 
Leœic. Homer.^ s. y. xvdcveo;] ; mais alors Tintention du poète n'est pas de peindre 
la beauté sensuelle. Cratinus, dit PoUux (II, 49, ad fin.\ s'était servi de 
Tadjectif [x^^oçpvi;, synonyme de a<jvo9p*j;; nous ne savons pas dans quelles 
circonstances. 

3 PoUux, IV, 138 : 6 fie àvxo-ipioç... xal outo; àvaYYêXXei — 151 : to 6è olxoupbv 
YpaiStov (rt(i6v — 154 : to fie «api^/ïxrrov OEpaTtaivifitov... {)itd(T((&ov. Cf. la série 
démasques en terre cuite publiée par M. Cartault {Première Coll. Lécuyer^ I). 
Il est vrai que, dans un autre passage, PoUux fait Téloge du nez camard : 
(TipLo; fié, Sv e{îyaptv vo|itÇo'j(xiv (II, 73) ; mais cette phrase ne peut pas préva- 
loir contre lensemble des témoignages contraires Pour faire connaître 
toutes les appréciations attachées à Tépithète <7t(i^;, rappelons enûn un passage 
des Physiognomica d'Aristote (p. 811 B) : ol 8è atiiYiv ^x^viec (ttjv piva), Xàyvot. 
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plus finement détaillé me paraît être celui de Tidylle XXX 

(v. 7-8) : 

lyOH yàp Tzapitiiv eSpaxc XItct' a|X[jLe 8i*of puyojv, 
aîSs^Oci; 7:oTÎ5r|V àvTÎoç, fipeuOETO $è y.poa 

à mon avis, le premier vers doit s'entendre d'une œillade 
furtive que l'éromène coquet, passant la tète baissée, lance 
à l'éraste à travers ses sourcils ^ , Trois vers plus haut (v. 4), 
zapauaiç jx£i$iav, qui, je crois, ne se lit pas ailleurs, fait songer 
à de séduisantes fossettes. L'air gêné de Delphis tenant les 
yeux attachés à la terre (Id. II, v. 112: il:*. yOsvcç 5ii.ii.aTa 
tA^ol^) est indiqué déjà au chant III de Tlliade (v. 217), où le 
poète l'attribuait à Ulysse ; je ne sais, quoi qu'on ait dit, si cet 
air peut convenir à un fat. Il y a plus d'à-propos et plus de 
nouveauté dans ces deux vers de la septième idyUe (19-20) : 



... xai (jL'ÀTpspLa; eThe SEsapciSç 
0[jL|xaTi |XEi8ideovTi, ^iXcoç hi oî sr/sio yEÎAEuç 



dont le vrai sens est parfois méconnu; je les comprends 
comme fait M. Girard : « Il me dit tranquillement, la bouche 
distendue et Tœil brillant, — il avait le sourire sur les 
lè^Tes » ; Lykidas ne ménage pas son sourire ; il sourit dos 
yeux et de la bouche, et laisse cette expression de bienveil- 
lance railleuse se prolonger sur sa franche figure. D'autres 
jeux de physionomie sont notés brièvement çà et là; ainsi, dans 
l'idylle I, le sourire d'Aphrodite, qui intrigue si fort les édi- 
teurs (v. 95-96), le sourire engageant de la femme courtisée 
^v. 36) **, les yeux gros d'insomnie des hommes qui la cour- 
tisent {\, 38)3; jans l'idylle XIV, la mine défaite d'Eschinès 

I Ainsi Tentend Ahrens. S'il s'agissait d'un regard dédaigneux, on com- 
prendrait moins bien que l'éromène rougit (cf. Krausshaar, das drilie œolische 
Gedieht, Progr. Strasbourg, 1877, p. 21). 

> Un fragment de Na*vius décrit par le menu les manèges d'une coquette 
qui, comme la Thaïs de Ménaudre (fr. 217 K) « n'aime personne, mais feint 
toujours d'aimer ». U n est pas impossible que le comique latin s'inspire 
directement de quelque modèle grec dont Théocrite put avoir connaissance (cf. 
Benoist, Ménandre^ p. 54). 

3 Théocrite fut peut-être le premier à employer en parlant d'amoureux le 
verbe x*jXoiSiâv qui, chez Aristophane [Lys.^w.Vll], signifiait « avoir les yeux 
pochés». Cf. Kehr, de poetarum qui sunt in Anthologia Palatina studiis Théo- 
crileit, Diss. Leipzig, 1880, p. 40. 
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amoureux (v. 4-5), la rougeur subite de Kyniska (v. 23) ; dans 
Tidylle XVI, la mimique boudeuse des Charités (v. Il); dans 
Tidylle XXIV, Tair joyeux d'Héraklès vainqueur des deux ser- 
pents (v. 58 Ziegl.), la pâleur dlphiklès (v. 61), le froncement 
des sourcils d'Harpalykos (v. 118) ^ etc. ; aucune de ces indi- 
cations rapides n'implique le moindre effort de la part du poète. 
11 faut en dire autant des peintures qu'on trouve dans Tidylie VI 
(v. 30) et dans l'idylle XXV (v. 72) des manifestations de 
sympathie des chiens. Quelques traits sont peut-être nouveaux 
dans le tableau de la colère du lion (XXV, 232 suiv.) ; on 
connaît la passion des Lagides pour les animaux rares et pour 
les ménageries^ : Théocrite lui-même nous est garant (Id. II, 
V. 68) que des lions figuraient de son temps dans les Tzo'^i.^xi des 
grandes solennités ; il a donc pu sans doute étudier sur le vif la 
mimique de la race léonine ^. 

Les descriptions d'attitudes et de gestes ne sont pas nom- 
breuses dans les Idylles ; encore, pour composer celles qu'on 
y relève, Théocrite s'est-il aidé le plus souvent de ni3j3les 
littéraires, ou, à ce qu'il semble, d'œuvres d'art. Les emprunts 
faits par la poésie alexandrine aux travaux des sculpteurs et 
des pehitres paraissent avoir été relativement fréquents ; on en 
trouve des exemples probables chez plusieurs contemporains de 
notre auteur, chez Callimaque, chez Apollonius; or, il tombe 
sous le sens que ïecphrasis d'un tableau, d'une statue, oîi les 
traits importants sont triés et immobilisés, coûte moins de peine, 
exige moins de talent, mérite moins d'éloge, que la peinture de 
la réalité vivante, laquelle est complexe et mobile. — Dans la 
première idylle (v. 39-44), le motif du pêcheur est emprunté 
au Bouclier d'Hercule (v. 214-215) ; mais il est vraisemblable 
que, pour développer ce motif , Théocrite a mis à profit l'examen 
de quelque ouvrage plastique : le pêcheur dont il parle est vieux 
et décrépit, on voit ses veines se tendre sous l'effort, toutes 



* L'importance du sourcil daaa la physionomie avait été très tôt perrue et 
signalée. Cf. P.Girard, fie/;. Et. Gr., 1894, p. 8, 14-16 (Homère), 30 (H. honiér.), 
35 (Pindare), 364 et n. 1 (vases peints], etc. La disposition des sourcils est un 
des caractères que PoUux ne manque pas d'indiquer dans toutes ses des- 
criptions de masques de théâtre. 

3 Cf. Schreiber, Brunnenreliefs ans Pnlazzo Grimani^ p. 16 et noie 23. 

3 Virgile (Ed., III, v. 8) ajoute à son modèle (Id. V, v. 31-32), lorsqu'il prête 
à ses boucs un regard de travers {transversa tuentibus hircis). 
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choses dont Hésiode ne dit rien ; or le type du pécheur vieux 
est faniiUer à l'art alexandrin^ ; et, d'une façon générale, 
la représentation de la décrépitude, le rendu minutieux des 
muscles, des veines, des rides, de tous les accidents de la 
peau, sont dans le goût des sculpteurs de Tépoque^. C'est 
d'après une statue, nous apprend le scoliaste, qu'est décrite aux 
vers 6 et 7 de la septième idylle l'attitude de Chalcon 

. . . . « oç Ix TCoSôç avuas xpavocv 
£u iv8p6iM(jL6voç TîSTpa ytîvu 3^ 

Peut-être est-ce aussi une statue qui fournit le modèle 
d'Amycus au repos (Id. XXII, v. 44 suiv.) ; Brunn le con- 
jecturait à cause de certaines expressions qui, en effet, sont 
significatives : cjapxi ai^YjpsiY;, açupi^XaToç oîa xcXccjjc;* ; une décou- 
verte faite à Rome en 1884 rend l'hypothèse encore plus 
acceptable ; on peut voir actuellement au Musée des Thermes ^ 
l'image en bronze dun athlète assis (èv^ixsvs;), les bras armés 
de cestes ; il a, comme Amycus, les oreilles déformées par les 
coups ; la joue droite est enflée et l'œil droit rétréci, ce qui 
rappelle un vers des Dioscures (v. 101 : z^^xit. ô'oîBViaavTsç 
ûn:£(rr£ivù)To rpsdwxcu); la statue du musée des Thermes est 
généralement attribuée à la première partie du ii* siècle^; 
qui sait si Théocrito n'a pas eu sous les yeux quelque proto- 
type plus ancien et ne s'en est pas inspiré ? Les éléments du 
groupe de Castor et Lyncée indiqués dans la même idylle aux 
vers 196-197 ont pu être empruntés à des morceaux poétiques 
bien connus, notamment au récit du combat d'Héraklès et 
Kyknos, donné par l'auteur du Bouclier d'Hercule (v. 460 
suiv.), et à celui du duel d'Étéocle et de Polynice, qui se 



1 Cf. Helbig, Unters., p. 187; Fuhrer, n" 371, 579; CoUignon, Sculpt. 
grecque. H, p. 566-567. 
. « Helbig, Unters., p. 37-38, 208. 

3 Neque faUi existimo si quis secundum Theocritum non subsedisse eum 
placidove stelisse habitu conjecerit, verum tanquam fontem calcaret pedem 
terrte impressisse, cruris genu innixiiin in adjacentem rupeni quo majorem 
ipsa planta vim haberet. Quaiis patrii herois effigies, cujus opéra Burinna sub 
rape prosiluit, non abhorret ab argutiis LysippesB vel Eutychideop. artis 
(Bûcheier, Rhein. Mus,, 1868, p. 455, note}. 

* Sitzungsher. der baier. Akad.y 1879, 11, p. 17. 
» Helbig, FUhret\ n- 957. 

• [Voir maintenant Wunderer, der Faustkùmpfer im Museo délie Terme, 
dans le Philologus^ 1898, p. 1-8.] 
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lit à la fin des Phéniciennes (v. 1409 suiv.). Il y a plus d'origi- 
nalité dans le récit du duel d'Amycus et de PoUux (Id. XXII, 
V. 81 suiv.) ; les passages de poètes antérieurs qui se prêtent le 
mieux à des comparaisons * ne prétendent pas, comme lui, à 
permettre au lecteur de compter tous les coups, de suivre 
tous les engagements ; d'autre pai't, une seule position des 
athlètes pourrait être indiquée d'après une œuvre d'art — celle 
que décrivent les vers 119 et suivants -; — mais nous ne con- 
naissons ni peinture ni sculpture qui représente quelque chose 
d'analogue ; les deux acteurs sont d'ailleurs trop peu liés 
pour qu'on songe sérieusement à un groupe sculptural. En 
décrivant Héraklès vainqueur du taureau (Id. XXV, v. 145 
suiv.), le poète, comme l'a fait remarquer M. Couat {Poésip 
a/ex, y p. 386 et n. 3), essaya certainement de produire par 
ses vers l'impression d'une œuvre plastique ; pensait-il à une 
œuvre déterminée ? Dans plusieurs monuments, l'homme et la 
bête ont les mêmes attitudes respectives que dans la description 
de l'idylle; mais ces monuments sont des peintures de vases 3; 
aucune sculpture connue ne se prête à un rapprochement topi- 
que ^. Quant au groupement décrit par le poète dans les vers 266 
et suivants, nul artiste, à notre connaissance, ne l'a repré- 
senté '^ ; Théocrite a dû l'imaginer pour qu'Héraklès sortit 
indemne du combat. L'ecphrasis me parait peu probable 
en ce qui concerne les vers 20 et suivants des Bacchai. 



1 Le combat d'Euryale et d'Épéos au chant XXUI de rUiade (v. 677 suiv.), 
celui d'Ulysse et d'Irus au chant XVIII de l'Odyssée. 

« Je conserve ànô dans le vers 120, et je comprends ce vers ainsi que fait 
Hiller. Puisque Pollux peut éviter le coup en Taisant un plongeon (vTceÇavefiv), 
le coup apparemment n'était pas destiné à son torse — comme il faudrait 
l'admettre si on lisait èitl Xaydvoç. De plus, de la main qu'il a libre, c'est-à- 
dire (le la droite, Amycus ne saurait menacer le flanc di^oit de qui se tient en 
face : Pollux, qui réussit à peu de chose près le coup maladroitement tenté 
par son ennemi, frappe de sa main droite la tempe gauche d'Amycus (v. 124). Il 
me paraît mauvais d'écrire, au vers 120, npoêacvcov au lieu d'àTriSatvuv : Amycus 
n'avance pas la jambe droite ; il la reporterait plutôt en arriére pour asséner 
un coup pris de plus loin ; èTtcèaivoiv signifie ici aggredi et non point progi^edi. 

3 (îerhard, Auserles. Vasenb., 11,98, 5; Millingen-Reinach, pi. 11; cf. 
Furtwangler dans le Lexicon de Roscher, I, 2201, 2225. 

* Celui qu'institue M. Couat,/. /., avec « les bas-reliefs des métopes du Par- 
thénon » est vague ; M. Couat n'avait pas l'intention d'indiquer une source de 
Théocrite. 

•• Ni M. Cartault {Première CoUeclion Lécuyer^ commentaire de la planche U*), 
ni les auteurs qu'il indique clans ses notes (Michaelis, Roulez, Heydemann}, 
ni M. Furtwangler dans le Lexicon de Roscher, ni M. Dûrrbach dans le 
Dictionnaire de Saglio ne citent un seul monument analogue. 
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Brunn* pensait en voir la preuve dans les mots ^oOi^/s; wOiiç, 
employés connne ils sont au vers 23 






Mais jiïu6{i.c; n'est pas pris ici, que je sache, dans une 
acception spéciale, propre au vocabulaire de la critique d'art ; 
lexpression ^\jb[t.cc wûtsç n'évoque, d'autre part, aucune 
image précise ; ce serait en forcer la valeur que d'en- 
tendre : « Autonoa arracha l'autre épaule d'an geste symétrique 
à celui (Tlno » ; « Autonoa suivit le mouvement, Autonoa en 
fit autant », le vers 23 ne veut rien dire de plus ; il exprime 
la même chose qu'une phrase de la description d'Euripide 
[Bacck,, V. H29) : 'Ivw Se Taxi OdcTsp ' è^sipYaïsT^s. Aucun 
monument conservé ne représente d'ailleurs Penthée et les 
bacchantes groupés comme l'indique notre idylle -. Dans ces 
conditions, je n'hésite pas à croire que le texte d'Euripide put 
être rdnique source où puisa Théocrite ; ce qu'il en a tiré 
n'était d'ailleurs pas d'une invention bien rare ^, 

Voilà tout ce qui vaut la peine d'être signalé ; comme on 
voit, c'est peu de chose. Du moins, si Théocrite est un mé- 
diocre évocateur des formes, des couleurs, des mouvements, 
il n'a pas abusé des ressources qui le dispensaient d'observer 
la réalité vivante. Jamais, en particulier, — cette remarque n'est 
pas sans intérêt, — jamais le désir de flatter un artiste, ou de 
rivaliser soit avec le pinceau, soit avec le ciseau, ne l'engage 
à des ecphraseis qui détonnent au milieu du contexte et inter- 

* Sitzungsber. der baier. Akad., 1879, II, p. 16. 

* Cf. Jahn, Penfheus und die Mœnaden, Kiel, 1841; Hartwi^, det^ Tod. des 
Pentheus (Jahrb. des archseol. /?w/., 1892). Sur la pyxis du Louvre [Jahrb.^ 1892, 
p. 156), sur le psykter de la coUection Bourguif^rnon (iôirf., pi, V), deux bac- 
chantes, ayant des attitudes plus ou moins symétriques, arrachent chacune 
un des bras de Penthée; mais elles n'ont pas le pied sur sa poitrine, comme 
l'indiquent Euripide (7cXeupai<Ttv àvTtêada toO 6u<T6aiaovoç) et Théocrite (ÀoeÇ 
è«i yaoTÊpa pâ*Ta). Sur les bas-reliefs décrits et reproduits par Jahn, sur 
une peinture récemment trouvée à Pompéi, des bacchantes posent le pied 
sur la nuque de Penthée (Jahn, Pentheus^ Taf. 11 6, lll a, 6), sur Tune de 
ses jambes (0. /., Taf. Il 6, IWb ; Journ. of hellen. studies, 1896, p. 151); 
mais alors la victime est saisie par une jambe et un bras, ou par un bras et 
la tête, non point par les deux bras. 

* XfltÇ iià (jTffi&<T<Ti pa^vetv est plusieurs fois employé par Homère (U., VI, 65 ; 
XIII, 618 ; etc.) en parlant du vainqueur qui met le pied sur Tennemi tombé. 
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rompent le cours d'un développement. Nous avons excusé Thn- 
mobilité sculpturale d' Amvcus. Héraklès vainqueur de Phaéthon 
n'a pas dû se borner à repousser la bête ; sans doute il la 
maintint quelque temps terrassée et, ainsi, permit aux specta- 
teurs d'admirer ses muscles roidis. Lorsque Chalcon, au début 
de la septième idylle, est nommé de manière incidente, sans 
doute nous nous passerions bien de savoir par quel effort du 
pied ou du genou il fit jaillir la source Bourinna; mais, d'im 
bout à l'autre de la pièce, Théocrite se montre désireux de 
glorifier le plus d'êtres, le plus de choses de Cos qu'il 
lui sera possible ; dans ces conditions, le rappel, — discret, évi- 
dent toutefois, — d*une statue commémorant une légende 
locale, ne peut être qualifié de hors-d'œuvre. DansTidylle I,si 
le poète peignait d'après nature, peut-être il n'eût pas signalé 
aussi complaisamment les veines du vieux pêcheur qui se 
gonflent tout autour de son cou ; mais, quoi qu'on pense du 
vase du chevrier, ce que Fauteur est censé nous décrire, c'est 
la décoration inanimée d'un vase ; il est donc endroit de lais- 
ser deviner qu'il s'inspire d'un morceau de sculpture ; l'eût-il 
fait d'une façon plus fornielle, l'eût-il fait pour les trois sujets 
et non pas pour un seul, son procédé échapperait au blâme. — 
Considéréed'ensemble, la description du ,sA'yy?Ao,v(Id. I, v. 27-58) * 
offrait une occasion d'ecphrasis légitime ; or, selon toute pro- 
babiUté, elle n'est point faite d'après un vase réel. Sur un vase 
réel, comment les trois scènes figurées auraient-elles été 
réparties? L'une se serait-elle trouvée en dedans (IvtstOsv), les 
autres en dehors? Dans ce cas, le skyphos ayant une certaine 
profondeur-, la scène de l'intérieur ne se serait pas vue ; d'ail- 
leurs, au vers 39 (tcC; ce ii.£Ti ^(pir.fjç.,.)^ rien n'indique que 
de la face interne le descripteur passe à la face externe. Les 
trois sujets eussent-ils donc décoré cette dernière, IvtogOsv 
signifiant « entre les deux guirlandes » ? Alors, comme les 
anses divisent le champ en deux parties égales, une scène 
isolée aurait dû faire pendant à la somme des deux autres ; 
qu'on suppose le pêcheur et l'enfant aussi rapprochés qu'on 

1 Étudiée tout particulièrement parGœdechens, derfîec/ic?' des Ziegenhirlen 
bei Theokrif, Progi-. léna, 1868. Cf. Brunn, Sitzgunsber. der baier. Akad.^ 1879. 
Il, p. 2-4. 

2 V. 27 : paOj. Sur la forme du vase, appelé tour à tour ski/phos, kisst^bion, 
depas, cf. Gœdechens, o. /., p. 21-25. Gaidechens proteste avec raison (p. 24, 
n. 130) contre Texplication donnée par Fritzsche de Tépithéte paO-jç (de grande 
capacité, et non profond). 
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voudra (tut6cvo"ocj(iov axwôsv), qu'on prenne en considération 
rimportance plus grande du premier gi'oupe, lequel compte à 
lui seul trois personnages humains^, le système énoncé n'en 
implique pas moins une dissymétrie ; et c'est assez pour le 
faire condamner, surtout quand l'équilibre s'établit autrement, 
et si naturellement, entre la femme qu'assiègent les deux 
jeunes hommes et l'enfant qu'assiègent les deux renards*. 
Ainsi, les indications qui concernent l'agencement du décor 
sont difficilement conciUables. De même celles qui concernent 
la nature du travail. Il s'agit d'un vase en bois poreux. Ce vase 
est-il travaillé en relief? On doit le croire d'après quelques 
détails, par exemple ceux du vers 43 : wc^ oi wî-^^xav-ri y-aT* 
ajyéva ::avToÔ£v îvs;. Mais une guirlande en relief régnant le 
long du bord ne gênerait-elle pas étrangement poui* boire ? et., 
d'autre part, si tout n'est que sculpture, à quoi font allusion 
les épithètes -^upvatai;, xpcxssvTt? Faut-il songer k des incrus- 
tations, à des touches de couleur rehaussant les saillies? Mys- 
tère. En somme, lorsqu'il rédigea le passage en question, 
l'auteur de la première idylle ne décrivait, je pense, aucun 
objet concret, ne se faisait aucune idée précise du skyphos qu'il 
imaginait, ne tenait aucunement k ce que son lecteur pût se 
le figurer. A propos d'un manteau, d'un bouclier, Homère, 
Hésiode et les anciens épiques s'étaient plus k dessiner des 
galeries de tableaux ; Tliéocrite agit de même k propos d'un 
meuble pastoral 3; la description du vase, k ses yeux, n'est 
qu'un prétexte honnête ^ 



* Cf. Gandechens, o. /., p. 26. 

» Cf. Ribbeck {Rhein. Mus., 1862, p. 549) ; Geedechens, o. /., p. 14-45. 

* Hilier (au vers 46) signale avec raison la présence de réminiscences épiques 
dans chacune des trois scènes qui ornent le skyphos: la dispute des deux 
amoureux est comme une variante alexandrine de la dispute des deux plai- 
deurs d'Homère {IL, XVIII, v. 497 suiv.) ; la flânerie solitaire de l'enfant dans 
la vigne s'oppose à la scène laborieuse des vendanges (II., XVIll, v. 561 suiv.) ; 
j'ai déjà parlé du pécheur, p. 218. 

* D'ailleurs, je ne méconnais point que plusieurs des détails notés par Théo- 
crite lui furent suggérés très probablement par la vue de vases réels : ainsi ce 
qu'il dit aux vers 29 et 30 de la guirlande de lierre et d'immortelle (cf. Gœde- 
chens, o. /., p. 16, n. 37, 39) qui entoure les lèvres du skyphos ; ce qu'il dit 
aux vers 30 31 d'une seconde guirlande faisant le tour du pied (xdtTeoÔev; cf. 
GaBdechens, o. /., p. 20, et, sur la valeur de iXiE, p. 17 et notes 43, 44, 45, 46); 
ce qu'il dit au vers 55 des acanthes, probablement placés au-dessous des deux 
anses et assez largement développés pour justifier ces mots hyperboliques : 
ttwrzi 6'à[xçl fiéiraç icepiicéTrrocTai O^po; ccxavOo; (cf. Gœdechens, o. /., p. 20 et 
notes 76. 77, 78, 79). 



22^ ÉTUDE StR THÉOCRITE 



* 



A plusieurs reprises dans les pages qui précèdent, et dans le 
chapitre consacré aux récits, nous avons mentionné un article 
de Brunn*. L'objet de cet article est de montrer les poètes 
bucoliques, Théocrite en particulier, tributaires des sculpteurs 
et des peintres. Si l'on en croit l'auteur, il faudrait rattacher 
à Vecphrasis non seulement certaines fautes de composition et 
quelques descriptions plus précises que les autres, mais le 
choix même de différents motifs que nous trouvons traités 
dans les Idylles. Examinons ici, en appendice, la plausibilité 
de cette manière de voir. 

La similitude des sujets est frappante entre plusieurs sculptures 
<( de genre » que nous a léguées l'antiquité et plusieurs passages 
des idylles bucoliques. Pour établir que celles-là, ou leurs pro- 
totypes, ont été antérieures à ceux-ci, Brunn (p. 7-8) fait valoir 
cette considération : les personnages semblablement occupés 
de part et d'autre sont souvent, dans les œuvres d'art, des 
Pans, des SatjTes, des déités champêtres ; chez le poète, ce 
sont de simples hommes ; or, la conception mythologique d'un 
sujet dut précéder la conception réaliste. Un des bons connais- 
seurs de l'art alexandrin, M. Schreiber, est peu touché du 
raisonnement de Brunn ; il cite au moins un cas où, dans le 
domaine d'un même art, — la sculpture, — le personnage humain 
a précédé l'être mythologique ; et il parait admettre que fréquem- 
ment les choses se sont passées ainsi ^. Pour conclure à la prio- 
rité de tel type sculptural, nous ne saurions donc nous contenter 
d'en voir un exemplaire qui représente un Pan, un Satyre, un 
Silène ou une nymphe, alors que les vers du poète mettent en 
scène un berger ou une femme ; il nous faudra quelque indice 
plus probant. J'admets que les vers 50 à 57 de l'idylle IV furent 
suggérés par une œuvre plastique -^ : car le Tireur d'épine est 
antérieur à Tâge alexandrin \ et la vogue du sujet chez les 

1 SilzHnffsher, der baier. Akad., 1879, II, p. ! suiv. : die griechischen Buko- 
llker und die hildende Kunsl. 
- D/mnnenreliefs ans Palazzo Grimani^ note 26. 
•^ Cr. Brunn, o. /., p. 6. 
* Cf. Ilelbig, Fùhrer, I, p. 475-476. 
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décorateurs, vogue attestée par plusieurs monuments*, peut 
remonter au début de cet âge. J'admets à la rigueur qu'en 
écrivant les vers 41 à 45 de la cinquième idylle Théocrite avait 
présent à la pensée un bas-relief ou une statue grotesque^ : 
l'épithète 66é n'est pas une injure ordinaire, et la difformité 
qu'elle désigne est une des plus faciles à traduire en sculpture. Je 
crois moins volontiers que Bombyca, dans la dixième idylle, 
descende en quelque sorte d'une Panisque joueuse de flûte 
comme est celle de la villa Albani (Helbig, Fuhrer^ n° 770) ^ : 
la maigreur convient à une paysanne brûlée par le soleil ; la 
présence d'une joueuse de flûte n'a rien d'insolite dans un 
milieu rustique ; le souhait de Boukaios (v. 33-34) : 

étant donné les habitudes des Grecs, n'a pas besoin de justifica- 
tion. Je ne crois pas non plus que l'apostrophe du sarcastique 
Battus à l'adresse d'un vieux rustre lubrique (Id. IV, v. 62-6;î), 
ou ce que dit Priape des mœurs des chevriers (Id. I, v. 81-85), 
ou, dans un autre ordre d'idées, les vers 15 à 19 de la pre- 
mière idylle, soient inspirés par des images de Pan ^: les données 
de ces divers passages étaient de notoriété publique, ou elles 
appartenaient au trésor des superstitions champêtres; le vers 18 
de la première idylle (xat o\ «si §pi{jL£ta ^oXà xotI ^ivl xaÔYjTai) a 
des antécédents dans les textes les plus variés, chez Homère 
(Od.,XXIV, 318), chez Hérondas (Mm., VI, v. 37), et ne doit 
rien sans doute à la vue d'une statue ou d'un masque. Enfin, c'est 
à mon sens méconnaître dans une certaine mesure l'intention 
du passage qui décrit l'habit de Lykidas (Id. VII, v. 15-19) que 
d'y voir l'ecphrasis d'une statue de pasteur^ : pour rappeler aux 
rêveurs bucoliques l'équipage vrai d'un chevrier réel, Théocrite 
na pas dû s'inspirer d'une statue, mais de sujets vivants; 

J Schreiber, Brunnenreliefs^ p 30, 68 ; Alexandr. Toreutik, n* 152, p. 372. 

^ Bruon (o. /., p. 6) cite à ce propos ua groupe du sarcophage représentant 
Tenfance de Dionysos (Helbig, FUhrei\ n* 440) : Silène bossu rossant un jeune 
satyre. Le rapprochement serait plus concluant si Tattitude respective des 
acteurs était celle que décrit le vers 41. 

* Cf. Brunn, o. L, p 7. 

* Cf Brunn, o. /., p. 8. 

^ Comme le fait Brunn, o, /., p. 9. 

15 
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plusieurs traits de sa description, et des plus importants, y.vay.cv 
Hp[L(Xf Ta{Ai(j5io xôTC(i$cv(v. 16), Y^pwv x£t:Xo(;(v. 17) ne se prêtent 
pas d'ailleurs, ou se prêtent mal, à l'expression plastique. 

Passons aux pièces mythologiques. 

C'est un détail de bien peu d'importance que notent les 
vers 30-31 de V Hymne aux Dioscures : 

ëvOa [iitJç TioXXoi xaToi xXijxaxoç à^çorépcuv if 
TOiytuv avBpe; l6aivov *Ir,aovÎT]ç àrô vT)dç. 

Ce détail parait, a priori, plus propre à meubler une œuvre 
pittoresque qu'à nourrir l'intérêt d'un récit ; or il figure en 
bonne place sur la ciste Ficoroni ^ , qui représente les Argonautes 
au pays des Bébryces (débarquement, défaite d'Amycus, bivouac 
près de la source) ; la ciste semble dater du temps de Théo- 
crite 2, et reproduit sans doute, au moins pour l'essentiel, un 
grand tableau sensiblement plus ancien 3; il se peut donc fort 
bien que notre auteur ait pris à une œuvre d'art l'idée du 
motif indiqué ; peut-être aussi l'idée d'autres détails, celle 
par exemple de placer le combat à côté d'une fontaine, et 
de le rattacher à un refus de laisser boire PoUux qu'aurait 
signifié Amycus ; il est même possible que l'idée première 
de conter l'aventure lui ait été suggérée par la vue de quelque 
tableau. Brunn ajoute que, si l'idylle XXII se compose de 
deux morceaux indépendants, c'est que Théocrite y a réuni 
la description de deux peintures qu'il avait vues opposées l'une 
à l'autre ^. L'hypothèse me paraît bien hardie ; aucun détail 
de la seconde partie n'évoque le souvenir d'une œuvre d'art 
connue, et rien n'empêche de croire que la composition en 
diptyque soit une invention du poète. 

Dans l'idylle XIII et dans l'idylle XXIV, ce sont des fautes 
(le composition qui, d'après Brunn '\ révéleraient l'ecphrasis : 
ici, la mention trop tardive de la terreur d'Alcmène, et là, l'in- 
troduction trop soudaine d'Héraklès; l'idylle XIII paraphrase- 



1 Cf. Helbig, FUhrer, II, p. 388-394. 

s Ibid.^ p. 392 : aus der ersten Hâlfte oder Mitte des dritten JahrhunderU. 

* Ibid.^ p. 392; Furlwiingler, Meisterwevke^ p. 152. 

* 0. /., p. n-18. 

6 Sur ridyUe XXIV, cf. Brunn, o. Z., p. 13-15; sur l'idylle XIII, p. 15-16. 
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rait un tableau où deux moments successifs de l'action, la chute 
d'Hylas, le désespoir d'Héraklès, étaient représentés côte à 
côte; ÏHérakliskos en paraphraserait un autre, en commençant 
par le groupe du miUeu, — les serpents et les deux enfants, — 
en continuant par ceux des côtés et du fond : les parents 
effrayés, les esclaves qui s'empressent, et enfin Tirésias, per- 
sonnage « proleptique », qui symbolise l'avenir du héros. A la 
Térité, nous possédons plusieurs peintures antiques dont les 
dispositions générales sont à peu près celles qu'imagine Brunn^ 
Mais, des deux fautes qu'il a incriminées, l'une n'existe pas 2, 
l'autre s'explique assez par une imitation maladroi'.e de Pin- 
dare^. Pour maintenir Thypothèse de Térudit allemand, il fau- 
drait apporter des arguments nouveaux ; il faudrait, par exemple, 
discerner dans des détails de mise en scène l'indication de 
modèles picturaux. Peut-on le faire? Seul des poètes qui ont 
parlé d'Hylas*, Théocrite fixe à trois le nombre des njinphes 
qui ravirent le jeune homme; ce nombre est celui même qu'on 
trouve le plus souvent sur les monuments figurés ^ ; mais rien 
n'empêche de croire que Théocrite a pris l'initiative ^ ; les pein- 
tures, mosaïques, bas-reliefs en question, ne semblent pas avoir 
wn prototype commun; et, en auraient-ils un, nous ne saurions 
à quel temps l'attribuer. Ajoutons que nulle part l'équipage 
d'Héraklès n'est figuré comme le dépeint VHylas, En ce qui 



ï Cf., pour ndyUe XIM, TQrk, de HyLa {Breslauer Philol, AhhandL, Vil. 4), 
n* 9, p. 86-88; pour l'idylle XXIV, Helbig, Wandqemàlde, n« 1123; lllus- 
iralion^ 15 février 1896 = Journal of hellenic studies, 1896, p. 145 (M. Tal- 
foard Ely reconnaît, dans le personnage assis à droite, Zeus, et non pas 
Amphitryon; mais ses arguments ne me paraissent pas décisifs; je persiste à 
croire que dans la phrase de Pline, XXXV, 9, 36 « magnificus est et Juppiter 
ejus in throno adstantibus diis et Hercules infans... » il est fait allusion à 
deux peintures différentes de Zeuxis; cf. ArchseoL Zeii., 1868, p. 34, n. 10). — 
Les monuments représentant la mésaventure d'Hylas ont été énumérés par 
M. Tûrk dans Touvrage cité, auquel il convient d'ajouter un article du 
Jahrbuch des archœol. Instituts (1897, p. 86-92) ; beaucoup de monuments repré- 
sentant la première victoire d'Héraklès sont indiqués par Heydemann(/lrc^a?oZ. 
Zeii., 1868, p 33, n. 7), Mylonas {Ath. Mittheil., 1878, p. 267-268), Talfourd 
£/y (Journ, ofhelL stiid., 1896, p. 145-148). 

* Cf. ci-dessus, p. 189. 

» Cf. ci-dessus, p. 190-191. 

* Cf. Tiirk, 0. /., p. 27. 

^ Ibid.. n- 2, 5, 9, 10, 11, 12 (?), 13. 

* Pour un peintre ou pour un sculpteur, deux nymphes eussent été, 
semble-t-il, plus facile à disposer que trois (cf. Tûrk, o. /., p. 77). Sur le 
goût que marque Théocrite pour les énumérations ternaires, cf. ci-dessous, 
chapitre IV, section VI. 
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concerne ÏHérakliskoSy nous avons rendu compte * du choix 
de riieiu^e nocturne, de la mention d'une lueur merveilleuse *, 
de la substitution des serviteurs aux KaSfxsCwv «701, sans avoir 
eu besoin d'admettre une ecphrasis. Sur aucune peinture qui 
nous soit parvenue Amphitryon n'a l'attitude décrite aux 
vers 41 et suivants de l'idyUe ; cette attitude est comme le corol- 
laire des conditions de temps adoptées par l'auteur : à l'heure 
du sommeil, les époux sont couchés côte à côte ; la femme, 
redoutant un danger, envoie son mari en avant ; à tout hasard 
celui-ci prend une arme ; rien de plus naturel ; la minutie des- 
criptive des vers 41-45 peut être un souvenir de certaines 
scènes de lever homériques. Pindare ne disait rien d'Iphiklès, 
tandis qu'Iphiklès fait pendant à son frère sur plusieurs monu- 
ments du v' et du IV* siècle 3, inspirés sans doute par l'œuvre 
de Zeuxis ^; conclurons-nous que, sur ce point du moins, Théo- 
crite a dû suivre un peintre? Je ne crois pas que ce soit 
nécessaire : pourquoi, au milieu de la nuit, les deux jumeaux 
seraient-ils séparés ^ ? Ils reposent dans un grand bouclier ; à 
ma connaissance, ce détail n'est figuré nulle part; Ovide ^, 
Nonnus ^, présentent l'emploi du bouclier en guise de berceau 
comme un usage des époques primitives et des races héroïques ; 
cette opinion avait peut-être cours dès le début de l'âge alexan- 
drin. Pour ce qui est enfin des deux serpents, tous les traits 
que signale Théocrite, replis azurés (v. 14 xuavéatç)^, yeux 



i Cf. ci-dessus, p. 188-189, 185. 

* DansI'Odyssée (XIX, v. 33 suiv.), une lueur merveUleuse envoyée parPaUas 
éclaire la scène nocturne du déplacement des armes ; peut-être Théocrite s'en 
est-U souvenu. En contestant qu'il s'inspire d'un tableau, je ne nie point d'ail- 
leurs que la science du clair-obscur ait pu être poussée assez loin de son temps 
pour permettre une expression picturale de la scène décrite dans notre idylle, 
sans emploi de figures symboliques (telle que la nuit iv 8?dsi dans le sixième 
tableau de Philostrate le Jeune) ou représentations schématiques d'aucune 
sorte. Cf. Ilelbig, Untet's., p. 211 ; Bougot, Philostrate, p. 131. 

3 Sur un stalére de Cyzique {Rev. Numismat., 1863, pi. X, n* 6); sur un 
stamnos de Vulci [Gaz. Archéol., 1875, pi. XIV), etc. Cf. Gas. Archéol.y 1875, 
p. 66. 

* Cf. Gaz. Arcfiéol.^ 1875, p. 65 (Lenormant). Pline décrit en ces termes 
le tableau de Zeuxis (//. iV., XXXV, 9, 36) : Hercules infans dracones stran- 
gulans, Alcmena matre coram pavente et Amphitryone. 

•' Il est bon de rappeler ici qu'un écrivain au moins avant notre poète, — 
Phérécyde, — avait mis les deux jumeaux ensemble en présence des serpents 
(Scol. Pind. Sém. I, v. 64). 

6 Fast., m, V. 227-228. 

^ Dionys., XLI, v. 168-169. 

* Kuâv£o;dit d'un serpent : Ilom., //., XI, v. 26,39; Hés., Bouclier, v. 167; etc. 
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luisants (v. 18-19) ^ langues dardées (v. 20) 2, Tavaicnt été déjà 
par des poètes. Bref, étudiée mot à mot, la mise en scène de 
ndylle XIII et de l'idylle XXIV ne parait rien devoir à Tecphrasis. 
Tout au plus peut-on imaginer que la faA'eur dont Hjlas et 
Héraklès enfant jouissaient auprès des artistes du siècle décida 
Théocrite à parler d'eux; encore est-il tout aussi vraisemblable, 
du moins en ce qui regarde Hylas, que son choix fut déter- 
miné par Texemple d'auteurs contemporains : on admet assez 
généralement que Philétas avait chanté le héros de la treizième 
idylle^. 

En somme, Brunn a cru discerner la dépendance du poète 
vis-à-vis des artistes dans plus d'un cas où elle est fort dou- 
teuse. Existe- t-elle en revanche dans des passages qu'il n'ait 
pas signalés ? Je le croirais volontiers pour quelques traits des 
idylles VI et XI; en particulier pour les vers qui mentionnent, 
sans nulle nécessité'*, l'image de la chienne réfléchie dans les 
flots (Id. VI, V. H-12)^, et pour Findication delà roche élevée 
d'où Polyphème épie sa Néréide (Id. XI, v. 17-18)^. Il y a 
dans les Idylles beaucoup d'autres motifs qui ont pu faire, qui 
même ont fait à notre connaissance, l'objet de représentations 
plastiques ou picturales^, mais sans que rien exchie Tanté- 



1 Cf. Hés., Bouclier, v. 145. 

2 Cf. Hés., Théog., v. 826. 

» Cf. Tûrk, de Byla, p. 39, 59. 

* La chienne n'aboyait pas contre sa propre image. 

^ Sur le goût des peintres alexandrins pour les effets de transparence et 
les images réfléchies, cf. Helbig, Unlersuch,^ p. 210-211. 

^ Plusieurs des peintures de Pompéi nous montrent Polyphème assis sur un 
rocher. 

^ Citons : Panse reposant des fatigues de la chasse (Id. I, v. 16-18) ; le décor 
pastoral décrit dans TidyUe I, v. 21-23 (cf. Helbig. Untersuch., p. 296) ; Poly- 
phème recevant un message amoureux (Id. VI, v. 31-32; cf. Helbig, Wandge- 
màlde^ nv 1048-1049); Déméter tenant des gerbes et des pavots (Id. VU, 
V. 156-137 ; cf. Wûstemann, Fritzsche, ad L) ; Iris faisant le lit de Zeus 
(Id. XVII, V. 133-134; cf Helbig, Wandgem.j n* 114). — La caresse dont parle 
Comatas aux vers 132-133 de la cinquième idylle (... èç{Xa<re, tcov wtwv xaôsXoiaa) 
est mentionnée par les poètes comiques ; elle avait môme un nom dans le 
langage familier : çiXefv rrjv x'-^rpav ; cf. Wûstemann ad l. — Le scoliaste 
au vers 48 de Tidylle III dit qu'une peinture représentait Aphrodite serrant 
Adonis mort contre son sein (outco yocp èv ypatpr^ tivi r^v il^uifpoL<^r^\U>tr^); le geste 
n'est pas si extraordinaire, il n'est pas indiqué dans Tidylle avec tant de pré- 
cision plastique, que Théocrite ait dû en emprunter Tidée à un tableau. — La 
description du cortège d'Héraklès (Id. XVil, v. 28-33; peut être imitée d'un 
passage d'un hymne homérique, in Apoll., v. 5-10; cf. Paley ad L — Aigon, qui 
arrête un taureau en le saisissant par le pied (Id. iV, v. 35-36), est un émule 



1 
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riorité du morceau poétique, ou son indépendance. D'une façon 
générale, dans l'échange d'idées à coup sûr très actif qui eut 
lieu chezles Alexandrins entre les arts et la littérature, Théocrite 
ne fut sans doute pas l'emprunteur aussi souvent qu'on Ta dit. 



des athlètes qu'avaient chantés Pyrrhés et Alexandre (Élien, V. H., XII, 22). 
— Sur un vase peint (Gerhard, Eirusk. und campan. Vasenb., pi. XIV, 4), 
comme dans Tidylle XXV (v. 254), Héraklés luttant contre le lion se sert de 
sa chlamyde en guise de bouclier ; des peintures (p. ex. Annali^ 1859, tav. 
d*agg. C), des monnaies {Afch. Zeit., 1883, p. 87), peut-être des sculptures [ibid.], 
le montraient assommant Tanimal avant de Tétrangler, comme il Tassomme 
aux vers 255 suiv. et 264 ; je ne crois pas qu'il faille conclure de là à la dépen- 
dance consciente du poète vis-à-vis des sculpteurs et des peintres ; les diffé- 
rentes conceptions du combat que Théocrite parait contaminer (cf. Cartault, 
Première Collection Lécuyer, commentaire de la planche U^) étaient sans doute 
également populaires . 
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Nous avons terminé Tinventaire des motifs traités parThéocrite. 
Dégageons de cet inventaire quelques considérations qui caracté- 
risent notre auteur, particulièrement vis-à-vis de son siècle. 

Théocrite n'est pas un novateur. Des sources d'intérêt aux- 
quelles il a puisé, il en est d'où il a su tirer, pour parler comme 
Gallimaque (H. II, v. HO suiv.), une onde plus pure, plus lim- 
pide et plus fraîche que n'avaient fait ses prédécesseurs ; il 
n'y en a aucune dont on n'eût découvert avant lui le chemin. 
Bien plus, Fauteur du Comastès et des Thalysies ne craint 
pas, semble-t-il, de suivre des modes dont il n'est point la dupe. 
Il a l'esprit souple et très conciliant. Il s'assimile plus qu'il 
ne crée lui-même. 

Toutefois, malgré les sollicitations de trop nombreux 
exemples, il se refuse d^ordinaire à employer la poésie pour des 
offices qui ne sont pas les siens ; il n'empiète pas sur les arts 
du dessin, et, si chez lui les détails descriptifs abondent, la plu- 
part servent à produire une impression d'ordre sentimental ; 
il se pose très rarement en savant, en historien, en mytho- 
graphe. Il n'a presque rien d'un auteur didactique, au sens le 
plus large du mot : des deux buts que peuvent se proposer les 
poètes, tous les deux indiqués dans le vers bien connu 
aut prodesse volunt aut delectare poetœ^ il a choisi très net- 
tement le second, delectare. 

Dans le domaine de la psychologie, ce qui l'intéresse surtout, 
ce ne sont pas des traits individuels ; -^ ses peintures de mœurs, 
quelle que soit leur valeur intrinsèque, ne prouvent pas une 
grande ferveur d'observation ; — ce sont des traits généraux 
de l'homme, ou du moins de l'homme de son temps : nuances 
de caractères, désirs et chagrins d'amour. Ses récits visent à 
produire l'émotion dramatique sous sa forme la plus commune. 

En somme, pas plus qu'il ne s'astreint à écrire sur commande 
ou à traiter des thèmes imposés du dehors, Théocrite ne pra- 
tique les espèces d'invention qui exigent un labeur attentif. 
Vivant à une époque généralement studieuse, ingénieuse et 
curieuse, il vaut par la sensibilité. 
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Ajoutons qu'il reprend volontiers les mêmes thèmes, dans 
les idylles surtout qui ont le plus servi à' sa gloire, je veux 
dire dans les idylles rustiques. Nous avons signalé de grandes 
similitudes entre la plainte du Cyclope et celle du C!omastès ; 
nous avons dit que les tableaux pittoresques sont composés pour 
une bonne part d'éléments constants; les derniers couplets 
des idylles I et V contiennent l'un et l'autre une allusion aux 
amoursinsatiablesdubouc(Id. I,v. 151-152; Id. V,v. 147-148); 
ceux des idylles V et VI ont en commun l'image du troupeau 
bondissant pour s'associer à la joie de son gardien (Id. V, 
v. 141-142 ; Id. VI, v. 44) ; des apostrophes à une bête 
indocile reparaissent à différentes reprises (Id. IV, v. 44 suiv. ; 
Id. V, V. 100-101, 148 suiv.)*; de même, l'expression de 
certains préjugés, — ainsi celui qui vise les aizoXot (Id. I, 
V. 86 suiv. ; Id. VI, v. 7), — et de certaines superstitions 
champêtres, — ainsi la croyance à la vertu magique des cra- 
chats (Id. VI, V. 39-40; Id. VII, v. 126-127; cf. Id. II, v. 62); 
— un sarcasme que Milon adresse à Boukaios (Id. X, v. 4) 
rappelle une mésaventure de Battus (Id. IV, v. 50 suiv.) ; 
le serment de Cîomatas (Id. V, v. 15-16), une menace de 
l'amant d'AmarylUs (Id. III, v. 25) ; les provocations de Cléariste 
(Id. V, V. 88-89), celles delà x6pa ajvcçpu; (Id. VIII, v. 72-73) 
ou encore celles de Galatée (Id. VI, v. 6-7) ; Ménalkas, dans 
Tidylle VIII (v. 63-66), semble instruit par l'expérience de 
l'insouciant enfant de l'idylle I (v. 47-51) ; etc. Le monde où 
se meuvent les héros de l'idylle est très étroit, très pauvre 
d'incidents ; c'est par la diversité de groupement des traits, 
c'est surtout par la variété de l'expression que le poète évite 
la monotonie et qu'il intéresse constamment aux mêmes 
spectacles toujours renouvelés. 

« 

I Dans les vers IV, 44 suiv., comme dans les vers V, 100-101, les bètes sont 
invitées à s'écarter d'un olivier (èXafaç, xotîvci>) et à se rapprocher d'une col- 
line (X(59ov, fstiûXoçov) ; elles récidivent de même aux vers IV, 48 {Xf av 
wàXiv) et v, 149 (6 «ai wàXiv). 
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CHAPITRE IV 



L'EXPRESSION 



Les parties de rinvention varient d'un écrivain à un autre ; 
celles de l'expression sont plus constantes ; lorsqu'il s'agit d'un 
Grec et d'un poète, ce sont toujours: le dialecte, le vocabulaire, 
la grammaire, la versification et le style. 

C^s parties constantes de l'expression dépendent très inéga- 
lement de l'époque et de l'individu ; aussi les paragraphes que 
nous leur consacrons seront-ils, si l'on peut ainsi dire, différem- 
ment orientés ; quelquefois nous jugerons notre auteur par 
rapport à des obligations strictes, quasi immuables; et alors la 
question se posera de conscience ou de négligence, de capacités 
ou de faiblesses absolues ; mais aussi souvent qu'il nous sera 
possible, fidèles à notre programme, nous retournerons sur le 
terrain de la comparaison. — Une autre cause encore empêche 
que les paragraphes qui vont sui\Te n'aient des dispositions 
parallèles : la diversité des pièces de Théocrite au point de vue 
du genre. Cette diversité n'influe pas dans une môme mesure 
sur toutes les parties de l'expression; tantôt donc nous la 
laisserons dans l'ombre ; tantôt elle fournira les division^ 
primaires du développement ; tantôt seulement quelques subdi- 
visions. 
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I. — Les dialectes 



Il ne s'agit pas ici de dresser un tableau statistique des 
formes dialectales qu'on trouve chez Théoc^ite^ ni de tirer 
parti du texte des Idylles pour mieux connaître Thistoire et la 
morphologie de tel ou tel dialecte. Théocrite a employé des 
formes dialectales diverses ; il les a employées souvent en les 
mêlant ; pourquoi s'est-il conduit chaque fois comme il Ta fait ? 
en quoi a-t-il suivi les errements de son temps, en quoi s'en 
est-il écarté? Telles sont les seules questions que nous veuiUions 
nous poser. 



* 



Faisons un premier groupe des mimes urbains et des idylles 
rustiques. Les éléments dorions y prédominent-. Veut-on savoir 
pourquoi, la phrase bien connue de Probus doit être prise en 
considération : « Bucolica Theocritus facilius videtur fecisse, 
quoniam grœcus sernio sic videtur divisus, ut Doris dialectus, 
qua ille scripsit, rustica habeatur^. » Probus ne s'exprime pas 
en termes très exacts : le renom de rusticité dont le dorien 
jouissait à son époque pouvait bien tenir précisément à ce que 
Théocrite l'avait employé ; avant rapparition du poème buco- 
lique, en un temps oîi les formes ioniennes, éoliennes et 
doriennes étaient encore communément parlées, celles-ci, d'une 
façon générale, n'étaient pas plus désignées que celles-là pour 
rendre les discours de paysans. Ce qui est vrai, c'est que le 



1 Ce travail a été fait plusieurs fois, plus ou moins complètement. Citons 
en particulier : Oppel, Quœstiones de dialecto Theocritea^ Diss. Leipzig, 1874 ; 
Morsbach, de dialecto Theocntea^ Diss. Bonn, 1874, continué dans les 
Studien de Curtius, X, p. 1 suiv. ; Hiller, der DoiHsmus Theokrits^ dans 
l'édition des Idylles de 1881, p. 299 suiv. 

^ Suidas : o-jto; ê'Ypa'i/e ta xaXov{jL£va pouxoXixà ïicr^ AupîSi StaX<xTb>. 

• Proœm. Vergil. Bucolic. p. 348 Lion. 
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dialecte dorieii avait servi dès avant Théocrite à la rédaction 
d ouvrages réalistes, — les comédies d'Épicharme et les mimes 
de Sophron; — et, d'autre part, que notre poète, étant de 
langue dorienne, habitant dans des pays dorions, mettant en 
scène des personnages doriens, devait naturellement, pour peu 
qu'il se souciât le moins du monde de la couleur locale, incliner 
vers le dorisme * . 

Le dorisme comporte beaucoup de variétés et de nuances. 
Des particularités dialectales que le mauvais état des manuscrits 
nous laisse apercevoir sûrement chez Théocrite, les unes avaient 
une très grande extension : ainsi Temploi d'à à la place de 
IV, ionien 2 ; d'5 pour aw au génitif pluriel de la première décli- 
naison 3; d\ pour as dans les verbes^; des désinences verbales 
-Tt (à la troisième personne singuher des verbes en -|ji.t)^, -|X£ç^, 
-vTt"; etc. D'autres sont plus caractéristiques. Citons les dési- 
nences eu -0) au lieu de -su^, en -w; (ou -c;) au heu de -su;® 
au génitif singulier et à l'accusatif pluriel de la deuxième 
déclinaison; la fréquence de la diphtongue eu, mise pour so au 
génitif de la troisième déclinaison *^, à la deuxième personne 
moyenne des imparfaits, des aoristes seconds et des impératifs**, 
à rindicatif présent et imparfait actif ou moyen des verbes en 
-£(i)*2, au futur (qui est toujours du type dit dorien) *'\ auparti- 

1 Ajoutons que, des considérations indiquées, la première eut sans doute le 
plus de poids ; Hérondas, qui devait être Dorien, qui composa plusieurs mor- 
ceaux à Cos et mit en scène des personnages doriens, Hérondas s'est servi du 
dialecte ionien, parce que remploi de Tionien était lié à celui du trimètre 
scazon ; on voit, par cet exemple, quel empire la tradition exerçait encore au 
iir siècle sur les auteurs les plus soucieux de réalisme et de couleur locale. 
Chez Théocrite lui-même, dans les St/t'aciisaines, des Alexandrins parlent le 
même idiome que Gorgo et que Praxinoa (v. 72, 73, 87-88) ; on peut supposer 
au « second étranger » llntention de parodier les femmes (cf. Hauler, Verh. 
der A2r* Vers. Philol. zu Wierij p. 262, n. 2) ; mais le premier ? 

2 Morsbach, de dialeclo Theocritea, Diss. Bonn, 1874, p. 9-30. 

3 Morsbach, o. /., p. 62. 

* Morsbach, o. /., p. 60-61. 

^ Morsbach, dans les Sludien de Curtius, X, p. 23-24. 
« Ibid., p. 28. 
7 Ibid., p. 24. 

* Morsbach, Diss., p. 78 (87 fois u et 25 fois oy dans le manuscrit k ; 70 fois u> 
et 13 fois ov dauis tous les manuscrits). 

^ Morsbach, o, /., p. 38 (34 fois cd et 4 fois o-j dans k ; 23 fois cd et 2 fois ou 
dans tous les manuscrits). 
*o Morsbach, o. /., p. 74. 
îï Morsbach, o. /., p. 73-74. 
i* Morsbach, o. /., p. 72-73. 
** Morsbach, o. /., p. 74-75. 
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cipe présent des verbes en -coo * ; mise pour eou au féminin du 
susdit participe ^ ; la contraction àUz et l'allongement com- 
pensatoire d*s en 61, et non en r;'^; Temploi de la terminaison 
-otcja au féminin des participes présent et aoriste second *. Pareil 
concours de traits dialectaux ne s'observe chez aucun écrivain 
antérieurement à Tépoque de Théocrite. Épicharme et Sophron, 
tous les deux Siciliens et tous les deux auteurs d'ouvrages 
dramatiques, ignorent les participes en -ciaa^, les génitifs 
en -w ^, les accusatifs en -wç^, la contraction d'so en eu*; 
Alcman, dont la langue archaïque devait plaire à des Alexan- 
drins^, ne connaît pas non plus cette dernière espèce de 
contractions *o ; Pindare les ignore également**; de plus il ne 
contracte pas as, oyj en r/*; il n'a pas de génitifs en -u)***, pas 
davantage d'<iccusatifs en -wç*^; ni Stésichore, ni Ibycus, ni 
Simonide, ni Bacchylide *^, ni les chœurs de la tragédie, ni les 
fragments du dithyrambe, n'emploient la langue des îiierœ 
rusticœ\ c'est un poète contemporain de Théocrite lui-même, 
c'est Callimaque, qui s'en rapproche le plus. Comme notre auteur, 
Callimaque admet dans ses hymnes doriens le génitif en -w *^, 
Taccusatif en -o); (ou -o;)*'^, le participe en -cua*®, le génitif 
pluriel en -av au lieu de -wv *^, la contraction d'at; en y; -^, ceUe d'es 

ï Morsbach, Diss., p. 72-73. 

* Morsbach, o. /., p. 75. 

3 Morsbach, o. /., p. 67-69, 47-49. On ne trouve tj au lieu d'ci que dans quelques 
formes d'eijxi, el encore la lecture est douteuse (ibid,^ p. 48). 

^ Morsbach, o. /., p. 46 (42 fois oi et 8 fois o*j dans k; 34 fois oi et 2 fois o*j 
dans tous les manuscrits). 

'• Ahrens, de dialecto Dorica^ p. 169. 

« Ahrens, o. /., p. 205. 

7 Ahrens, o. /., p. 169-170. 

s Arens, de dialecto Slcula, Diss. Munster, 1868, p. 23. 

• Sur la vogue d'Alcman au m* siècle, cf. Geffcken, Leonidas von Tarent^ p. 66. 
*o Schubert, Sitsungsber. Vienne, XCII, p. 590. 

*' Audouin, Dialectes yrecs littéraires, p. 184; Gildersleeve, Pylhian and 
Olympian Odes, préf., p. 83. 

i« Curtius Studien, X, p. 347 (Spiess). 

13 Audouin, o. /., p. 39; Gildersleeve, o. /., p. 77, 83. 

ï* Audouin, o. /., p. 35 ; Gildersleeve, ibid. 

^^ Cf. Mucke, de dialectis Stesichori, Ibyci, Simonidis, Bacchylidis, cum 
Pindarica comparatis, Diss. Leipzig, 1879 [Joindre maintenant Bacchylidc, Éd. 
Kenyon, préf., p. 56-57]. 

^^ Degner, de Dorismi usii Callimacheo, Diss. Breslau, 1877, p. 37. 

ï7 Degner, o. L, p. 28, 38. 

ï8 Degner, o. /., p. 75, 80. 

19 Degner, o. L, p. 18-19 

-0 Degner, o. /., p. 26. Les hymnes n'offrent pas d'exemples de la contraction 
de ae. 
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en £1^ celle d' sa en eu, tout au moins dans les verbes 2, 
rallongement compensatoire de V epsilon en et, etc. ; sur presque 
tous les points principaux son dialecte est donc identique à 
celui des idylles en question. 

Comment ce dialecte s'est-il élaboré ? Théocrite en a-t-il été 
l'inventeur ^? par suite de quels calculs Ta-t-il créé, ou adopté? 
Nous ne saurions répondre à ces questions en des termes pré- 
cis et positifs. Prévenons du moins un système erroné, dont la 
phrase de Probus pourrait suggérer Tidée. Si ce fut pour se 
rapprocher du langage populaire que Théocrite, dans ses mimes 
et ses idylles rustiques, préféra le dorien à la xsivt; YAwjcra, ce 
souci réaliste n'explique pas le choix particulier qu'il a fait 
de certaines formes doriennes. Ne disons rien des participes 
féminins en -sua, lesquels sont éoliens et n'ont jamais été 
parlés nulle part concurremment avec les génitifs en -w et les 
accusatifs en -o)ç ; ces génitifs et ces accusatifs sont étrangers 
à la langue sicilienne ^ et à la langue de Cos ^ du m' siècle ; à 
vrai dire, Théocrite aurait pu les emprunter à la langue de la 
Grande-Grèce^; mais cette langue à son tour ignore l'emploi 
d'eu au lieud'eo"^, familier aux habitants de Cos et autres insu- 
laires voisins des côtes d'Ionie 8. Ainsi, deux des traits essentiels 
du dorisme théocritéen ne coexistaient au m'' siècle dans aucun 

' Degner, de Dorismi usu Callimacheo^ p. 41-42, 55. 

> Degner, o. /., p. 43, 77. La contraction n'est jamais faite au génitif {ibid.^ 
p. 67 . Les hymnes n'offrent pas d'exemples de la contraction d'eou : ils ne 
contiennent que des participes féminins de verbes en -ea> monosyllabiques : 
6éoc<rac, ^éoio-a. 

* Les hymnes V et VI de CaUimaque peuvent être postérieurs à plusieurs 
mimes ou merse rusticse. 

* Cf. Arens, de dlalecto Sicula, p. 26. De plus, le dialecte sicilien ne con- 
tractait pas eo en &m dans les verbes (cf. Arens, o. /., p. 23 ; et, en ce qui concerne 
particulièrement Archimède, Heiberg, Neue Jahrbûcher, XIII" Supplément- 
band, p. 550, 560-561). 

* Barth, de Coorum lilulorum dialecto^ Diss.Bàle, 1896, p. 93-94. Notons aussi 
qu'à Cos les pluriels des neutres en -o; sont contractés (cf. Barth, o./.,p. 57, 98)* 

* Cf. CurlitisSludieriy IV, p. 416 (Meister, de dialeclo Heracleensium ilalicorum). 
^ Cf. le tableau des contractions donné dans les Curtius Sludien^ IV, 

p. 393-394. 

8 Barth, o. /., p. 58-61. Hiller (der Dorisitius Theokrils^ g 25) dit que les parti- 
cipes tels que poixéeOo-a, où eu = eoy, sont particuliers à Théocrite. C'est une 
erreur ; cf. WintzelU Studia Theocritea. Diss Lund, 1889, p. 45, et Barth, o. /., 
p. 61 ; on trouve dans les inscriptions de Cos xusûo-a, XaXcOaa, à8ixeO<Tav, 
ceXe-jcav, wapeudav. Le seul futur dorien intéressant que contiennent les textes 
de Cos est un futur passif; il présente eu à la place d'ov (Barth, o. t., p. 114) ; 
d*autres futurs doriens de forme active, également avec ev, se trouvent à 
Calynuio f CoUitz, Dialekl-inschriflen, n* 3585, l. 5 et 21). Euvra pour èdvta (II, 3) 
a des équivalents à Rhodes ^Hiller, cfer Dorismus Theokiits, g 86). 
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des pays où Tauteur a pu habiter. Aussi bien, si le dialecte 
des merœ rusticœ avait eu une saveur populaire, Callimaque 
s'en serait-il sen'i * ? 

Théocrite n'observe pas toujours, dans les idylles dont nous 
nous occupons, une pratique dialectale uniforme et constante. 
Au début de sa monographie De dialecto Theocritea (p. 9), 
Morsbach promettait de montrer en terminant « qualem in variis 
dialectorum formis eligendis vim habeant idylliorum aut argu- 
menta aut personse aut ipse rerum locus qua* agunlur ». La mo- 
nographie est restée incomplète et la promesse vaine ; on ne 
saurait assez le regretter. 

Interrogeons nous-mêmes les relevés que fournit Morsbach. 
Pour no parler maintenant que de formes rentrant dans le 
<lorisme ou appartenant à la y-sivr; 7X0) jja, le mètre garantit 
ralternanco d'su et (Kso dans certains temps des verbes et 
dans les génitifs de la troisième déclinaison 2, celle d'cj (ou 
d'w) et d'co dans la déclinaison des mots du type tcXcc;^, celle 
des finales longues (-5;, -wç, -stv) et brèves (-i;, -5;, -£v) aux 

1 Sans doute CaUimaquc et Théocrite n'étaient pas compatriotes, et dans 
leurs patries respectives une môme forme pouvait ne pas avoir, si je puis ainsi 
dire, la même condition sociale; mais comment se seraient-ils trouvés si cons- 
tamment d'accord, si chacun d'eux avait élaboré pour soi son dialecte en se 
plaçant à un point de vue spécial? Et, d'ailleurs, les Idylles et les Hymnes ne 
furent-ils pas écrits pour le même public ? 

'^ Cf. Morsbach, Diss., p. 72-75. La contraction est faite: I, 81, 86, 87, 113, 
12s rçspeu ou çÉpVi-?); Il, 73, 89, 109 (2 fois), 125, 131 ; III, 11, 18; IV, 12, 
53; V, 12, 34, 46, 48, 60, 80, 85, 105. 117, 120, 134; V!, 31 (2 fois), 44 ; Vil, 20, 
32, 46, 55, 74, 139; X, 20, 21, 22, 53, 56; XI, 69; XIV, 20, 63; XV, 21, 29, 
68, 73, 76, 82, 92, 149 ; une seule fois, au vers X, 21, le vers s'accommoderait 
des deux lectures e-j ou eo. La contraction est omise dans les cas ci-<lessous 
(je marque d'une étoile les mots qui pourraient être écrits, sans inconvé- 
nient pour le vers, par eu au lieu d'eo ; une croix indique ceux qui se trouvent 
avant la césure bucolique) : I, 20, 77 + , 97 ■^, 112+ ; Il 12, 69* (refrain, répété 
12 foisi, loi, 121-^; III, 5"^; IV, 9 + , 35"^, 56; V, 77*, 115, 117, 129, 141 ■^; 

VI, 4, 13*, 17 (2 fois); VU, 92, 95, 135, 143 ; Vlll, 77 ; X, 26 ; XI, 19, 27, 58 ; 
XIV, 38, 52, 62 (2 fois); XV, 71^, 115, 142 + . En tout, l'idylle I présente donc 
4 ou 5 fois ev et 4 fois eo ; l'idylle II, 6 fois ev et 4 fois eo (en ne comptant 
qu'une seule fois çpa^eo); l'idylle III, 2 fois eu et 1 fois eo ; l'idylle IV, 2 fois 
eu et 3 fois eo ; l'idylle V, 11 fois eu et 5 fois eo; l'idylle VI, 3 fois eu et 3 fois 
eo (en ne comptant qu'une fois çiXéovia au vers 17); l'idylle VII, 6 fois eu et 4 
fois £0 ; l'idylle X, 5 fois eu et 1 fois eo ; l'idylle XI, 1 fois eu et 3 fois eo ; 
l'idylle XIV, 2 fois eu et 3 fois eo(en ne comptant qu'une fois ^iXéovTa au vers 62} ; 
l'idylle XV. 8 fois eu et 3 fois eo. 

3 Cf. Morsbach, o. L, p. 79. Formes contractes exigées par le mètre: 1, 128; 
H, 102; lll, 35; XI, 74 ; XIV, 21, 57. Formes non contractes, toutes formellement 
exigées par le mètre ou précédant la diérèse bucolique : I, 37, 68, 140 ; III, 24 ; 

VII, 30,39,52, 61,62; XV, 124. 
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accusatifs de la première et de la deuxième déclinaisons et 
aux infinitifs présents des verbes en -w* ; celle des datifs en -œi 
et en -ejŒi^; le maintien d'st, et devant une voyelle dans 
des féminins comme à$eta, dans des verbes comme izoUtù^ 
dans aU(, etc., ou leur abrègement en s et o-'^; Talternance 
de 'izpwor^^ 7:p6av et irpav'*; de Çwo^ et Cos; ^ ; celle du a 
et du ; au futur et à Taoriste actifs de certains verbes en -Ço) 
cil le ; n'est pas habituel^; celle du a simple et du double 
au aux mêmes temps de plusieurs autres verbes"^, et dans 

' Cf. Morsbach, Curtius Studien^ X, p. 4-13. 

* Sur la terminaison -e(j<jt chez les Doriens, cf. Ahrens, DiaLDor.^ p. 229-230. 
Celte terminaison ne paraît pas dans les inscriptions de Cos (Barth, de Coorum 
litulorum dialecto^ p. 98), mais elle est très fréquente dans les ouvrages d'Ar- 
chimède [Neue Jarhb., XHl" Supplementband, p. 554). Datifs en -eo-o-i que l'on 
peut tenir pour doriens : 1, 126 ; H, 125 ; 111, 23 ; IV, 54, 64 ; V, 130; VII, 26, 29, 
70,101,109, 113; X, 16; XV, 93, 105, 111 ('E7rée(Tai I, 35; TexseacriVl, 24;apv6(T(Tt 
XI, 74 — au lieu d'apva<n — sont plutôt des formes épiques). Datifs en -di de 
moU de mêmes types : I, 74, 83, 136 ; III, 20, 41 ; V, 36 ; VII, 25, 28, 59, 88, 133, 
138, 144, 153 ; VIII, 57, 58. — Hiller {der Dorismus Theokrits, g 51) croit 
remarquer une certaine préférence du poète pour les datifs en -e(j<Tt dans les 
mimes et les idylles rustiques ; il ne dit rien de leur répartition entre les pièces 
de cette catégorie. 

5 Cf. Morsbach, Diss.,p. 52-53. La pénultième n'est brève, au féminin d'adjec- 
tifs en -^;, qu'aux vers I, 65; III, 20; VII, 78. Elle est brève, dans tcoeÎv, aux vers 
III, 9,21; VI, 31; X, 25, 38, longue aux vers 11,9; III, 33 ; XIV, 70; XV, 46, 107. 
Dans àet, elle est brève aux vers 1, 18 ; XIV, 10, longue (aUî ou cdvt) aux vers II, 
151 ; V, 113; XI, 37; XV, 10, 26, 105. Elle est toujours brève dans irXéwv, TcXéov; 
elle Test aussi, au vers II, 36, dans x^^^xéov ; au vers V, 83, dans Kdcpvsa; au 
vers XIV, 32, dans ïrCkoLv* ; elle est longue au contraire, au vers IV, 44, dans êXaiac ; 
aux vers V, 34 et VI, 44, dans woia ; au vers XIV, 24, dans uWç. Au vers XV, 
124, aîeTot forme un dactyle. 

* Ilpœav XIV, 5; irpdav IV, 60; V, 4; XV, 15 ; Tïpâv II, 115; III, 28, 32; 
V, 81, 132 ; VI, 35 ; Vil, 51 ; X, 16. Cf. Morsbach, o. L, p. 10. 

^ Zco6; IV, 42; VII, 79, 86 ; Çoo;, II, 5. Cf. Morsbach, o. /., p. 53. 

fi Cf. Âlorsbach, Curtius Studien^ X, p. 17-22. Les formes en Ç ont été 
employées d'une manière intermittente par Pindare et par Callimaque {ibid,, 
p. 17-18, n.). Chez Théocrite, on trouve le Ç : I, 12, 51, 97 ; IV, 35; V, 26, 32, 
14, 71, 142; VI, 32; X, 18 (xpoïUîTai), 23; XIV, 22, 28; XV, 43, 63, 77: et au 
contraire le v: I, 140 ; II, 24, 84, 114; V, 23; VII, 129. La même idylle V con- 
tient d'une part x^P^'^iQ 0^) et pouxoXia|yj (44), d'autre part r,pi(je (23^ et non pas 
f.piÇe, bien que èpiÇaviE; figure sur les tables d'Héraclée {Curtius Studien^ IV, 
p. 428); l'idylle T, xaÔiÇa;, xaôi'ÇT) (12, 51), et ëxX-jae (140). 

' Cf. Morsbach, Curtius Studien^ X, p. 29. Morsbach croit le redoublement 
du a « wohl der epischen und poetischen Sprache entnommen»; mais le 
même érudit constate que, parmi les Doriens, les Siciliens et les Italiotes sont, 
avec les Cretois, ceux qui l'ont conservé le plus longtemps : aussi bien qu'à 
la langue poétique, Théocrite a donc pu l'emprunter à la langue parlée. 
Dans le groupe d'idylles dont nous nous occupons, le nombre des <t varie 
généralement, non pas d'une pièce à l'autre, mais suivant le verbe : le futur de 
el[i.(a toujours deux (T (on trouve ï(n^ dans l'idylle XXIV, vers 78 Ziegl.) ; de même 
les temps intéressants de çXvu), -xzkitù, ëpa|xai (on a ê'9Xa<7a XXV, 264; 
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différents mots tels que c(7(ff)5ç, to(j(j)o;, [ià<j{c)oç, etc.*. 
Dans tous ces cas'^, comme on peut voir en parcourant 
nos notes ou en se reportant aux ouvrages qu'elles in- 
diquent, il est fort malaisé de saisir un principe de répartition. 
Je rappellerai seulement une remarque de Morsbach^; huit 
des vingt accusatifs en -i; attestés par le mètre et cinq des sept 
accusatifs en -sç sont accumulés dans Tidylle V, où le mètre 
n'exige au contraire une longue qu'une seule fois ; peut-être 
cette accumulation n'est-elle pas fortuite : les finales brèves 
d'accusatifs pluriels, très rares dans les poésies doriennesalexan- 
drines^, furent, à ce qu'il semble, de moins en moins communes 
dans la langue parlée ; il n'est pas impossible qu'elles aient 
persisté le plus longtemps chez les classes inférieures, parti- 
culièrement à la campagne ^ ; or l'idylle V met en scène des 
paysans. Peut-être est-ce à dessein aussi que deux des trois 
infinitifs en -sv garantis par la métrique sont employés dans la 
même idylle V, le troisième se trouvant dans l'idylle VI ®. — 

f eXàda; XXIV, 58 Ziegl.) ; ceux d'èXaOvb) et de xaÀéa> ne prennent au contraire 
qu'un (T (mais on a èxaXéffaaTo dans l'idylle XXII, vers 78); ôpioaoT, et ivei- 
puT<ia<Ta sont employés une seule fois chacun (èp-jw avec un seul <t : XaV, 273 ; 
XXVl, 17). "HXao-a et àveipCao-aa-a se lisent dans le môme vers de l'idylle 
XIV (35); dans l'idylle II (115), e^Oaaaa doit sans doute être lu à un vers de 
distance d'e^ôa^a; (114\ 

1 Cf. Morsbach, Curtius Studien, X, p. 29. "Oaaoc et mots similaires: I, 45, 
54, 78, 138 ; II, 45 (2 fois), 108, 114 ; III, 51 ; IV, 39, 55 ; VI, 41 ; Vil, 90, 97, 128; X, 
32; XV, 35, 41, 44, 65, 115, 117, 146. "Orroç et mots similaires : 1,42,54; II, 114: 
III, 51 ; IV, 39 ; Vil, 47, 60, 97 ; XV, 112. Mé^idoç : VII, 111 ; XIV, 9 ; jiiaoç et 
mots similaires : I, 15 ; II, 76 ; VI, 4; Vil, 10, 21 ; X, 5, 48. 

2 D'autres diverprences garanties par le mètre ne portent que sur un très 
petit nombre de mots. Sauf dans un mot de l'idylle 1 (v. 29: x«'^^j)i ï* contrac- 
tion d'sa n'est jamais faite au pluriel des noms neutres en -o;, « qute ratio 
antiquiori potissimum Doridi propria est (Morsbach, Diss., p. 65) ». En fait 
d'accusatifs singuliers masculins d'adjectifs en -r,;, l'idylle XIV, très réaliste, 
contient bj^St) (v. 16), tandis que l'idylle II nous offre dtXaôia (v. 94). La contrac- 
tion d'es au pluriel delà troisième déclinaison est faite dans un mot de l'idylle 
H (v 128 : TTEXÉxet;), omise dans un mot de l'idylle V (y. 18 : eùiuvie; et dans 
un autre de l'idylle VII (v. 9 : xaTTipcçée;) ; cf. Morsbach, o. /., p. 69. La contrac- 
tion d'eoi est faite au vers 31 de l'idylle II (SivoÎto) ; elle ne Test pas au 
vers 142 (OpjXloipLi), ni au vers 132 de l'idylle I (çopéotTe). La contraction de 
o(v)a à l'accusatif du comparatif n'est faite qu'une seule fois, dans l'idylle IV 
(v. 9: i|x£Îv(i)); cf. Morsbach, o. /., p. 77. 

3 Cf. Morsbach, Curtius S^z/dten, X, p. 13. 
* Ibid., p. 12-13, n., et 38, n. 

^ Ihid.^ p. 5. n. 

« Ibid., p. 9 Le seul nominatif en a; (= av;) admis parThéocrite est placé 
dans la bouche de Siniaitha (II, 4), tandis qu'on a dans l'idylle V jiaveéç (16), 
dans l'idylle XIV èxTrXe-jaâ; (54) et 8i5oû; (63) ; cf. o /., p. 6; mais peut-être 
ce nominatif doit- il (^tre expliqué par une licence prosodique plutôt que par 
une particularité dialectale. 
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Quand le vers s'accommode de deux formes différentes au 
point de vue dialectal, il n'est pas facile de discerner laquelle 
des deux fut préférée par l'écrivain. L'unanimité des meilleurs 
manuscrits — ou même de tous — en faveur' d'une lecture 
ne prouve pas que cette lecture soit bonne ; dans aucun 
des sept cas où le vers exigeait un accusatif en -oç les manus- 
crits ne nous fournissaient Vomicron^ ; qu'on juge de l'autorité 
qu'ils peuvent avoir pour imposer ici iq ou a long*^ là a bref 
ouc^, ailleurs îj ou si S w ou eu (en dehors de la deuxième 
déclinaison) ^, et ainsi de suite. Souvent les éditeurs se décident 
d'après le caractère d'ensemble d'un morceau ; au vers 33 de 
l'idylle XI, Fritzsche écrit ^ç et non eiç « quia ori Polyphemi 
irXaTeiaÇovTt haec forma videtur esse consona » ; Ahrens rétablit 
b)V£xcc au lieu de oîivexa dans les idylles III et XI et laisse 
subsister ouvsxa dans l'idylle VII ; Morsbach approuve la resti- 
tution d'oŒTtov au vers 17 du Comastès et le maintien d'cŒtéov 
au vers i02 des Thalysies, « in quo carminé, dit-il (Diss., 
p. 60), cautius agendum esse alio loco demonstrabo » ; etc. Sans 
doute, il est légitime, lorsqu'on doit choisir une forme entre 
plusieurs, de faire entrer en ligne de compte des considérations 
littéraires ; mais alors, le texte établi, il faut évidemment 
renoncer à y chercher la loi que le poète a suivie, sous peine 
d'y retrouver — ce qu'on vient d'y mettre soi-même. S'en tient- 
on aux lectures les mieux autorisées, il est bien peu de points 
sur lesquels l'hypothèse d'une alternance raisonnée des formes 
dialectales ou connnunes se vérifie à un degré quelconque. 
L\ mis au lieu d'e devant une voyelle, qui se rencontre 
chez Alcman^ et chez Épicharme "', mais non chez Calli- 
maque^, représentait peut-être, au ni** siècle, une affectation 
de langage provincial ; signalons donc qu'cjxia paraît employé 



ï Cf. Morsbach, Curlius S Indien, X» p. 7. 

2 D'où la polémique de Morsbach (Diss., p. 26-31) contre Fritzsche. lequel 
retient dans certains cas Ty) à la place de Va dorien. — Observons en passant 
que 1*3 (= ae) de la xoivy} -^Xiâvatt, paraît bien devoir se lire à la place de Vu] 
dorien dans deux passages de pièces très réalistes (X, 19 (X(i)xa<TOai ; XIV, 66 
irepov296ai). 

3 D'où la polémique de Degner (de Dorismi usu Callimacheo^ p. 4-5) contre 
Morsbach à propos de la forme -xa. 

* Cf. Morsbach, Piss., p. 47-49. 

* Cf. Morsbach, o. /., p. 39-45. 

* Spiess, CurtiiLs Studien^ X, p. 351. 

7 Ahrens, Dial. dor., p. 121 ; Arens, de diaL Sicula, p. 16. 

* Degner, o. /., p. 7. 

16 
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dans les idylles II et IV, b(nia dans Tidylle III et dans les 
Thalysies^ c'est-à-dire dans des pièces moins réalistes * ; c(rctcv 
est d'ailleurs le seid mot où Théocrite ait rejeté V epsilon^. 
Les mimes urbains contiennent beaucoup plus souvent et que 
ai ; les merœ rusticœ^ 15 fois v. contre 22 fois al ^; cette répar- 
tition est-elle intentionnelle ? On en doutera, si Ton observe que 
la même forme al domine dans les propos grossiers de Tidylle V 
et dans les discours du galant chevrier de l'idylle I ; et que, 
d'autre part, e! règne exclusivement dans l'idylle IV, la plus rus- 
tique de toutes ^. L'a dorien au lieu d's, en dehors des mots 
al, Y«» ^ot, ôxa, bTZTzbrjXy oTkXoyLot^ n'est transmis que trois fois : 
dans::ia;aî(IV, 35), orpafeévTeç (VII, 132), oxiapaî? (VII, 138)^ ; 
deux de ces exemples apjîartiennent à l'idylle VII, dont le ton 
n'est point particulièrement réaliste ; inversement, l'idylle V 
présente un epsilon dans tepoç et xaX/aspfJaat ^. MeXtxtaç (IV, 30) 
et IIuÔaYcpixTaç (XIV, 15), par une gutturale, figurent dans 
des passages moins poétiques que la phrase de l'idylle I où nous 
lisons le mot (]/iôùptj[i.a (I, 1) ; mais gouxoXtacrraç, dans l'idylle V 
(v. 68), est préféré à gouxoXiaxia; ^. L'attribution au parfait des 
désinences du présent, fréquente surtout chez les Siciliens ^^ 
n'est pas restreinte à des morceaux familiers 9; pas davantage 
la substitution du v au X devant 6 ou t *o, substitution qui, d'après 
Morsbach, serait d'origine plébéienne *^ Les verbes en -ew 
tenant lieu de verbes en -ao) sont parsemés à travers toutes 
les fnerêe rnsticœ ^- ; on ne sait où lire eu revanche des verbes 
en -au) au lieu d' -ew *^. De même, le doute est extrême en ce 

1 Morsbach, Diss., p. 60. 

' 0. /., p. 59-60. 

« 0. l.y p. 49-50^ 

* Ibid, 

» 0. L, p. 57. 

« 0. /., p. 55. 

^ Morsbach, Curlius Studien^ X, p. 23. 

8 Cf. Ahrens, Dial. dor.,i^. 328-329; Hiller, der Dorismus Theokrits.lU; 
Boisacq, Dialectes doriens^ p. 197. 

9 On a, dans l'idylle I, fieSOxeiv (v. 102) ; dans l'idylle Vil, weicovOeiç (v. 83). 
ï^ Cf. Morsbach, Curtius Studien^ X, p. 31. 

Il Cf. Morsbach, i6irf. ; Wintzell, Studia Theocritea, p. 66-67. 

'ï Cf. Morsbach, Diss., p. 65 (I, 81 ; 11, 109 ?; !II, 18 ; IV, 53; V, 77, 85 ; VI, 
31 ; VII, 55 ; XI, 69). 

15 Cf. Morsbach, o. /., p. 12-13. Morsbach paraît admettre que ces verbes 
appartenaient à la langue familière. Si on y voit des hyperdorismes, on ne 
saurait du moins en rendre Théocrite responsable (comme le fait Schultz, die 
Mischung der Dialekte bei Theoknt, p. 14); un Sicilien du m* siècle savait le 
Dorien apparemment). 




qui concerne la répartition d'à et d'w, représentant la contrac- 
tion ao^ Etc. 

Bref, Théocrite ne semble pas avoir à sa disposition plusieurs 
gammes de tons dialectaux, dont il fasse usage tour à tour sui- 
vant le caractère de ses pièces. C'est tout au plus s'il réserve 
à certains morceaux quelques formes d'un dorisme plus spé- 
cialement local ou populaire : vXayov (V, 56) *, çXaw (V, 148, 150; 
XI, 70), (pX(6u) (XV, 76) ^ xXi? (XV, 33), téTcps? (XIV, 16) \ 
U (IV, 3)\ Tt'v à l'accusatif (XI, 39, 55, 68), tsoûç et tsuç 
(XI, 25; II, 126; V, 39; X, 36; XI, 52, 55) «, evaou (XV, 
1)S Tuî$£ (V, 30)8, iç(^cyc7o (XI, 42)», ï(Ta[xt, ïaaTi (V, 119; 
XV, 146) ^^ se lisent dans des idylles réalistes ; mais l'idylle I, 
Tune des moins réalistes, contient deux formes étrangères à 
la xotvY) YXwacja dont aucune autre pièce ne nous offre l'équiva- 
lent: YeAacra au lieu de YeXwaa (I, 36) *^ èXuYixOr;ç au lied 
d'èXuYidÔYîç (1,98)^2^ Quant à l'oubli intermittent des lois les plus 
générales du dorien, les cas où nous pouvons le croire inten- 
tionnel sont extrêmement rares, et les explications proposées 
par les savants modernes prouvent plus souvent leur ingénio- 
sité qu'elles ne rendent compte du texte d'une façon pleine- 
ment satisfaisante : si, au vers 6 de l'idylle XIV, Théocrite 
écrivit vraiment 'ASyjvaîoç, il put le faire pour que son per- 
sonnage eût l'air de parodier le langage du Pythagoricien ; 
mais s'il écrivit auTfi au vers 2 des Syracusaines et xpTQ<y^5u au 
vers 75, le fit-il pour que Praxinoa se montrât plus polie 
vis-à-vis de Gorgo et de l'étranger bienveillant? Malgré les asser- 



1 Cf. Morsbach, o. l„ p. 63-64. 

* Cf. Morsbach, Curtius Studien^ X, p. 15. 

3 Morsbach {l. /., p. 26) dit de ces deux verbes qu'on doit les XATàï^ 
dans les pièces en question, plutôt pour des mots doriens populaires que pour 
des éolismes. 

* La forme commune réero-ape; semble d'aiUeurs garantie au vers 29 de la 
même idylle XIV et au vers 41 de l'idylle XI: cf. Morsbach, Diss., p. 59. 

^ *hi est syracusain: cf. Ahrens, Dial. dor., p. 261. 

« Cf. Ahrens, o.l., p. 254, 249-250. 

^ "Evôoi pour evSov est syracusain: cfi Ahrens^ o. /., p. 365-366. 

« Sur le locatif en -ji che2 les Doriens, cf. Boisacq, Dial. dor.^ p. 76-77i 

* Scol. k : àç(x£v<TO* outo) Supax6(jioi Trjv <io 7r).eovâ!^ovTe; <ruXXa6r,v. 

ïo Cf. Hiller, der Dorismus Theokrits^ g 90; Curtius Shtdim, I. 1, p. 239. 

u Cf. Hiller, o. /., g 17. 

12 Cf. Morsbach, Curtiàs Studien, X, p. 22-23 : « Ahrens {U'uiL dor., p. 93) 
weistdie Formen mit Guttural der plebejischem Aussprache zu. » Gallimaqué 
n'olTre pas d'équivalents {ibid., p. 23, n.). 
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tions de Fritzsche ^ de Wietfeldt^, deBuchholz^ j'en demeure 
assez mal convaincu. 



En dehors des participes en -oiaa, qu'on trouve depuis Alc- 
man associés avec des formes doriennes, les idylles en question 
contiennent une assez grande quantité d'éléments dissidents, 
qui ne suivent ni les. lois du dorisme ni les lois de la xoivt; 
YAwffffa. Signalons : 

— un certain nombre de mots, difficiles à déterminer, dans 
lesquek 1^ ionien paraît avoir été préféré à Va (Morsbach, 
Diss., p. 25-30); 

— Moîja (cf. Rumpel, Lexicon Theocriteum^ s. v.) et 
'Apéôotaa (I, 117), dont la terminaison est éolienne(Morsbach, 
o. /., p. 46-47) ; 

— o'jv5(jLa (VII, 13) et ixojvy; (II, 64), ionismes, — si tant est 
qu'on ne doive pas lire o)vc|ji.a et (j-oWa (Morsbach, o, /., p. 43)^ ; 

— veiy.£tcujiv (I, 35), ^^p'^asia (VIII, 53: XV, 114), t;y^®^''î^^^ 
(VII, 14), eXoLpzq (VII, 97), formes épiques^ (Morsbach, o. /., 
p. 53), à quoi il convient sans doute d'ajouter, également 
commodes formes épiques: £tpi5v(V, 50) ; u-ireCpcxc; (VII, 28, 94); 
àv6ip'ja(xa7a(XIV,35); £Î$ap(XV, 115); ^eivoçjll, 154, 162; VII, 
119,129) (Morsbach, o. /., p. 53-54); 

— quelques mots, presque tous employés par Homère, 
oîi la diérèse est admise contrairement à l'usage doriên du 
III* siècle: ctç(l, 11: X,4; XI,24;co7i/raV, 99; lamesure est 
incertaine dans les vers V, 130; VI, 10; VIII, 67; XI, 12); 
èiJ7:Xcy.a{Jisç (II, 46) et èujxtoç (VII, 8); àvaliaav (IV, 37); àliï 

(1,27); gaÔT3£t(VI,10);Aaïvcv(VII, 149); àïciv (XI, 14; XV, 
133); ^aïcjTa (XI, 7; confra XI, 4, 81); ?£Ktcv (VII, 129); 
Nr.pYîiai (VII, 59); Il£Xo7:T;ïacai (XV, 142) (Morsbach, o. A, 
p. 85-87) ; 

— àvépc; (II, 138), àvépt(VII, 98); 

— xapTo; (IV, 8), >tapT£poç (I, 41; XV, 94); gapcicrrc^ 
(XV, 104) (Morsbach, Curtins Studien, X, p. 30) ; 

— T.'bXiç (II, 35) (Morsbach, /. /., p. 27); 



1 Préface de Tédition HUler, p. 20-21. 

'■* De generibus rliversis carminum Theocriteorum^ Prog. Hildesheim, 1874. 

3 Cité par Wintzell, Studia Theocritea, p. 49. 

* Au vers XV, 30, tcouX-j est d'une lecture douteuse. 

^' Eiap est metue, si Ton peut ainsi dire, hyper-épique ; cf. Fritzsche ad XII, 30. 
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— Stti (V, 143; X, 43) et peut-être bizrMot (V, 98) (Mors- 
bach, /. /., p. 27-28)»; 

— 6xoia (XV, 32) (Morsbach, /. /., p. 28 ; cf. p. 14) ; 

— plusieurs verbes en -jBw au lieu de -Çw, éoliens^ (Mors- 
bach, /. /., p. 31-36); 

— plusieurs datifs pluriels de la première déclinaison en -awt, 
éoliens (cf. Hiller, der Dorismus Theokrits, § 2): I, 2, 46, 91, 
150; m, 44; V, 93; VI, 13; VII, 22, 70,75,79(2 fois), 107, 
110, 124 (2 fois), 134, 140, 144, 157; II, 31 (2 fois), 107, 122 
(2 fois) ; 

— deux génitifs de la première déclinaison en -ao, épiques 
(Morsbach, Diss., p. 79): I, 126; II, 160; 

— plusieurs datifs pluriels de la deuxième déclinaison en -owi, 
épiques^: I, 51, 52, 101, 133; II, 36, 125, 153; III, 20, 23; 

IV, 7, 42, 63; V, 36, 88, 129, 137; VI, 7; VII, 9 (2 fois), 

16, 99, 113, 117 (2 fois), 118, 122, 134, 146; X, 35; XIV, 
39 (2 fois) 4; 

— plusieurs génitifs de la deuxième déclinaison en -oto, 
épiques : I, 28, 45, 58, 68, 72, 128 ; II, 8, 66, 73, 78, 80, 97, 
120, 134, 136, 148, 162, 166; III, 22, 48, 54; IV, 17, 18; 

V, 27, 53, 95; VI, 12, 38; VII, 15 (2 fois), 16, 25, 75, 
104, 120, 133, 137 ; 

— les formes homériques gaaiX^joç (XV, 22, 52), ^aaiXîJa 
(XIV, 64), àr,$cvt$fi£; (XV, 121) ; 

— les datifs épiques èxés^jt (I, 35), Tsxéscjai (VI, 24), apvsdcjt 
(XI, 74)^, et plusieurs datifs de noms neutres en -oç présen- 
tant le double a: V, 46; VII, 17, 81^, poétiques; 

— le génitif c^Ôev (IV, 38) ; 

— les pronoms a|JL|JL£ç, u[ji.[ji.e^; a|ji|jLtv, ufAjxtv; afAjxs, up^jAs (cf. 

' Peut-être aussi les formes verbales à double a énumérées plus haut, 
p. 239, n. 7. 

» Contra Boisacq (d'après Fiibrer), Dial. dor., p. 97. La diflérence paraît 
d'ailleurs avoir été une simple différence orthographique : cf. Blass, Griech. 
Aussprache ^, p. 112-122. 

3 Ahrens {Dial. dor., p. 227) et Hiller {der Dorismus Theohnts, §49) tiennent 
les datifs en -oi<7i pour doriens. La répartition de ces datifs donne à penser 
que Théocrite les considérait plutôt comme des formes poétiques ; à Cos, on 
De les trouve que dans des inscriptions en vers (Barth, de Coorum tilulorum 
dialecto, p. 93). 

* Au contraire, nous trouvons des datifs en oi;: H, 159; 111, 23; IV, 62; 
V, 36, 94; VII, 53 (2 fois), 81, 86; Vlll, 58; X, 29 (2 fois); XI, 4, 10 (2 fois) ; 
XIV, 23, 63, 66; XV, 26, 37 (2 fois), 47, 50, 105, 111, 113, 114, 135. 

^ Sinon tous les datifs en -eero-i. 

« Contra : V, 87; VII, 111, 132; VIII, 57; XV, 135. 
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Hiller, der Dorismus Theokrits, § 56-60), («v {ibid., § 69), 

ik (X, 2) ; 

— les formes verbales <)pr,[u (VI, 25), v(xi;|u (VII, 40) ; 
opr,s^<x (VI, 8); wai? (XIV, 34); Xaffeiîiteirôa (IV, 39); ^pâo-aas 
(IV, 27)1 . K^jv (II, 151); xuXoiSiéo>VTS5 (I, 38), xc|xôw«Tai(VII, 9), 
(AeiitôuvTi (VII, 20), èa^atiuvTa (VII, 77), â|x.(>)0VTac; (X, 50); 
YeXaowat (I, 95, 96); oXy^ç (V, 41)2; ^jX^siç (III, 28), çiXéei 
(V, 82), e^eiv (VIII, 54)3; ^j^^^,, (i^ «o, 91), OiXueai (V, 31), 

»its(Ye«i (VU, 24)4; 

— d'assez nombreux imparfaits et aoristes sans augment, 
épiques^: I, 59; II, 68, 71. 82, 86, 107, 108, 113, 140, 153, 
154; m, 42; IV, 49(?)6; VI, 4, 20, 44, 46; VII, 18, 80, 82, 
135, 137, 139, 140, 142; XV, 25; 

Quelques-unes de ces formes semblent bien être exclues 
do parti pris des passages les plus familiers : ni les datifs en 
-oiai"^ ou en -awi, ni les génitifs en -ao ou en -cio ne figurent dans 
les mimes proprement dits (XIV, XV); les participes épiques 
en -ôci)v, -6(i)cxa, les imparfaits et les aoristes sans augment, les 
mots qui au lieu d'e ou d'o présentent, comme chez Homère, et ou 
ot avant une voyelle (vetxeCoudtv, etc.), ne se trouvent d'ordinaire 
que dans des descriptions, des narrations, des chansons sans pré- 
tentions réalistes : tandis que la ^uvy; àciSoç de Tidylle XV emploie 
la forme ^p-Jceioç (114), Boukaios se sert de xP'^csg^ (X, 33). 
On peut remarquer également que Çsîvoç figure exclusivement 
dans les idylles II et VII, Çévoç dans lïdylle V (66, 78) et 
dans le chant du Cyclope (XI, 61). Lacon disait Ipwv en inju- 
riant Comatas (V, 26) ; il dit slpiov dans un couplet soigné 
(V, 50) : il n'est pas impossible que le choix de cette seconde 
forme s'explique par la recherche de Télocution distinguée. Au 
vers IV, 8, au vers XIV, 49, l3tV,v v,<x\ xapTc;, aTtiJLCTaTT; èvl 
ixsipt;, — si c'est bien là ce qu'écrivit le poète, — peuvent 
passer pour des espèces de citations^. Si, dans les mimes, des 

ï Cf. Morsbach, Diss., p. 79. 
« 0. /., p. 69. 
3 0. l., p. 11. 

* Cf. Ahrens, Dial. dor., p. 305. 
& Cf. Hiller, der Dorismus Theokrits. g 73. 

8 Peiit-Atre doit-on lire TcaTâÇw, ou admettre l'aphérèse de Taugment. 
' Sauf TÉxvoiTtv ÛTrwpoçîoicri dans le vers 39 de l'idylle XIV, qui forme dis- 
parate à tout point de vue. 

»* De IV, 8 rapprochez Od., IV, 143 {= XVIII, 139) pit) xal xapT^V ; IV, 413 
^(= VI, 197)xàpTo<:TE pÎTjTe. De XIV, 49 rapprochez H., XV', 195 TpiTàtTj èvi iiot'pr,. 
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acteurs plébéiens emploient les formes (SadtXîioç, PadtX^a, ces 
formes homériques , imposées (railleurs par la métrique, oilt 
en un certain sens l'avantage d'ennoblir le titre officiel de 
Ptolémée. Aux vers 38-39 de Tidylle IV, quelques mots épiques, 
ffsOsv, XawjjjLeffÔa, s'excusent à la rigueur, comme Ta observé 
Fritzsche, parce que l'entretien s'élève dans ce passage au- 
dessus de la vulgarité. Une dizaine de vers auparavant (v. 27), 
la forme i^pagcyao se justifie peut-être, d'une manière analogue, 
par le voisinage du substantif v{xaç, qui évoque des idées de 
gloire. Etc.... J'hésite à multiplier des considérations aussi peu 
convaincantes. D'ailleurs, il y a nombre de cas où, même au 
prix de raffinements subtils, je ne pense pas qu'on puisse 
rattacher l'abandon du dorisme et de la langue commune à un 
relâchement voulu du réalisme. D'après Morsbach^ l'ortho- 
graphe -ffSci) à la fin des verbes prévaut dans la première idylle ; 
dans les autres idylles, les orthographes -aôo) et -Çw sont à peu 
près également répandues ; la répartition me paraît arbitraire ; 
en tout cas, les règles qu'on a cru discerner à différentes 
reprises ne tiennent aucun compte du caractère des pièces'^. 
A coup sfir, ce n'est pas non plus par égard pour la situation 
ou pour le sens de la phrase que le poète emploie, par exemple 
aux vers IV, 17, 18, ou au vers V, 27, le génitif homérique en 
'010 ; aux vers V, 31, 41, 82, les formes non contractes ôaXiueai, 
oÀYeeç, çtXéei; au vers II, 35, — dans un des passages les plus 
dramatiques de la pièce, — iutoXiç au lieu de xoXiç ; au vers 32 
des Syracusaines, 6xoia au lieu de oxoia; etc.. 

En somme, des formes dissidentes dont nous nous occu- 
pons, très peu paraissent choisies en considération des 
idées qu'elles traduisent, et ont à ce point de vue quelque 
espèce d'à-propos individuel. D'ailleurs, ne croyons pas les 
disparates créées par leur présence plus graves qu'elles n'étaient 
réellement. La plupart de ces formes sont des formes épiques, 
qu'une tradition ancienne liait à l'emploi de l'hexamètre ; pour 
que les lecteurs prissent garde à la disproportion du dialecte 
homérique et d'un sujet de genre, il aurait fallu, j'imagine, 
des détails plus frappants qu'une réduplication du x dans ctti, 

1 Curtius Studien, X, p. 36. 

' D'après Spohn, le C serait préféré quand une des syllabes précédentes 
commence par un : d'après Schultz, ce seraient tout particulièrement les 
▼erbes désignant un appel ou un cri qui seraient orthographiés avec le groupe 
96. Morsbach (o. l., p. 33-34) a d'ailleurs réfuté ces deux opinions. 
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^qu'une contraction omise ou une diérèse indue, qu'une dési- 
nence Qn -|jLS(j6a ou qu'un pronom tel qu'a[jL|Aeç ou kbç ; un infi- 
nitif même comme iS|jiev, un génitif en -oio, qui eût surpris dans 
une pièce écrite en iambes S se remarquait à peine, s'il était 
isolé, dans un morceau écrit en hexamètres. Seul, l'entasse- 
ment des formes homériques aurait pu forcer l'attention et dé- 
plaire à la longue ; mais cet entassement ne se produit jamais 
dans des morceaux d'allure familière. 



Concluons : choix des traits constants, ou à peu près 
constants, du dialecte des mimes et des mer^? rusiicée, 
dosage variable du dorisme d'une pièce à l'autre ou d'un 
passage à l'autre, répartition des formes dissidentes, — 
chacune de ces trois opérations ne fut inspirée que très mé- 
diocrement par le souci de la couleur locale, par le désir 
d'assortir la forme avec le fond. Cette conclusion négative vaut 
la peine qu'on la formule nettement. Toute autre considéra- 
tion d'ensemble à quoi je pourrais me livrer ne serait que 
phraséologie; je m'en abstiens^. 






Considérons maintenant les hymnes et les épyllia, c'est-à- 
dire les idylles XIII, XVI, XVII, XXII, XXIV, XXV, 
XXVI. Dans ces divers poèmes, les formes homériques sont 
assurément à leur place ; mais, dans deux tout au plus, — les 
idylles XXII et XXV ^, — elles régnent d'un bout à l'autre; 
partout ailleurs il s'y mêle, ici plus nombreuses et là plus clair- 



1 Cf. Curlius Sludien, I. i, p. 208 (Renner). 

« Il est possible que Théocrite se soit décidé fréquemoMDt d'après des 
considérations d'euphonie : au vers IV, 30, èjioi est préféré à èjiiv à cause du 
voisinage immédiat de vh; au vers XV, 449, àyoLitrixé le fut peut-être à 
àfattoLxé pour éviter la succession de trois a; Fritzsche a cité d'autres exemples 
analogues (cf. Morsbach, Diss., p. 26-27). Mais ce qui est vraisemblable pour 
quelques cas particuliers ne saurait être érigé en théorie générale ; en ce qui 
concerne les appréciations « philologico-musicales » du dialecte théochtéea, 
je partage les défiances de Morsbach {Curtius Studieriy X, p. 4). 

3 Pour l'idylle XXII, cf. Ililler, Beitrage zur Textgeschichte dergriechischen 
Bitkoliker, p. 77-78 et note 2. 
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semées, des formes dissidentes, particulièrement des formes 
doriennes. Comment doit-on comprendre ce mélange? . 

Des pièces de Théocrite, M. de Wilamowitz a rapproché 
naguère très justement les compositions hexamétriqiies, à peu 
de chose près contemporaines ^ d'Isyllos d'Épidaure^. Notre 
poète admet peu de dorismes qu'Isyllos n'ait admis aussi à 
l'occasion ^ : — citons un parfait sicilien à désinence présente 
(ireçûxei XIII, 40), f^vôcv, Iv6(i), èvôetv écrits avec un v (XVI, 
9, 68; XVII, 48 ; XXIV, 20); — il offre peu ou n'offre point 
d'exemples de certains autres qui sont représentés sur la stèle 
d'Épidaure : a à la place d'e *, infinitifs en -ev au lieu de -eiv ^. 
Isyllos, en mêlant le dorien au dialecte épique, n'agissait sans 
doute point par calcul ; il en usait comme on faisait chez lui, dans 
un pays de race et de langue doriennes, où s'était opéré peu k peu 
ce que M. de Wilamowitz appelle u die Dorisierung Homérs » 6. 
Cette « dorisation » d'Homère, cette contamination du dialecte 
épique et de la langue locale ne fut certainement pas spéciale 
à Épidaure ; elle dut s'étendre à tout le monde dorien ; Théo- 
crite, qu'il ait grandi à Cos ou en Sicile, a pu la voir fleurir 
autour de lui. L'a-t-il pratiquée à son tour par esprit de rou- 
tine et sans arrière-pensée, comme le simple Isyllos? ou bien, 
en Tacceptant, prétendait-U donner à ses poèmes une appa- 
rence naïve et un goût de terroir ? M. de Wilamowitz a sou- 
tenu la première opinion '^. Cette circonstance, que les épylliaqui 
contiennent le plus de dorismes sont en même temps les moins 
héroïques, parait bien favorable à sa thèse ; mais la recherche 
de la naïveté, l'étalage des manières provinciales, eussent-ils 
été de mise dans une œuvre guindée comme est l'idylle XVII, 
où Fauteur manifestement s'applique à parler le grand style? 



1 Écrites vers 280; cf. Sûsemihl, ALG, II, p. 521. 
' Isyllos von Epidauros (=: Philolog. Unlersuch,, IX), p. 26. 
3 Les accusatifs pluriels en -co; et les génitifs singuliers en -co, admis par 
plusieurs éditeurs, sont d'une lecture extrêmement douteuse. 

* Isyllos, B, 1 : iapdv ; E, 2, 6 : Ôxa ; E, 7 ; rj^a. Les éditions récentes 
n'admettent a pour e chez Théocrite qu'aux vers 2 et 12 de VUylas dans 
7CÙX9 et dans 6iToxa. 

* Isyllos, B, 8 : èitayYéXXev, 7ro|i7ceuev ; B, 14 : ôpéTrev. Chez Théocrite, le mètre 
n'exige nulle part une brève; lliller [Beitrûge, p. 88), écrit èpeOt'sev au vers 2 
de VHymne aux Dioscures^ mais on doit se reporter à ce qu'il dit à la page 18. 

« 0. Z., p. 27. 

' 0. L, p. 27 : «Tlieokritos nahm sie als etwas epichorisches, das seiner mo- 
dischea Poésie einen Beigeschmack von provinziellem, naïvem, wenn man 
das alberne Wort durcbaus will, bukolischem geben sollte. » 
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Il n'est pas impossible que les deux systèmes (.rexplication 
renferment chacun une part de vérité. A mesure que le texte 
d'Homère faisait l'objet d'études plus minutieuses, Théocrite 
put apprendre à considérer d'un autre œil le mélange des 
dialectes : ce qu'il s'était permis d'abord par négligence, peut- 
être, dans la dernière partie de sa carrière, l'a-t-il affecté par 
calcuP. 

De quelque façon qu'on explique l'immixtion du dorien dans 
les idylles épiques, la répartition, dans une même idylle, des 
formes homériques ou doriennes paraît, le plus ordinairement, 
pure affaire de caprice ; — il est vrai que Je caprice des 
copistes et des éditeurs a bien pu se substituer en plus d'une 
circonstance aux intentions primitives de l'écrivain. Le souci 
de l'euphonie détermina peut-être celui-ci à écrire, au 
vers XVII, 29, <piXaç {sic tous les manuscrits) iç 8q)[a' àXi^ow pour 
éviter la rencontre de deux sons analogues -r^ç et èç'^; plus 
loin, au vers 33, ^sven^^xav Atbç uiov (si tant est qu'il ait écrit 
ainsi) pour ne pas répéter deux fois la voyelle y; ; au vers 50, 
Tijxaç (transformé en Tijjiàç dans phisieurs manuscrits) pour créer 
l'assonance des deux moitiés du vers : èç vacv xaTéOTjxaç, èaç 
8'(«çs$aff(jao Ttjjia^;^; etc. Je ne trouve à citer aucun cas où il 
soit vraisemblable qu'un dorisme ait été préféré à cause de sa 
nature dialectale elle-même. 






L'idylle XII, d'après l'hypothèse du manuscrit k et plusieurs 
suscriptions, est écrite en ionien ^. On sait que l'ionien était 
le dialecte des poètes élégiaques ; la présence de quelques 
ionismes dans les inscriptions dialectales de Cos prouve, d'autre 

1 II serait sans doute bien plus simple d'admettre que Théocrite s'est corrigé 
peu à peu de son laisser-aller; mais, pour des raisons tirées de la métrique 
(cf. p. 340), j'hésite à croire que VHérakliskos puisse dater de ses jeunes 
années. 

^ Sur la persistance de la prononciation t) = è, cf. Blass, Aussprache des 
Griechischeii'^, p. 35-38. 

3 Sur la recherche de pareilles assonances chez les poètes alexandrins, cf. 
Couat, Poésie alex.^ p. 79, 95 ; ci-dessous, chapitre IV, section Vf. 

* Uypoth. k : yéypaTTTai 'làfii SiaX&xTb). — Titre k : 'Aetir,; xal taxov rn xotv« 
*H8i. — Titre D : Eto-irviXo; r\ 'Atta; rr; xoiv^ 'Idtôi. 
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part, qu'au m'' siècle les habitants de Tile ne le connaissaient 
pas uniquement par les livres * ; en s'en servant, Tauteur de 
l'idylle XII n'a donc rien fait d'étrange ni de pédant. Aux formes 
ioniennes a-t-il mêlé quelques formes doriennes ? A en croire le 
texte de k, il en aurait mêlé une forte proportion, si forte, que le 
titre 'Aitt;^ Ti) xoivfj 'Ia3t n'aurait plus été justifié. Comme on 
comprend mieux, de la part des copistes, l'introduction fautive 
(le formes doriennes, par analogie avec certaines autres pièces, 
que l'inscription d'un titre immérité, je pense qu'il faut accom- 
moder le texte au titre en supprimant les dorismes -. Cela fait, 
il ne reste plus comme formes dissidentes que quelques mots 
at tiques (v. 26 SixXaatov ; etc.), introduits par mégarde, plus une 
poignée de formes homériques que l'hexamètre, là comme 
ailleurs, apportait avec lui, et dont plusieurs, — ainsi les 
génitifs en -oto — n'étaient pas inconnues dans l'élégie, tant 
ancienne 3 que moderne*; ajoutons àiTaç, au vers 14, qui ne 
saurait choquer dans la bouche d'un Thessalien. En somme, 
aucune bigarrure indiscrète. 



* 



Les idylles XXVIII, XXIX et XXX sont écrites en éoUen. 
Étant donné la nature des mètres employés et des sujets traités, 
l'usage de ce dialecte n'a rien d'anormal au point de vue théo- 
rique. En pratique, ne prouve-t-il pas de la part du poète une 
certaine ostentation érudite ? 

Au m* siècle, l'éolien était encore courant dans des régions 
avoisinant Tile de Cos. Il se peut que Théocrite l'ait entendu parler 
à Cos même : le bel Agéanax, l'ami de Lykidas, parait être un 
Mitylénien. Mais le dialecte dos idylles XXVIII, XXIX, XXX 
n'est point celui des inscriptions contemporaines ; il admet 
plusieurs formes tombées en désuétude : lusSa pour jxsTa ^, ov- 

* Cf. Abhandl. der sûchsisçhtn Gesellschaft der Wissenschaflen, XIII, p. 771 
(Meister). 

^ Cf. Targument de Fritzsche, Ed. Maj., 1, p. 374 suiv. 
» Cf. Renner, Curtius Studien, 1. 1, p. 206-207. 

* Cr Philétas, fr. 2 Bach, v. 1; fr. 19; Hermésianax, fr. 5 Bach, v. 1, 63; 
Phanoclès, fr. 1 Bach, v. 1. 

'' IleSdc est donné par lous les manuscrits aux vers XXIX, 25 {-Ki^i^yo^C)^ 
38 ; XXX, 20. A partir de la (In du iv* siècle, les inscriptions présentent la forme 
commune (uts : cf. Hoffmann, Griech. Dialekte^ H/p 592. 
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pour àva-*, X^99^^ P^^^^ X^^P*?*» evv6>ta ^ et sans doute Çevvcç * 
avec deux v ; ujxapTr^, ufAcicv, u{i.aXix(i)v avec un upsilon au lieu 
d'un omicron ^, et sans doute àxu au lieu d'àiro ^ ; Çà pour îtdc^ ;" 
Ppaï8((i)ç, ppaxT), oïl le P supplée un ancien digajnnia^ ; etc. ; c'est 
une langue littéraire. Cette langue littéraire, qui s'en était servi 
au début de Talexandrinisine ? On peut songer d'abord à 
Erinna ; Suidas et Eustathe ont dit d'elle : Ivpa'^e xotr^jjia 
'HXaxdtTTQv ÂioXiSi YÀciacry; xal AcopCSi (aioXtxi) xai AcopiBi otaXexTw); 
mais l'examen des fragments qui subsistent, soit de l'IiXaxdcTri, 
soit des autres œuvres d'Érinna, ne confirment point cette 
assertion singulière ^ ; on a pu attribuer à la jeune fille l'emploi 
du langage éolien pour la même raison qui lui faisait assigner 
Lesbos comme patrie, à seule fin de multiplier les ressem- 
blances entre Sappho et elle. Mélinno, auteur d'une ode sappbique 
écrite en éolien à la louange de Rome, ne fut pas contempo- 
raine de Pyrrhus, comme on l'a cru parfois, mais plutôt con- 
temporaine d'Auguste *o. Quant à Asclépiade, imitateur d'Alcée 
pour le fond et le mètre, rien n'invite à penser qu'U ait pastiché 
son modèle au point de vue des formes dialectales. Il reste donc 
possible que Théocrite ait pris l'initiative d'une restauration 
de l'éolien classique. 

1 Dans àiivaoOriv (XXIX, 26), 6ii{ii|iva<Txo(jLéva> (XXX, 22). Dès 300, la forme 
ov- pour àva- était une forme de la langue morte: cf. Hoffmann, o. /.,p. 354. 

2 Donné par le manuscrit D au vers XXVlll, 9. L'inscription 119 du recueil de 
Hoffmann (fin du iv" siècle) emploie ^eipoToviac- Peut-être y éppa; est-il un hyper- 
éolisme dont le copiste pourrait être responsable: cf. Hoffmann, o. Z., p. 491. 

3 Donné par le manuscrit Dau versXXVlII, 13. L'inscription 129 Hoffmann 
(319-317) emploie ëv£xa ; evvexa ne se trouve^en épi^raphie que dans des 
inscriptions archaïsantes de l'époque impériale ; cf Hoffmann, o. /., p. 480. 

* XXVIII, 6 ; XXX. 17 ; les mcinuscrits donnent Uîvo;. Les inscriptions 
écrivent Uvoç : cf. Hoffmann, o. /., p. 302, 480. 

* XXVIII, 3 (man. D; ; XXIX, 20 (tous les man.) ; XXX, 20 (le manuscrit unique 
donne un t). Les formes communes en o paraissent s'être substituées de bonne 
heure aux formes éoliennes en u ; Tinscription 119 H. (de la fin du iv* siècle) 
présente déjà To. Cf. Hoffmann, o. l., p. 400. 

* XXVin, 16 (man. D ; aux vers XXIX, 4, 27, tous les manuscrits donnent 
àitô). 'AttO se trouve encore dans une inscription de la fin duiv siècle fK3 H.); 
dans les inscriptions de cette époque, comme dans celles du iii^et du u* siècle, 
la forme ordinaire est àiro : cf. Hoffmann, o. /., p. 399. 

7 XXIX, 6 (tous les man.). Les inscriptions donnent toujours lii, même en 
composition: cf. Hoffmann, o. /., p. 514. 

^ XXX. 27 (donné par le seul man.) ; XXVHl, 11 (tous les man.). Le di- 
gamma ne se prononçait plus chez les Éoliens du la* siècle : cf. Hoffmann, 
o. /., p. 460-461. 

'J Cf. Bergk, Lyrici Grœci^^ p. 926 : « ...neque œoUco, sed dorico sermone 
usa est Erinna. » 
10 Cf. Sûsemihl, ALG, II, p. 530, n. 56. 
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_ " • • ^ 

Cette restauration n'est point parfaite. Il vaut la peine d'exa- 
miner quelle espèce de disposition d'esprit, — ignorance ou 
inconséquence, — l'admission de différentes formes dénote 
chez notre poète ^ Des « hyperéolismes » ne seraient impu- 
tables qu'à un zèle maladroit ; mais y en a-t-il dans la Que- 
nouille et dans les Paidika ? 'ESeXr^aOa (XXIX, 4) au lieu 
d'ieaswôa^ àVwu (XXIX, 5) au lieu d'aïii-wu^^ à6aç(XXX, 20) 
au lieu de rfi(xç ^, si ce sont des hyperéolismes, peuvent être 
dus aux copistes. La diérèse dans les mots ivSpdctc, àv$psfav 
(XXVIII, 10; XXIX, 13), ajXs'îat; (XXIX, 39) 'est assez 
surprenante; mais il. semble bien que Sappho offre des ana- 
logues^. Peut-être convient-il mieux de citer ^a pour Sta 
(XXIX, 6), qui ne se trouve, en dehors des mots composés, 
que chez Théocrite et les grammairiens^. Parmi les autres 
formes condamnables, il en est certainement beaucoup, — 
par exemple çiX^r^v (XXIX, 4), Tuvér^v (XXIX, 19), (ppovér^v 
(XXX, 14) ; (piXesi (XXVIII, 14), Scxs'siç (XXIX, 19); (popécidi 
(XXVm, 11); çiXécvTa (XXIX, 9); voécvTa (XXIX, 31)^; 
— :5(a;(XXIX, 5), C6r,ç (XXIX, 20)»; — ^^i%r, (XXVIII, 
11)-'; — s'.axaXsaai? (XXX, 11), è-ûaivecat; (XXIX, 11), alv^aat 

ï Un certain nombre de formes non éoHennes ont pu être introduites par 
des scribes : ainsi les infinitifs en -eiv au lieu de -yjv, et les participes 9iXe-jvTa, 
xaÀevvToç, ... au lieu de çtXfivra, xdtXfivTo;... (cf. Hoffmann, o. /., p. 3.33-334, 443; 
c^s deux fautes d'écriture se trouvent même dans le texte d'Alcée et de Sappho) ; 
ainsi encore Çetvo; pour Çivvo;, ôxa pour oVa, àvfai; pour ôviaiç, Xs'jxàc pour 
}x'^xatc, etc. \\ est sage de s'en tenir aux formes dissidentes, ou semblant telles, 
qui sont garanties par le mètre. Plusieurs de celles qu'ont incriminées Schultz 
[liie Mischung der Dialekte bei Theokrit, p. 26) etM.Meister {Griech. Dial.^ l, 
p. 17-18} ne méritent peut-être pas leurs blâmes : les grnuimairiens nous 
disent que chez les Éoliens la première personne moyenne du pluriel était en 
-|x£6r/, la troisième personne du pluriel de l'optatif aoriste en -aro ; à ce compte 
il faudrait condamner Tcs^atvro et akritieOa ; mais aucun texte, aucime inscrip- 
tion ne confirme sur ces points le dire des grammairiens (cf. Hoffmann, o. Z., 

p. 567-568) ; inauyétraiç (et non èwaivr,<Tat; ni èitaiv£<raai;), alvéaat, ànom^rrctij 
i«TicaXs<7aiç, àvv»(jiepYo;, ont pour équivalents chez Alcée et Sappho èflrxé6a<Te, 
ôvexpspt.x<7av, tavî^atTcrepoi (cf. Hoffmann, o. /., p. 470-471). D'èxTeXeo-Bi; nous 
pouvons rapprocher -réXeo-ov chez Sappho, Te>i<nrj chez Alcée (Hoffmann, o. /., 
p. 470.. 

2 Cf. Hoffmann, o. / , p. 562. 

3 t:f. Hoffmann, o. /., p. 291. 

* Cf. Hoffmann, o. /., p. 290. 

* Cf. Hoffmann, o. /., p. 453. 

* Cf. Hoffmann, o. /., p. 514. 

' Sur l'inopportunité de ces formes non contractes, cf. Hoffmann, o. /., 
p. 337, 4i9, 573. 

» Cf. Hoffmann, o. Z., p. 366, 
» Cf. Hoffmann, o. Z., p. 547. 



âb4 irVÙE St)R THÉOCRItË 

(XXIX, 16)»; — ïepoç (XXVIII, 7)2; etc., — qui s*ex- 
pliquent d'une manière vraisemblable par des méprises de 
Tauteur, d'autant mieux que plusieurs d'entre elles, étrangères 
à la langue d'Alcée et de Sappho, avaient cours chez les Eoliens 
du III* siècle 3. Mais, d'autres fois, l'hypothèse d'une méprise 
n'a guère de plausibilité ; je ne puis croire qu'un Alexandrin 
ait tenu pour des éolismes des génitifs comme aeD (XXIX, 16)* 
et àvepc; (XXVIII, 19)^, ou un infinitif comme ài:aXaXxi[jLÊV 
(XXVIII, 20)®. Aussi conclurai-je volontiers, d'accord avec 
M. Meister ■^, que Théocrite n'a pas voulu s'imposer la contrainte 
d'un pastiche dialectal soutenu. 



* Sous réserve de l'observation formulée dans la note i de la page précé- 
dente. 

« Cf. Hoffmann, o. /., p. 313. 

' '"Upoc se lit dans Tinscription 147 Hoffmann, antérieure à 226. L^inscrip- 
tion 85 (du milieu du ii* siècle) contient ènatvéaac, xaXêaai (cf. Hoffmann, o. /., 
p. 470). Des inscriptions, à vrai dire non datées, nxais qui peuvent remonter à 
une époque voisine de Théocrite, les n" 117, 137, 122, contiennent SiaxovéovTs;, 
àypediJievoi, xa)iot(7i. De pp^xT) nous pouvons rapprocher iispT), qu'on lit dans 
l'inscription 138 (non datée). 

' Condamné par M. Hoffmann, o. /., p. 560. Sappho disait déÔev. 

f» Sappho disait àvôpo; : cf. Hoffmann, o. /., p. 549-550. 

^ Les infinitifs présent et aoriste actifs sont chez les Éoliens en -{icvai 
ou en -r,v, suivant que le radical finit par une voyelle ou non. Les infinitifs 
en -|iev ne se trouvent que chez les Thessaliens et, d'ordinaire, seulement pour 
les verbes à radical vocalique: cf. Hoffmann, o, /., p. 565-566. 

' Griech, Dial.^ I, p. 18. 




L^EXPRËSSION â5îi 



Le vocabulaire 



Un inventaire complet du vocabulaire des Idylles dépasse- 
rait le cadre de cette étude. Je restreins mes observations 
à trois groupes d'éléments, dont l'examen me paraîf particu- 
lièrement propre à préciser la physionomie de Théocrite : les 
éléments érudits ; les innovations et les néolo^smes ; les im- 
propriétés d'expression. 



Certains Alexandrins recherchaient les mots rares, les accep- 
tions rares des mots ; grammairiens en même temps que poètes, 
ils saisissaient volontiers l'occasion de donner leur avis sur des 
questions de sens ou d'étymologie, et de faire œuvre d'exégètes^ 
Est-ce le cas pour l'auteur des Idylles ? 

L'usage de quelques mots : àhir;; (XII, 14), eïdirvTQXoç {XII, 
13), xao; (VII, 5), crxviçaio; (XVI, 93), ày.i'pa (XXVIII, 15), 
i^çr^v (XXX, 28), peut avoir été dicté à Théocrite par un goût 
plus ou moins déplacé d'érudition dialectologique 2. Je ne sais 
s'il convient d'ajouter le mot Opova, employé comme il est au 

^ Cf., pour ce qui concerne Gallimaque, de Jan, de Callimacho Homeri inter^ 
prèle, Diss. Strasbourg, 1893. 
' Pour àiTtjç et sioirvïjXoç, le contexte en fait foi (XII, 13-14: 6 piàv siff- 

«Troc, àitav). 'Afxa; se trouve d'ailleurs à l'époque alexandrine chez Lyco- 
phron (461), chez Dosiadas (AP, XV, 26, v. 5), peut-être dans l'idylle XXIII (v. 63) ; 
«rTKVTjXo;, ou du moins ei<r7cvr,Xac, chez CaUimaque (fr. 169 Schn.). — Le 
scoliaste du manuscrit k dit de x*<^« • X** T*P iï«p« AaxeSaijjLovîoiç toc 
âT«6à : cf. Hiller ad Vil, 4. Valckenaer a rétabli x«ioj au lieu d'àpx«tov dans 
un fragment d'Alexandre d'Étolie (Meineke, Anal, alex., p. 247). — Pour 
ffxvt^aîo;, cf. Hésych. : 'Amxol to (jx^to; (txvÎçoç Xiyo'jai. Simonide d'Amorgos 
(fr. 19 B*) a employé <txviit(5; dans le sens de « qui voit mal » ; Empédocle 
(Plut, Moral., p. 929 c), âTCO(rxvt96(i> dans le sens « d'obscurcir ». — Pour âxfpa 
et «mnrîv, cf. Hoffmann, Griech. Dial., Il, p. 228 et 500; en dehors des Idylles, 
ces deux mots ne sont connus que par des lexicographes. 



^W"' 



256 ÉTUDE SUR THÉOCRITE 

vers 59 des Pharmakeu triai ; d'après le scoliaste, citant 
Clitarqiie, ôpiva signifiait « poisons » chez les Étoliens ; ce 
mot désigne des herbes magiques, avant Théocrite, chez Lyco- 
phron (v. 674) ; après lui, chez Nicandre [Thér.^ v. 936). 'Ap[Loi 
signifiant « tout à l'heure » (IV, 51), et ^u^i^ au lieu de 
YuvaCxa (VI, 26), — ce dernier d'une lecture très douteuse, — 
appartiennent à la langue sicilienne ^ ; tuws; (XXIV, 139 Ziegl.) 
est dorien ; ces trois mots purent être employés par un 
Syracusain sans aucune intention pédantesque ; d'ailleurs 
Lycophron (v. 106), — pour ne rien dire d'Eschyle [Prom.^ 
v. 615), — s'était servi A*ip\t.oï antérieurement à Théocrite^. 
Passons aux mots poétiques. Les Idylles en contiennent très 
peu qui aient pu n'être pas immédiatement intelligibles pour im 
lecteur lettré du m* siècle. Citons : 

— 6A>xC7:t£jetv (I, 42). Ce verbe est spécial à Théocrite. 
Mais £AA5'|, d'où il dérive, était le nom d'un poisson bien 
connu, l'esturgeon (Matron, v. 69 ; Arist., H. A.j II, 13, 
8; etc.); le môme mot est épithète des poissons dans un 
vers du Boiiclier d'Hercule (212) et désigne les poissons en 
général dans trois passages de VAlexandra (598, 796, 1375] ; 
il a été repris en ce sens par Nicandre {Alex.^ 481) ''^; 

— 3a(n:X^Tiç (II, 14). Ce mot se lit une seule fois chez 
Homère (Od., XV, 234), où il qualifie les Furies; une fois — 
sous la forme loLfrî:\r^^ — chez Simonide (fr. 38 B"^), en parlant 
de Charybde; une fois chez Lycophron (1452), en parlant de 
sauvages halliers; une fois peut-être chez CalUmaque (fr. 534 
Schn.). Il a été repris — généralement sous la forme 5a(n:Xr,ç, 

— par Euphorion et par d'autres écrivains postérieurs ; il est 
fréquent, notamment, chez Nonnus; 

— ô:p.aO'jv(â) (II, 26). Se trouve une seule fois chez Homère 
(II., IX, 593), une fois dans l'hymne homérique à Hermès (140), 
un fois chez Eschyle [Eumén.^ 937), une fois chez Lyco- 
phron (79) ; 

— àpixaXtT; (XVI, 35). Se trouve deux fois chez Hésiode 

' Cf., pour àpiAof, Eustathe ad lliad., 140, 43 ; pour Y^vàv, Gregor. Cor., de 
Dor., GLIII. 

2 *ApjjLo? = « tout il l'heure » se retrouve chez CaUimaque (fr. 44, 230 Schn.) ; 
Tuvv6c, en dehors de Tidylle XXIV, ne se lit qu'une fois chez Calliinaque, fr. 
420 Schn. (cf. Bredau, de Callîmacho verhoruin inventore^ Diss. fireslau, 1892, 
p. 91) -. mais -:\>vvoC':o; figure à plusieurs reprises chez Aristophane. / 

3 Sur è/./.oç pris substantivement dans le sens de « poisson j>, cf. Brandt, 
Varodigrœci, p. 8i). 
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(0. /).,560, 767); se trouvait aussi chez Hipponax (fr. 103 B 3); 
a été employé par Léonidas (AP, VI, 302, v. 8) et par 
Apollonius (I, 393); 

— r/fi^ (XVI, 33). Est, je crois, spécial à Théocrite. 'A^rivfa 
se lit dans deux passages d'Eschyle {Ag., 419; CAoéph.^ 301) 
et dans un fragment d'Aristophane (91) ; . 

— véiwoSeç (XVII, 25). A été employé assez souvent par les 
Alexandrins, tantôt comme synonyme d'àxoYcvci (Callim., fr. 77; 
ApoU., IV, 1745; Cléon de Sicile, cf. Memeke, Anal, alex,^ 
p. 124), tantôt pour signifier « qui nage avec ses pieds » 
ou «qui n'a pas de pieds» (Callim., fr. 260; Nie, Alex.^ 468, 
485; Mosch., Europe y 136 corr. Mein.). Il se peut que Théo- 
crite ait été le premier à employer ce mot après Homère (lequel 
ne s'en sert qu'une seule fois, Od., IV, 404), le premier à lui 
donner d'une façon très précise le sens de « descendants » . La 
connaissance du latin nepotes aurait-elle déterminé son choix ? 

— xa^xavoç (XXIV, 89Ziegl.). Se lit deux fois chez Homère 
(II., XXI, 364; Od., XVIH, 308), une fois dans l'hymne 
homérique à Hermès (112), une fois chez Lycophron (1430) ; fut 
employé aussi par Apollonius (I, 1182; III, 272) ; 

— TY;u(Tia)ç (XXV, 229). Est propre à Théocrite. Tyiuœio; se lit 
deux fois dans l'Odyssée (III, 316; XV, 13), une fois dans 
l'hymne à Apollon Pythi^n "(362), une fois dans un fragment 
d'Alcman (923^); les quatre fois le sens est incertain^; 

— £la(i.£vf^ (XXV, 16). Avant l'époque alexandrine, n'est 
employé que deux fois par Homère (II., IV, 483; XV, 6^1). 
Se trouve, du temps de Théocrite, chez CalUmaque (h. III, 193) 
et chez Apollonius (II, 795; IV, 316) ; 

— àfjtipYw (XXVI, 3). Employé une fois par Sappho (fr. 121 
B^)^ une fois par Euripide (Herc, fur.^ 397), une fois par 
Aristophane (CAeva/., 326), souvent repris par les Alexandrins 
(cf. Dissert. philoL Halenses^ XII, p. 224). 

Cette liste n'est pas longue; peut-être cependant l'est- 
elle déjà trop ^. Quant aux mots dont le sens ne pouvait 

1 [Les poèmes de Bacchylide (V, 81) nous oCTrent roaintenant un exemple 
de Tav<rtov employé comme Test TTiuaiw; dans l'idylle XXV : |j.yj Tauaiov irpojei 
tpajT'JV èx jrsipcôv èt<rr6v '^yiaXavi eiri çOiixsvwv.] 

' Pour quatre des dix mots que je cite, Lycophron avait pris les devants. 
Ajoutons que le mot 8a<r7rXf|Ti;, que Simaitha emploie dans une incantation. 
peut bien avoir appartenu au vocabulaire rituel de la magie ; un papyrus 
de la BU>liotbèque Nationale nous le montre employé dans une invocation à 
Séléné (cf. AbhandL Vienne, XXXVI. 2, p. 116). 

n 
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faire de cloute, mais dont la forme était exceptionnelle, je 
n'en relève pas dans les Idylles plus d'ime demi-douzaine^: 

— i\^it(jy.{ù (XVII, 78), qui se trouvait une seule fois chez 
Homère (11., XXIII, 599), oîi il était d'ailleurs intransitif, et 
n'a été repris, toujours dans le sens neutre, que par Apollonius 
(III, 13G3) et par Oppien [Cyn., I, 318 ; II, 397); 

— £pt$[jLaivu) (XII, 31), doublet de èptCw. Avant le m* siècle, 
ne paraît se trouver qu'une fois chez Homère (IL, XVI, 260); 
a été repris assez souvent par les Alexandrins (Apollonius, 
Moschus, Nicandre, etc.); 

— {xaXeupov (XV, 116), peut-être emprunté à Alcée (fr. 70 B^); 

— àpYr^cjTT^,; (XXV, 131), doublet de ip^itç. Avant l'idylle 
XXV, ne se trouvait que deux fois chez Eschyle [Sept, 60; 
Etimén., 181)'^; 

— utwviç (XVH, 23), doublet de 6ï5cu;. Avant l'idylle XVII, 
ne se trouvait, semble-t-il, que chez Homère, chez Eumélos 
(fr. 2 Kinkel, v. 8), et dans YHymne à Zens de Callimaque 
(v. 41); s'employa couramment à l'époque impériale. 
'AxTT^<li.(i)v (XVI, 33), employé une seule fois par Homère 
(II., IX, 126), peut très bien passer inaperçu. 

Quels sont maintenant les mots que Théocrite a employés 
volontairement dans une acception rare, ou avec des intentions 
d'exégète ? 

Au vers 43 de l'idylle XI, cpeyôcîv doit signifier « mugir » 
(déferler) ; le seul autre passage de toute la littérature grecque 
où ce sens puisse être accepté est le vers XXIII, 30 de l'Iliade : 
•Tro/sXol ii.èv pieç àpvci cpé/Secv àfAç'i ai^T^pw, qu'on a d'ailleurs 
interprété de différentes façons. 

— "Exr^Xcç = « inoccupé » (XXV, 100) ne se trouve, en dehors de 
l'idylle XXV, qu'au vers 451 de l'hymne homérique à Déméter. 

— Dans VHérakliskos (v. 50) TaXaatippwv parait signifier 

1 Je ne crois pas qu'il faille citer ici le mot veoyiXdç (XVIÏ, 58) : le passage du 
chant XII de l'Odyssée (v. 86-88) où ce mot se trouve employé, pour la seule 
fois, à notre connaissance, avant l'époque alexandrine, est très probablement 
interpolé (cf. Ameis-Hentze ad loc), et l'interpolation, ayant un caractère 
aitiologique (SxCX>.a, oxûXa^i peut dater d'une époque assez récente. Neo^iX^; 
reparaît chez Oppien {Cyn., I, 199). — *AjxiÔperv pour àpiôpiefv (XIII, 72), inau- 
guré dans la poésie par Simonide (fr. 228 B^; peut-être s'agil-ilde Simonide 
d'Amorgos), est fréquent chez les Alexandrins (Hérondas, Phénix, Callimaque: 
cf. Meister ad Herond., VI, 6). 

2 [Ajoutons maintenant : une fois chez Bacch^'lide, V, 67.] 
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(( brave » et non « endurant » ; chez Homère il n'a nettement 
cette signification qu'au vers IV, 121 de l'Iliade ^ 

— Si dans ÏAUès (v, 24) àpaia; se rapporte à pivi;, il n'est 
pas impossible que le poète se soit inspiré maladroitement d'une 
expression homérique (IL, XVI, 161), ipaii vXtiaar^, qu'il aurait 
traduite par « le bout de la langue ». Mais on peut croire aussi 
que ipoLiOiq doit être corrigé, ou bien qu'il se ra})porte — sous la 
forme àpaiiç — à il/eucrTaç rétabli par Bucheler. 

— Neii.e(7TîT6ç, au vers 101 de la première idylle, est entendu 
par plusieurs éditeurs dans le sens d' « irascible », ce sens 
exceptionnel s'autorisant, d'après eux, d'un passage de l'Iliade 
(XI, 649) où Patrocle dit d'Achille : alcctc;, vôfAsar^ièç, o \t,e 
zpziTi'Az -îwuOéaOat. Pour ma part, je crois que dans l'idylle I 
Tadjectif a sa valeur la plus commune, « blâmable » ou « haïs- 
sable ». La seule particularité d'emploi que l'on doive signaler 
est l'attribution à une personne d'un qualificatif habituellement 
réservé aux actions. 

— $ci6au) tenant la place de Xa{jL7:p'jv(i) (XVII, 134) n'est 
pas une réminiscence isolée de la valeur primitive du radical 
Ç5i5- : (p5î6c; veut dh^e (( brillant » chez Lycophron (1009), 
^ciSisw, « nettoyer » chez le même Lycophron (731, 875, 1166) 
et chez Callimaque (h. V, 11). 4>ci6i(â) même se lit chez Apollo- 
nius (II, 302). 

— Asixavau), dans le sens de « montrer », ne se trouve, en 
dehors de Tidylle XXIV (v. 57 Ziegl.), qu'une fois chez Aratus 
(209). Mais, comme il ne semble pas que personne ait jamais 
méconnu la parenté de Bsixvujjli et de S£iy,avàc[ji.ai, l'emploi de la 
forme active ne fut sans doute pas suggéré par le désir d'inter- 
préter le mot. 

Quelques mots de la langue homérique qui firent chez les 
Alexandrins, qui faisaient peut-être dès l'époque de Théocrite, 
l'objet de controverses, sont employés dans les Idylles, mais 
de telle manière que le poète n'a pas eu à prendre parti. 

— "AwTcç apparaît, au vers 2 des P/iarmakeutriai^ dans une 
locution empruntée à Homère ; au vers 27 de ÏHi/las^ dans 
une locution empruntée à Pindare ; on ne peut savoir quelle 
était aux yeux de notre auteur la valeur primordiale de ce mot : 
« fleur » ou « flocon »*. 

I Joignons-y toutefois TaXàçpcov au vers 300 du chant \1U de TUiade. 
3 Sur le sens de ce mot chez GalUniaque et d'après les aaciens grammairiens^ 
cî. de Jan, de Callimacho Homeri interprète^ p. 14-15. 
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— Le groupe c-jaiq ^rXatviQ (XXIV, 25), qui est homérique, 
fut toujours entendu d'une seule façon. En le reprenant, 
Théocrite s'est tenu en dehors des contestations relatives aux 
divers sens d'cuXcç^ 

— De même, en reprenant cette expression épique : gXcaupbv 
7:p6{jci)i:5v (XXIV, 118 Ziegl. == II., VII, 212), il ne se prononce 
pas sur le sens exact de gXocxupsv^. 

— L'emploi qu'il fait ailleiu's (V, 125) de xop9Jpa) s'accommode 
des deux traductions qu'on a i)roposées pour ce verbe : « bouil- 
lonner » ou « rougir ». 

— 'Err^sTavat, si nous en croyons Fritzsche, serait employé 
au vers 20 de Tidylle XXV d'une façon qui ne laisse subsister 
aucun doute sur sa véritable origine : « Apparet ex hoc loco 
vera hujus vocabuli origo ex verbo tsivù) derivati » ; plusieurs 
commentateurs l'ont cependant traduit, sans non-sens évident, 
par « perennis » ou des mots analogues, semblant, par cela 
même, le rattacher plutôt au mot Itcç. 

D'autres mots à[jL(piii.a)rr<Tct sont employés par Théocrite 
dans un sens très clair ; mais conformément à l'avis unanime de 
ses contemporains, et sans qu'il y ait eu de la part du poète ni 
effort d'exégèse personnel, ni même choix entre deux opinions. 

— 'Avat3i^; a dans l'idylle XXIV (v. 24) la valeur que tout le 
monde lui attribua probablement •'^, jusqu'à ce qu'Aristarque se 
fût avisé de le traduire par « dur » ^. 

— 'OhohpoyGç^ au vers 29 de l'idylle XXII, est employé dans 
de telles conditions que, des deux étymologies proposées (cXcç- 
'zpiy^bi et b'kob^-'piyM)^ Théocrite me paraît préférer la première ; 
mais nous ne savons pas si les deux avaient déjà des partisans 
lorsque l'idylle fut écrite. 

— Aispiç, dont le sens primitif a fait aussi Fobjet de discus- 
sions"^, signifie dans ï Éloge de Ptolémée (v. 80) « humide », 



i Sur ces controverses, cf. de Jan, o. Z., p. 8-13 ; Kuiper, Sludia Callimachea^ 
p. 24-25. 

2 Sur flXoerypéç chez Callimaque, cf. de Jan, o. /., p. 34-36. Sur la valeur du 
mot, cf. P. Girard, Rev. Et. gr., 1894, p. 20, n. 2. 

3 'Avaiôéa; ô56vTac est commenté, si je puis ainsi dire, par le vers 234 de 
l'idylle XXV: >.a|iypoù; y7cé(pr,vev ôSdvTa;. Au vers 33 des Pharmakeulriai, àv«».8T\ 
est d'une lecture douteuse ; l'admet-on, il n'y a pas de raison, cette fois non 
plus, pour lui attribuer un autre sens que le sens habituel: cf. Reilzenstein^ 
Ind. lect. Hostoch, 1892-1893, p. 25. 

* Cf. Kuiper, Sludia Callimachea, p. 154. 

^ Cf. Lehrs, de Aristarchi studiis homeiicis^ p. 48 suiv. 
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comme chez les écrivains attiques, chez Callimaque * et chez 
Apollonius-. 

— D'après l'usage qui est fait de xcpcoviç au vers 151 de Tidylle 
XXV (cf T'è-rci gcuffl /.cpwvtffi gcuxsXot avBpeç), on voit que pour 
l'auteur l'expression homérique xcpwvCîeç vfjeç désignait des 
vaisseaux aux extrémités recourbées ^ ; des explications dissi- 
dentes que Ton trouve consignées dans les lexiques, aucune 
ne remonte nécessairement à la première moitié du m* siècle. 

— Il semble bien que les Alexandrins considérèrent assez 
communément sXtxs; comme un synonyme homérique de 
« noirs » ^ ; rien ne prouve que notre poète ait pris, au vers 127 
de Tidylle XXV, Tinitiative de cette interprétation. 

— On peut en dire autant de Terreur, si en*eur il y a, qui 
consiste à donner à ïaxsv la valeur de IXsYev, et non celle de 
«à|xc(cu ^ (XXII, 167). 

— KipoL^j au III® siècle, s'emploie couramment pour désigner 
un arc®: il serait donc arbitraire de voir dans le vers 206 de 
l'idylle XXV une allusion expresse à l'apostrophe du chant XI 
de riliade (v. 385) : Tc^oTa, Awâr^Ti^ip, xépai «vXaé, xapOevoxîxa, et 
aux controverses qui se sont engagées sur le sens qu'y a le mot 
xépaç". 

— 'lv$aXXc[jLat, dans un passage de Platon {Républ., p. 381 E) 
et dans deux vers de Lycophron (597, 961), a la même valeur 
qu'au vers 39 de l'idylle XXII: « ressembler à »; il n'y a donc 
pas lieu de supposer qu'en écrivant ce vers Théocrite, devan- 
çant Aristarque ^, ait entendu recommander la lecture du datif 
auprès d'iv^àXXciAai dans certains passages homériques. 

— Au vers 38 des Charités^ au vers 44 de YHymne aux 
DiosctireSy èv^tàw doit signifier « vivre à la belle étoile » ; cela ne 
veut point dire que Théocrite ait compris IvStoç chez Homère 
autrement qu'on ne le fait d'habitude ; on trouve chez Aratus 



* Cf. Kuiper, o. Z., p. 13. 

< Par exemple I, 184; II, 1099. 

' Ap. Soph., l(J2f 27 : xopwvi'^ec al xa(i.7rjX6irp*j(i.voi. 

*' Cf. Ebeling, Lexicon hoîneticum, s. v. ; Schneider ad Calliin. fr. 290 ; de 
Jan, de Callim. Hom. int., p. 42. 

•'» Cf. Lycophron, v. 574, et Tzélzès ad L 

« Cf. Lycophron, v. 563; Callimaque, AP, XUI, 7; Léonidas, AP, V, 187. 

' D'aUleurs, d'après un mot de la Syrinx (v. 3) : xepàora; = xo{i«Ta;, il est 
probable que Théocrite considérait xépa;, dans l'expression xépat ày^aé, comme 
un synonyme de xdpiT); cf. Hnberlin, de cai^min. figuratis grœc., p. 43-44. 

* Cf. Dtlntzer, deZenodoti studiis homericis, p. 117-118. 
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cet adjectif employé avec un sens nouveau (v. 954 : 2v$icv GSwp = 
Teau du ciel), auquel se rattache le verbe des Idylles. 

— 'Epo)é(i) est employé comme dans Tidylle XXII (v. 174), 
avec le sens « contenir, tenir écarté de », dans un hjTnne de 
Callimaque (h. IV, 133; eÎTus xat iripcir^ae [xé^av fiov)* ; sans doute 
ce que dit un scoliaste au vers XIII, 57 de Tlliade : èpwriCjaTs ' 
■fjffuxaffat -ctT^cjaTE était déjà reçu à l'époque des deux poètes. 
Quant à la construction trèpwstv signiiBant « quitter » avec l'ac- 
cusatif, on ne la trouve que dans YHylas (v. 74) et peut-être 
dans XHérakIiskos (v. 101 Ziegl.); je ne connais aucun passage 
d'un écrivain ancien de quoi Théocrite ait pu se prévaloir. 

— D'autres mots poétiques que notre auteur emploie d'une 
manière insolite seront énumérés avec plus d'à-propos sous la 
rubrique des impropriétés. 

En somme, il y a dans les Idylles peu de vocables dont Tusage 
dénote chez Técrivain des préoccupations pédantesques. 

A défaut de termes, qui individuellement, soient rares ou 
recherchés, l'emploi exclusif du vocabulaire de tel poète ancien 
ou de telle œuvre ancienne implique de la part d'un auteur un 
certain effort d'érudition. Cet effort, Théocrite se l'est-il im- 
posé ? 

Les mots épiques sont très nombreux chez lui. On en trouve 
dans les chansons des bergers idéalisés, dans la description de 
la fontaine Bourinna, dans les propos qu'échangent Lykidas et 
Simichidas, dans le récit d'une partie de campagne, dans la 
plainte du Cyclope, dans le monologue de Simaitha, jusque dans 
l'entretien de Battus et de Corydon^, jusque dans la ffjjiç 
d'Eschinès^. On en trouve surtout, comme il est naturel, dans 
les hymnes et les épyUia. Mais il n'y a aucune pièce dont le vo- 
cabulaire se confonde d'un bout à l'autre avec celui de l'ancienne 
épopée. Les listes ci-dessous, peut-être incomplètes, sont 
faites de mots qui ne figurent point dans les poèmes homériques^ 



ï Et dans le fr. 249 Schneider. Cf. Ruiper, Studia Callimachea, p. 141-142. 

2 Sxatpco (v. 19); xopLati) dit de plantes (v. 57); le groupe 6%k piv..., 
aXXoxa Se (v. 17-19), cf. Kiihner, g 518 3; la formule interrogative tj pcc (v. 1); 
(xaTa)8aiv\^|xai (v. 34); (àv)à'j(i) iv. 37); iraXCvw (v. 28); ireXio (v. 43); Xevcro-cd 
(v. 53) ; ces six dernières expressions sont également employées par les poètes 
at tique s. 

* BaXep'i; (v. 32), Ty,(xo; (v. 34), repris par les tragiques. KXj(«voç (v. 26)» 
qu'Homère n'a pas employé, a cependant une allure épique. 
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ni (à moins d'indications contraires) dans les autres poèmes an- 
ciens écrits en hexamètres, et que notre auteur a cependant 
admis dans Tidylle XXII ou dans Tidylle XXV, c'est à dire dans 
l'une des deux idylles qui affectent le plus strictement le 
coloris épique : 



XXII, 2. 9o6epoç. 

6. âÇav6i[ii. 

13. ap^Eva pris substantivement. 

ii. eîxfj. 

— àjToxXào). 
15. èflpTco). 

17. PuOoç. 

22. e'jBioç. Le substantif eùSÎTj se trouve dans V Hymne à 

Hermès, v. 325. 

24. xtOapiaTTJç. Se trouve dans Thyme homérique XXV (v. 3), 

et plusieurs fois chez Hésiode {Théog.y v.95; fr. 94 Didot, 

v. 2;fr. 95). 

— «6X7)17] p. Homère a employé une fois àOXTjTiJp. 
32. 07:riv6(jLOç. 

34. oiv(o::d{. 

35. 6p7)jiLa^u>. 

37. àsvaoç. Se trouve chez Hésiode (0. D., v. 595, 737). Homère 
a dit àevâcov. 

— Xisaâ;. 
39. XàXXai. 

— xp'jotaXXo; dans le sens de « cristal ». 

43. CT^tSpUtO. 

44. èv8ioé(o. 

46. açaipdco. 

47. oçupTÎXaro?. 

— xoXoaad;. 

48. (Jiuç. 
52. TCoBecov. 
58. îtaXîpcoTOs. 

— Ô7û£pd;:T7)ç. 
61. ev ÉTOtiAO). 
63. Sr^'oç. 

68. ouvEpeiSco. 

69. -pivviç. 

— :;ùxTTjç.. 

72. çoivixdXoçoç. 

75. xôyXoç. 

83. {xdyOo;. Se trouve dans le Bouclier d'Hercule, v. 306. 

91. ÏTzaûj-zitù, 

102. 7;po$&{xvu{At . 
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XXV. 



105. 


oupco. 


107. 


TcaXiv signifiant « de nouveau ». 


110, 


apxnr^c 


111. 


àvixTjToç. Se trouve dans la Théogonie, v. 489. 




CU(XÇUp<U. 


112. 


OUVlC^VOJ. 


115. 


ihri^iyo^. 


120. 


37po6oX7(. 


121. 


^aytov. Se trouve dans la Batrachomyornachie, v. 222 (?). 


127. 


lîÎTuXoç. 


128. 


auvaXoiaa>t 


129. 


à7:au8déco. 


136. 


8opuaa({o;. 


140. 


fjLEXXdyaiioç. 


146. 


[làyaipa dans le sens d^ « épée ». 


147. 


éBv($co. 


161. 


eûjjiapriç. 


173. 


0[jLai[ioç. 


176. 


Yoveuç. Se trouve dans VUymne à Démêler (v. 240) et 




chez Hésiode (0. D., v. 235, 331). 


179. 


&[i£vatd(o. 


194. 


àxpt6?{(. 


197. 


6;ceÇava6a{v(o. 


200. 


«[xfuXioç. 


207. 


èÇavi/^oj. 


211. 


aujiçX^Y^" 


212. 


èv èXaçpû. 


222. 


uiràpyct). Se trouve dans un seul passage, contesté, des 
poeînes homériques (Od., XXIV, 286). 


• 


1. 


àpOTpcuç. 


6. 


Çaypiîo^ 


11. 


iroXu6oTpu(. 


11, 


14, 35, 54. 2>8e dans le sens de « ici ». 


13. 


^ouxoXtov. 


— 


7cspt::Xi{6cu. 


15. 


TÎ90Ç. 


— 


7;oXu£tSi{(. 


16. 


&7:dBpoaoç. 


21. 


à^piéXatoç. 


23. 


suOu; signifiant « immédiatement après ». 


25. 


a7:dpo(. 


26. 


T£Tpa«oXoç. 


27. 


çuTOoxâcpoç. 




îcoXuEpYoç. 


30. 


YUT); dans le sens de « champ ». 


31. 


àxpbjp&i'r^. 


52. 


<ppa8r;. 


53. 


6iXw. 


57. 


VTjplOlXOÇ. 



J 
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63. 


/flpOlîXïjÔTfç. 


76. 


oOotjvexcv. 


79. 


cnmetdYJç, 


83. 


àppïivijç. 


89. 


iihcLTOtiÇ. 


403. 


xaXoicÉBiXa. 


106. 


àjidXYiov. 


108. 


lôoL'Jkoç. 


109. 


xTéava. Se trouve chez Hésiode (0. D., v. 315 ; fr. 53 Didot 




V. 5). 


110. 


papufpcov. 


120. 


Bia[i7:epé(i>c. Homère a employé 5ia(jL?:cpéc. 


12o. 


ÇcuoT^xot, 6r)XuTOxoi. 


126. 


ouvàjxa. 


127. 


XV7{fiLapY0(. 


131. 


àpYîi<JTiîç. 


132. 


àTi[xaYsXv)(. 


133. 


yauptccco. 


135. 


épup.dç. Homère a employé 8pu|jLoé. 


136. 


oai«(. 


139. 


uicfpoTcXÎT) au singulier, et pris en bonne part. 


140. 


ôOouvexa. 


142. 


axuXoç. 


156. 


Tpt6oç. Se trouve dans VHymne à Hermès, v. 448. 


157. 


àpiTcsXeciSv. 


158. 


àp(a7)jjLoç. Se trouve dans VHymne à HermèSy v. 12. 


167. 


oGvexev. Homère emploie oGvexa et svsxev. 


168. 


aîvoXécov. 


175. 


àpiçpaôito;. Homère a employé àpiçpa8T[;. 


178. 


èTU[XO>Ç. 


182. 


tl^Bpoç. 


201. 


7CK7SUÇ. 




ÈTCtxX'^^ro. 


207. 


pàxTpov. 


208. 


XOTIVOÇ. 


- 


auTO^Xoioc 


209. 


I^XJlTjTpOÇ. 


210. 


ôXoayepTJç. 


213. 


ViUp&tTJ. 




iyéoTOvo;. 


215. 


lazOpÉto. 


217. 


copuYfioç. 


219. 


<7:copi[xoc. 


— 


aCXa?. Se trouve chez Hésiode (0. D., v. 439, 443). 


222. 


napauTÎxa. 


223. 


oripa^Ç. 


1 


TcpoSsteXo;. 


225. 


a'^Xt^^P^^Ç; 


226. 


n£piXtx^[iào[iai. 


230. 


TïjUmwç. Homère a employé Tr,',5aio;. 



^ 
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23i. 


iiaXtoauToc. 


234. 


Xa)tupo(^ 


238. 


pupaa. 


238. 


::oXu(iSSuvoç. 


240. 


àa(u[X£vo;. 


241. 


7:6c-iyXr)vao|jLai. 


242. 


ajjLOToç. Homère n'emploie que le neutre pris adver- 




bialement. 


243. 


xipxo;. 


249. 


6::aÇovioî. 


259. 


Tfojiepdç. 


262. 


rapaçpovs'o. 


26 k 


lîpoçOavo). 


265. 


7CoXuppa7:to;. 


266. 


E-pcpatéioç. 


267. 


67:08 pUTÎTfO. 


277. 


àvaayiÇto. 


278. 


ànoSépo). 



A coup sftr, tous ces mots ne constituent pas, au milieu du 
langage de l'épopée , des disparates également sensibles. De 
quelques-uns les anciens poètes ont pu s'abstenir par un simple 
hasard, ou faute de parler des objets qu'ils désignent. Pour beau- 
coup, c'est le lexique en main que nous les déclarons étrangers à 
Homère ; rien d'improbable à ce que, au m* siècle, écrivain et 
lecteurs se soient abusés sur leur antiquité ^ . Mais il en est 
d'autres qu'on reconnaît de suite comme étant plus spéciale- 
ment attiques et sur le compte desquels Théocrite n'a pas dû 
se méprendre. Leur présence est significative ; elle prouve que 
notre auteur n'attachait pas une très grande importance à 
employer le pur langage épique ; en matière de vocabulaire, le 
pastiche, chez lui, ne dépasse pas ce dont devait être capable 
un lettré quelconque de son époque. 



1 L'emploi que Théocrite fait de |iàxaip«, de wàXtv, de wSe, ne semblait 
pas, avant Aristarque, contraire à l'usage homérique: cf. Lehrs, de Aristarchi 
studiis homevicis, p. 89-90, 91-92, 71-73. 
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« 4- 



Un écrivain n'invente pas de radicaux ^ . Quelques vocables 
dont Théocrite se sert: Ypirsj; vI»39;III, 26),tCç5;(XXV, 15) ^ 
;ji(i))wê(j6at (X, 19), çiapi^ {Bérén., 4), — je suis tenté d'y 
joindre oiçaw (dans 91X0197;;, IV, 62), çwXs jw (XXIV, 85 Ziegl.) 
ctçwXa; (I, 115), — semblent être des mots alexandrins. Pour 
d autres, tels que [jljXXo) (IV, 58), xpw; (IV, 16), XaXXat 
(XXII, 39), ippr/^T^,; (XXV, 83), |i.aX6;(épigr. 1,5), je ne saurais 
dire s'ils sont spéciaux au vocabulaire de Tépoque, s'ils appar- 
tiennent à la langue populaii'e, ou si c'est par hasard qu'ils ne 
firent pas plus tôt leur apparition dans la littérature. 

Le choix des désinences, l'emploi des suffixes de dérivation 
comportent déjà une certaine fantaisie individuelle ^. 

— Seul, Théocrite a écrit JiauXs; (XXV, 108), composé de 
aiXr,. Seid, il a dit vsupetif, pour veupà (XXV, 213) S Aiy^Xo; 
pour A'.YiXia (I, 147)^, (rTOjji.iXi{JLvov pour aTsjjLaXtVvv; (IV, 23)^, 

— SxbXoç au lieu de axîiXov (XXV, 142), se lit une fois chez 
Aristophane {Phittis, v. 514) et fréquemment chez les Alexan- 
drins : Phalécus (AP, VI, 165), Léonidas (AP, VI, 35), CaUi- 
maque (fr. 142), Nicandre {A/ex., v. 270), etc.''. 

— XXocî ^^^ lÎGU de x^ot;, qui entre dans la composition de 
l'adjectif — douteux — à^pi/Xcs; (XXIV, 61 Ziegl.), est 



> n convient de faire une exception en faveur des onomatopées. Lobeck 
[Proleg. Patholog.^ p. 194) croit en voir une dans le mot àpprivri;, qu'on ne 
trouve pas en dehors de l'idyUe XXV (v. 83). Mais, d'après llésychius, âppr,verv 
se disait au sens propre de la femme qui chante pouiiles au mari; dans ces 
conditions, il est peu vraisemblable qu'àppr,vr,; soit du cru de Théocrite. 

* En dehors des Idylles, tÎço; ne se trouve, je crois, que chez Lycophron 
(v. 267) et chez Apollonius (I, 127; 11, 822). 

' Nr,Xiiro; (IV, 56), qu'on trouve àl'époque alexandrine chez Lycophron (v. 635) 
et chez Apollonius (111, 646), n'a pas besoin, je crois, d'ôlre excusé — comme 
il l'est chez Konze, de dictione Lycophronis, p. 44, — par l'analogie d'àpTiTto;, 
seUd^oc, Oîfiîico;, etc.. Le mot est formé de tjXk};, non de iroj;. Toutefois 
Sophocle a écrit vT|X^«ou; (Œd. Col., v. 348). 

* Cf. Lobeck, Paralip,, p. 354. 

* Cf. Hiller ad loc. 
« Cf. Hiller ad loc. 

^ Cf. Schneider ad Callim. fr. 142; GefTcken, Léonidas von Tavenl, p. 110. 
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employé par Callimaque dans un adjectif semblable, ûzè^Xccc 
{H. DêL, 8U)^ et se rencontre isolé chez Apollonius (II, 1216 ; 
III, 298) et Nicandre {Alex., 583, 592). 

— "OXzr^ (II, 156), au lieu d'cX^rt;, est fréquent chez les 
Alexandrins '^. 

— 'A[i.aXAoîéTr,; (X, 44) devait être la forme courante, au 
lieu d'iixaXXoSsTT^ip qu'on lit dans Tlhade (XVIII, 553). 

— AaOpicç(I, 96), au lieu de Xa6patcç, se trouve chez Platon 
le comique, Ménandre, CalUmaque, etc. ;3 

— 'Atti; y^, au lieu d' 'A::ia y^ (XXV, 183), chez Apollonius 
et chez Ératosthène ^. 

— Longtemps avant Tépoque de Théocrite (XXII, 37; 
XIII, 22), Eschyle^ et Euripide ^ avaient écrit Xtajaç à la 
place de Xtaoi^,; Euripide*^, auvSpcjJLaôsç x^-rpat à la place de 
zéTpat (jyvSpoiJLoi. Aszpa; (I, 40), qui reparaît chez Oppien 
{Hal.y I, 129), est de même genre. D'une façon générale, les 
féminins en -a; d'adjectifs en-sç paraissent avoir été affectionnés 
par les écrivains alexandrins ^. Aratus et Apollonius emploient 
«Ypiaç, Lycopliron et Nicandre 6cupà?, Nicandre ciXa;, Eratos- 
thène irspïtaç, etc. ^. At[Ava; (de XC[jLvr<), qu'on ne trouve pas 
avant Théocrite (V, 17), ne manque pas d'équivalents chez les 
auteurs attiques : àsXXa; da'sXXà (Spph., Œd. Roi, v. 466), 
àX[jLa; iVi\\Lri ( Aristoph. , fr. 190), Xuaaa; de X'Jcxcxa (Eur., H. fur., 
V. 1024), etc.. Une épithète en -aç, Xeiixwviaç, est attribuée aux 
Nymplies chez Sophocle {PhiL, v. 1454), d'autres chez CaUi- 
maque (H. IV, v. 256), Mœro ( AP, VI, 189), Léonidas (AP, IX, 
329), etc.; chacun connaît les Dryades et les Hamadrj'ades. 
TwYaç pour fïWYaXéy) (XXIV, 95 Ziegl.) se lit chez Posidippe 
(Athén., p. 414 E), chez Apollonius (IV, 1448), chez Nicandire 
( TAfV., 389), etc. ;'(po)Xa; (1, 115), dans l'Anthologie (X, 2, d'An- 
tipater de Sidon ; etc.). 'Occç ©aXuaiaç (VII, 31) a pour ana- 



ï Cf. Kuiper, Sludia CalUmachea^ p. 130. 

2 Léonidas, AP, VI, 293, v. 3 ; Vil, 67, v. 3; Nie, Thér., v. 80, 97 ; etc. 

3 Cr. Bailly, s. v.; Ruiper, Studia Callimachea^ p. 219 (ad h. Il, 105;. 

* Cf. Meineke», p. 380; Brinker, rfe 7'Aec/cW/i vila canninibusque subdiliciis, 
Diss. Rostoch, 1884, p. 66. 

* Suppl.y V. 794. 

*» Androm.y v. 533. 

7 Jph. Taur., v. 422. 

8 Cf. Konze, de dictione Lycophronis^ p. 44, n. 34 = Lôbke, de Arati 
eloculiotie, p. 13. 

Cf. Lobeck, Prolegom. Path,, p. 441-442. 
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logue chez Calliraaquo (H. II, 87) KapvsiaBe; wpai; ©aXuaia^ so 
retrouve chez Nonnus (XII, 103). Le substantif xuvaç signi- 
fiant « chienne » , qu' Ahrens propose de rétablir au vers 38 do 
Tidylle V *, ne serait pas isolé; à[j.vac se lit chez les Septante, 
et aussi dans la huitième idylle (v. 35) 2; Oppien a appelé une 
jument [Tziziq {Cyn,^ I, 162); les lexicographes ont conser\'é 
|i5r/aç, ûiç, yoi^i^, i^^^i^, «'-Y*?» etc.''. D'après Hésychius, 
s. v. «'-Ya;» on peut supposer que l'usage de pareils féminins 
était répandu surtout chez les Doriens. 

— Théocrite parait affectionner le verbes en -Ço). On en 
trouve chez lui plusieurs qui ne paraissent nulle part en 
dehors des Idylles, ou du moins qui ne sont employés dans 
aucun ouvrage antérieur : èôstpaïo) (I, 34), i;ox(Çci) (V, 26), 
;oXcxi';c|xai (V, 64), J^avCÇo) (V, 113), -rorzuXiaCo) (V, 89); 
ipTiscpiat (XIII, 43). Un certain nombre sont des doublets 
d'autres formes aussi usuelles ou même plus usuelles : ^zy^^iliù 
(I, 38 = VII, 48) de ^oyUiù, è^riçOu^o) (II, 62; VII, 126) 
d'èTcizTJd), T:5y.tÇci) de Téxo), |xa5Ttïci) (VII, 106) de |jLaoTi7ici)^ 
;iuei> (X, 57) de [xu6écixai, aaii-i^w (IV, 55; XXII, 93) de 
$apr,ii.i, xTsaTCïo) (XVI, 105, 119) de x-raoïJiat, cutCÇo) (IV, 16) 
de (jitIci), etc. ; deux fois seulement des formes sans Ç, moins 
usitées, sont préférées à des formes en -^w :fsr,tT.iiù (XVI, 81), 
plus rare que axexaÎG) ; çot6a(i)(XVII, 133), plus rare que çotSaïw. 
Je ne sais s'il convient de rappeler ici l'origine dorienne, sici- 
lienne, du poète ^, ou la prédilection, signalée par Cobet, des 
Grecs de basse époque pour les formes allongées dos verbes^. 

— En fait de diminutifs ou d'hypocoristiques en -t;, Théo- 
crite présente quelques apdx : ajAvf; (V, 3), sps$a[ji.vi; (VII, 138), 
-/r^suvt; (VII, 133). 'EpcoTi'; (IV, 59), àp6uXiç (VII, 26), 
qu'Ahrens donnait aussi pour des apax", se retrouvent, le 
premier chez Crinagoras (AP, VII, 628) et chez Nonnus 
(XXXII, 26), — les deux fois, il est vrai, employé comme 
adjectif; — le second, dans une épigramme de Léonidas 

i Philologus, Ml. p. 440. 

' Au moins d'après le manuscrit k et les plus anciennes éditions. 

» PhiloL, Vil, p. 440. 

* On sait que les Siciliens terminaient volontiers en -ij;a> les verbes de la 
catégorie u^iAta : cf. Ahrens, Dial. dor.^ p. 285. Muôt^to, avant Théocrite, ne se 
trouve que dans des passages doriens de Lysistrala ({jl-jÔîôôo), v. 94, 981, 1076). 

* VarÛB lectiones^ p. 148 : « Grflpculi utuntur formis verborum ineleganter aut 
vitiose productis : ... Xeir^îw..., xaôapt^o), aipen';a)... >; cf. p. 481. 

* Philol, VII, p. 407. 
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(Plan., 306) ot dans une autre épigramnie anonyme (Plan., 253). 
nAoy.ajjLi; (XIII, 7) existe chez Bion (I, 20), Euphorion (fr. 52) 
et Oppien (Cy/î., III, 179). Ahrens* rapproche des précédents 
oit; (I, 9), sans doute avec raison; Topinion de Bentley, 
Wiistemann et Hilier, qui supi)osent une forme cîi; analogue au 
YpaOïç de Callimaque (fr. 320), me parait peu plausible : ypa^i; 
doit très pr()bal)lement être corrigé en Ypau!;. 

— Le suffixe diminutif -ixoq, dont Théocrite se sert trois ou 
quatre fois, était, parait-il, relativement usuel chez les Doriens. 
'OpTàXt"/s; (XIII, 12) se trouvait chez Strattis (Ath., p. 622 A), 
chez Eschyle {Ag., 54), chez Sophocle (fr. 862) ; cacrixc; (IV, 55) 
est spécial à notre auteur ; de môme ^ruppiys; (IV, 20) et a!s- 
Ai/cc, si on admet (:e mot dans Tidylle I (v. 56)*. 

— Le suffixe -cuvr^ sert k former trois mots qu'il faut noter : 
y.oup5cj;:v7;(XXIV, 58 Ziegl.), qu'emploie Léonidas (AP, VI, 281, 
309; cf. Bianor, AP, IX, 259); t;Xcîjvy; (iXÀscjuva, XXX, 12), 
que Nicandre a repris [Alex., 420) ; et èTraYpscr'JviQ {Béren,, 1), 
qui appartient en propre à Théocrite. 

— 'ApsTps:;;, au lieu d apoTi^,p (XXV, 1), est un mot de 
répoque alexandrine. Rapprochons-en [AeXESwvs:^; au lieu de 
p.£Xe$o)v6c (XXIV, 106 Ziegl.), qui est un apax ; et âXXozts'jo) 
(1, 42), lequel suppose un substantif èXXczisjç, que nous ne 
trouvons d'ailleurs nulle part. 

— i^TfjXuv; pour ff-jTT^jXaicv (XVI, 53), autre néologisme^, 
se lit chez Aristote [H. A.^ IX, 17, 2), chez Lycopliron 

(v. 46). 

— Ta/ivsc (II, 6; XIV, 40) se trouve chez plusieurs con- 
temporains de Théocrite ^ ; $£i(£)Xtvi; (XIII, 33), dans un 
fragment comique qui peut être antérieur aux I(hiles (Scol. 
Soph., yly., 257) ; j^âTivc; (XXVIII, 11), chez fhéophraste 
{Vent., 57), chez Matron (Ath., p. 136 C = fr. 1 Brandt, 
V. 79), avec un sens diff'érent de celui qu'il a chez Théocrite, 
ot dans le fragment 295 Schn. de Callimaque, avec le môme 
sons que dans l'idylle XXVIII. 



ï Philoloqus. VII, p. 406. 

2 Un (les derniers critiques qui se soient occupés de ce passage controversé 
[CJass. liev , X, p. 299) préfère aioXix6;, qu'il rattache à aioXi^to. 

3 Cf. Slurz, De dialecto ale.randnna^ p. 194. 

* Cf. (letlcken, Lennidas von Tarent, p. il2 (joindre aux passages indiqués : 
Aratus, 289) <t Ein echt nlexandrinisches Wort, wahrscheinlich dem dorischen 
Dialekte entnonmen », dit M. GefTcken, /. L 
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— 2aXaffŒ(i), au lieu de ffaXeuo) (II, 85?), se trouve peut-être 
déjà chez Ibycus (fr. 1 B^). npcT^pwcjs (XXV, 90), èvîiao) 
(XVI, 38 ; XXII, 44), se trouvent dans l'hymne homérique 
à Séléné (10; 6 èvBiàsiAat). 'irAé(/.aTo; (XV, 4) est com- 
mun à beaucoup d'auteurs alexandrins : Timon, Sotadès, 
Callimaque, Apollonius, etc. 'EpYaTtvY;; (X, 1), mis dans la 
bouche d\m rustre, et maintes fois repris, notamment par 
ApoUonius (II, 663); àixTreXeciv (XXV, 157), è(r/ape(iv (XXIV, 
48), xaXatjxsuT^,; (V, 111), qu'a employés Léonidas (AP, VI, 226* ; 
VII, 648*2; VII, 504»); Siwxtt;; (XIV, 12), (juptYXTV-ç (VII, 28), 
c!mp[jL(j)v (XV, 75), Xiiavîti; (II, 56), ne sont certainement pas 
(les inventions de Théocrite. Pas davantage sans doute yso^iXcç 
(XVII, 58), qui a été introduit dans TOdyssée (XII, 86), et 
qu'on retrouve chez Oppien {Ct/n,, I, 199) et Lucien. Kvaxojv 
(III, 5), xopuzTtXcç (V, 147), x£pouTt$£^ ou xepsux^^sç (V, 145), 
dont notre auteur est le seul à se senir, èpwToXc; (III, 7), dont 
Use sert le premier, sont placés de façon à ce qu'on les tienne 
pour des mots familiers. /XcopyTTcjxai (VII, 43) est une forme 
(lorienne ; ^tuG-zii (XII, 34), si on l'admet, est un mot sicilien : 
;jiaOT;|i.i, |i.aTr|[j.i (= jxaT^w), au lieu de {jLaTSJO) (XXIX, 15), 
appartient au langage éolien. Tiqjjl6cj$£ (X, 49) se lit dans 
Y Hymne à Zens de Callimaque (v. 21), probablement antérieur 
à l'idylle X, et chez Apollonius ^ 'YcaTssiç (XXV, 89) est connu 
(le Nikias (AP, VI, 270); y£V£i^,ty;; (XVII, 33), de CaUimaque 
(h. III, 90)*^; en ce qui concerne ces deux mots, la priorité 
est indécise. 

- Aai$aXiAa (I, 32), xictcu; (XXV, 201), J)puY|xi,- (XXV, 216), 
iiJi6X-rwv (XXV, 106), àYî$Gvi3£Û; (XV, ^2l;^ T.iiç^^oilz:i (I, 46)7, 
iixv£w; (XXIV, 62 Ziegl.), et '::£piYXr,và>[/.ai (XXV, 241), qui 
peuvent avoir été créés par Théocrite, n'ont rien de remarquable. 
'Evfp<ji|ji.c; (XXIV, 7), 6u|i.apé(i) (XXVI, 9), non plus, à cela 
près que le premier devrait signifier, semble-t-il, « que l'on 



* D'après Eustathe, à(ineXe(ov était un motattique. Cf. Gcffcken, o. t., p. iOO. 

* Cf. Geffcken, o. /.. p. 123. 

' Chez Léonidas, et partout ailleurs que dans lïdylle V, xaÀaixEUTr,; désigne un 
pécheur à la ligne [cî. Geffcken, o. /., p. 116). 

* Cf. Ruiper, Studia Callimachea^ p. 14 : « licet apud Alexandrinos demum 
occurrat, nihil obstat quin antiquius esse suspicemur ». 

* Cf. Ruiper, o. L, p. 55. 

^ Sur ce genre de diminutif, cf. Rûhner, g 330, 4, rem. 5. 
' Si on lit irjppaïo;, c'est encore un mot spécial à Théocrite ; Ahrens cite 
des analogues : èpv»6paîoç, TceXXaio;, etc. {Philologus, VII, p. 410). 
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peut éveiller », et non « dont on s'éveille ))^, et que leseeond 
pourrait signifier « être agréable » aussi bien, sinon mieux, 
qu' « avoir pour agréable ». AlSaXicov (VII, 138) et ?iaxpavifc> 
(VII, 154) sont, au contraire, assez intéressants. Le premier 
présente, comme z'jppiy^oqj Tadjonction d'un suffixe diminutif k 
un adjectif de qualité (aïôaXs; = a'.ôaAieiç)^ Nous reviendrons 
plus loin sur le second. 

Un poète crée surtout des mots composés. 

Chez notre auteur, la classe la plus nombreuse est c^lle des 
verbes commençant par une préposition ou par un groupe de 
prépositions. De tels verbes devaient s'improviser sans cesse 
dans le langage courant 3; cataloguer ceux dont les Idylles 
nous fournissent maintenant soit les seuls, soit les premiers 
exemples, me paraît donc parfaitement oiseux. Plutôt que des 
innovations hj'po thé tiques, ce que je crois devoir signaler ici 
chez Théocrite, c'est, d'une façon générale, la surabondance 
des verbes à préfixe. Sans doute, quelques-uns traduisent d'une 
façon tout à fait opportune des idées très fines ou très com- 
plexes : uTîsïavsSu (XXII, 120), employé autrement qu'il n'était 
chez Homère, nous fait assister à toute une combinaison de 
gestes : Siiîsiv (V, 22), formé sur le modèle de BuOeîv, Startveiv. 
hopyTi(joLabo:i, etc., exprime énergiquement les conditions d'un 
concours de chant qui devra être poussé, si l'on peut ainsi dire, 
jusqu'au dernier souffle de l'un des adversaires; O-iri, dans 
ù^a^éo tScî (II, 101), équivaut peut-être à tout un chapitre de 
recommandations; zapa, dans irapépirsiv (XV, 48), achève la 
peinture do manières insidieuses; etc. Mais que de fois, en 
revanche, le préfixe paraît superflu ! Tantôt il fait double 
emploi avec la préposition commandant le régime (II, 132 : 
iù ^{-j^oLi, iutji\i(j2<ja Tsov ^otI tojto |xéXaOp5v) '*, OU tient lieu 
d'une préposition inutile (I, 100 : ttjv 5'apa y^di Aa^viç ircTap^si- 
6£To) ^. Ailleurs, il précise la notion du verbe simple, mais à tort^ 

1 Krapols {De adjectivorum grsBcorum in -iiio, -<n|ji.o exeunlium w, forma, 
origine, Diss. Leipzig, 1887, p. 29), rapproche d'iYépiTt(i.o; pris en ce sens une 
phrase d'Aristote, de Somno, g 1 : Sib àva-ptatov Gicvov itàvra âyepTov eïvai. 

* Cf. Loheck, Proleg. patkol., p. 104. 

' Cf. Ilolzinger, Lykophrons Alejcandra, p. 24, note. 

* Cf. II, 55-56 ix xpoaç âxwÊTcwxa; ; VI, 35 i; «(Jvtov è«Ti8paxov ; XVll, 62 X3i« 
Sapa... xaréxE-js ; XXIV, Vl\ Ziegl. èo wv èirtêaivc; XXV, 107 èarjcv 8<rw; etc. 

* V, 60 TcoTEpfo-So) ; XllI, 17 avvéïroiAat ; etc. 

« Cf. Meinekes, p. 277, sur àvasjw (X, 41 ; XII, 24). 
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OU sans nécessité*. Il arrive qu'on ne sache dire au juste quelle 
modification il apporte à l'idée principale 2. On ne pourrait 
relever, je crois, dans le recueil des Idylles, plus d'une demi- 
douzaine de cas où, au lieu du verbe simple que l'auteur a 
employé, un composé serait le bienvenu 3; on en trouverait 
sans peine plusieurs dizaines où l'inverse peut être constaté, 
c est-à-dire où des composés tiennent une place que les verbes 
simples auraient aussi bien tenue ; et parfois le reproche de 
superfluité atteint, non pas un seul préfixe, mais deux ajoutés 
l'un à l'autre^. En abusant des verbes composés, Théocritc 
ne faisait rien d'ailleurs qui ne fût conforme au goût de son 
époque : les Alexandrins, — M. Kuiper le remarquait encore 
tout récemment^, — ont souvent employé les préfixes sans 
aucune nécessité logique, ad ornandiim firmandinnque ver- 
hum ; les tragiques avaient donné dès longtemps l'exemple de 
semblables abus ^. 

En dehors des verbes composés, le préfixe inutile est rare 
chez Théocrite. Nous le trouvons tout au plus dans une huitaine 
de mots : àvTa;io; (XVII, 114), xaTcvavTisv (I, 21), TrapauTixa 
(XXV, 222), tous les trois d'un usage quotidien ; ij.sT6Tria6£ 
(XXV, 160), xaTauToOi (XXV, 153), empruntés à Homère; 
peut-être xaTauTiV-a (III, 21), formé sur le modèle du précédent'' ; 
èzfeaYXîJ (XVII, 104), qui semble emprunté à Hésiode; <juva[jLa 
(XXV,' 126), qu'on Ut chez Aristote ; enfin auv5;afiXtï (XVIII, 22), 
employé par Simmias (AP, VII, 203), qui rappelle <juvciJLa(}i.(j)v 
employé par les tragiques, (juvojxoXoYéw, auvofjLoXovia, termes 
courants de la langue officielle, et a des analogues nombreux 



* Citons, parmi les créations possibles de Théocrite : V, 9 à^yCkiicriù ; V, 42 
xaTa6>.T)xâo(iAt ; XV191, Sama^vw ; 111, 17 xaTao-p-yxw î Vil, 88 etTaco) ; IV, 37 
àvauft». *EiîauT£a> (XXII, 91) avait peut-ôtre été inauguré par Callimaque dans 
VHymne à Diane, v. 58. IIepi7rXr,0(t) (XXV, 13) est formé sur l'adjectif préexistant 
9EsptirXr,0iQC (Od., XV, 405). Les composés de et; et de irpo; marquant l'appli- 
cation, deâx etdexa-cdc marquant la perfection, sont particulièrement nombreux 
dans les Idylles : eîaatb), eiaaxo'jo), eleraOpéo), etaopao), àÇav-ja>, èÇsupi'trxb), 
ixTsXio), èxicovco), èx$i6à<TXb), èxxevôu), èxpiapa^vco, xatatÔoiiai, xaraSa^voixai, xata- 
Tr|X0(i.9it, xttTaTp'JXd)} irpoTopâfa), etc. 

* l,52i9ap(jL^T5ci) ; 111,23 à ;iirX^x(i); 36 £v8ia0p-jirTO(JLai; V, 117 7to7ixiYxX{<7So(xai ; 
131 i?cav0éw; XVIU, 7 âyxpoTia); etc. 

H, 128 çépo; II, 65 avo) (cf. Hiller ad /.), 127 coOco ; X, 51 eG8a> ; Xlll, 
36 çépcd, 40 Y)|wci; XV, 40 riyta. 

* m, 36 èvStaOpCTTToixai ; XXII, 197 vTreÇavaoai'vu). 

* Studia Callimachea, p. 168 ; cf. Konze, de diclione Lycophronis, p. 19. 

* Cf. Cobet, Collectanea crilica, p. 189. 

^ ElaavTtxa se lit chez Aristophane {Paix, 367), chez Aratus (770). 

18 
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chez les AlexandriQS (auvi|xeuv5ç, (7uv5[ji.r,0r,<;, auvcpii^^pr^ç, (ruvsjKi- 
vu|j!.oç, etc.). Comme on voit, aucun des mots cités n'appartient 
en propre à notre auteur. 

En fait de composés dont tous les éléments sont utiles pour 
le sens, voici la liste de ceux qui peuvent être des inven- 
tions théocritéennes ; des croix désignent ceux que Théocrite 
parait avoir employés seul ; des étoiles, ceux qu'il semble avoir 
employés le premier*. 



àYyd{jLopoi (?). XXV, 203 +. 

aîÔpioxoiTEÏv. VIII, 78"*". 

aîvdOpujTToç. XV, 27'*". 

aîvoXiwv. XXV, 168 + . 

àxpdyXooçl?). XXiV, 61 Ziegl+. 

àXÎTpyTOç. I, 45*. 

à{X9wr,ç. 1, 28+. Homère a dit ajiçwToç (Od., XXH, 10). 

àvéÇoSoç. XII, 19*. 

av(a)86[JLa. Épigr. XIII, 2, au lieu d'àvàOr||ia. 

àvuaîspYoç. XXVIII, 14'*". 

à7cdxo[i(jLa. X, 7*. 

aTCOTiX^xa. XV, lO"*". 

aÙTdçXoioç. XXV, 208 +. 

PapuYOjvaTOç. XVIÏI, 10 + . 

Papujxavioç. XV, 138 +. 

papOçpojv. XXV, no*. 

pdajXoç. XXV, 108+. On trouve pdauXov chez Apollonius 
(III, 1288), poauXiov dans les Argonautiques orphiques (436). 

yXuxtixapTco;. XI, 46*. 

pvaixoçîXrjç. VIII, 60*. 

SaoïSxEpxoç. V, 112*. 

SiaEiBrJç. XVI, 62+. AiciÔïî; se trouve ailleurs, notamment 
chez Théophraste. 

8iBu{jLaTdxo;. I, 25; III, 34; V. 84*. On trouve avant Théocrite, 
notamment chez Hippocrate et Aristote, SiSuaoTÔxo;, 

Bl8u[10T0X£0l, StSu[JLOTOx{a. 

6txo(jdt{XT|Voç. Kpigr, XVI, 3 + . 
elXiTEVTÎç. Xin, 42+. 
âTtaÇo'vioç. XXV, 249+. 
EîriTÎTÔio;. XXIV, 53+. 
ÊUûtXaxaioç. XXVIII, 22+. 
tCxpieoç. VII, 34*. 
EÙTrcveepoç. XVIII, 49+. 
ÇaxpEioç. XXV, 6 + . 

1 Je laisse en dehors de cette liste quelques termini lechnici : sYpiéXatoç 
(VII, 18; XXV, 21, 257 j: 6pL0|iaX{Ôec ou ôpo|JiaXi8e; (V, 94); xaXoîriSiXa ou xcoXo- 

irsfiiXa (XXV, 103). 



r 
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àXioxao«rroç. X, 27+. 

fjjjLiyivEioç ou T)viY£vsioç. VI, 2 +. 

tTwTCO^ttiXTTjÇ. XIV, 12"*". 

xataîCTuyrfç. XV, 34 +. 

xaTayrfç. ï, 7 + . 

xvrîuapTOç. XXV, I27+. 

xucivoçpuç. III, i8;4V, 59; XVII, 53*. 

xuvoÔapdTÎç. X, 54 +. xuvoOpaauç se trouve chez Eschyle (Sup- 

XaoTO[jicvv. X, S"*". 
xioçov^.XVII, 53 + . 
X6ovTO|jiix^«' Épigr. XXII, 2 + . 
X6ux(^)ojp^. XVII, 32 + . 
Xi::apd7^p»ç. II, 102, 165. 
XuaîÇtovoç. XVII, 60*. 
liaXoîcàpaoo;. XXVI, 1 +. 
jjL£Y«XoiTO{. II, 72+. 
(xeXi::vouç. I, 128*. 

(XTJVOÇtîpOÇ. XI, 40+. 

v£(iYpa:cToç. XVIII, 3+. 
vedxXtoaToç. XXÏV, 44 + . 
ÇavOo'epiÇ. XVIII, 1 +. 
o^a[Laxaç. X, 7 + . 
KeStopioTTiç. Épigr. XVIII, 5+. 
îCEpixXeiTdç. XVII, 34*. 
TcepîoTcXaY/^voç. XVI, 56+. 
TioioXoYEÎv. III, 31 +. 
roXiScpYoç. XXV, 27 +. 

TCOXUXÏJTTJÇ. XVII, 98"^. 

TToXuvaoç. XV, 109 +. 

jcoXuppaTîToç. XXV, 265"-. 

TtoXJdTayu;. X, 42*. 

TToXu/avSiîç. XIII, 46*. 

7:oXu<i8uvoç. XXV, 238*. 

rpoyévEioç. III, 8+. 

:ipo56UXoç. XXV, 223+. 

i:po<n)(î>oç. IV, 33* (;:oTaàioç). 

;:po<jéa7uspoç. IV, 3; V, 113+ (7:o6£cr;:spoç). 

Ttpoaopôpoç. V, 126+ {;:diop6pOî), 

foBôypwç. XVIII, 31*. 

TaxuxEtÔTÎ;. II, 138; VII, 38*. 

oXaydjxoî. XVII, 9+. On trouve chez les écrivains antérieurs 

uX0Td(X0;, 6XotO[JL£(0, uX0T0|JL(a. 

6[xvo6£TT)ç. Épigr. XI, 4*. 
GiuepaxÔilî. XI, 37*. 
6?rd8po<joç. XXV, 16+. 
67cox<ip8ioç. XI, 15*. 
ÔTccoXivMK. XVII, 30+. 
çiXoioiSoç. XXVIII, 23*. 
çiXépiSoç. XXVIII, 1 •. 
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çiXîyOïJ;. V, 137 +. On trouve çiX£-/6pia) chez les Septante, 
çîXeyOpoç et çiXiyOpwç chez des écrivains postérieurs. 

çiXo{<pr]ç. IV, 62 + . 

9iXo;:oî[xvio;. V, 106 +. 

ço<yiYvw[itov. Épigr. XI, 1. On trouve avant Théocrite fjmo- 
YV(ô|jL&>v, çuatoYvo{jLéo>, çufftOYvojxîa. 

çuTooxàçoç. XXIV, 138 ZiegL; XXV, 27 + . 

yaXxEOxipBioç. XIII, 5+. 

ùiZoïzoïo;. Épigr. XVII, 4+. 

Celte liste comporte peu de commentaires*. — Au point de 
vue grammatical, remarquons la composition d'ù::c$p5Tcç : les 
adjectifs composés où 67:6 a le sens « un peu » sont formés 
d'ordinaire avec des adjectifs; ùîri^psas;, qui a pour second élé- 
ment un substantif, peut être rapproché de rû-ôyXcc; de Calli- 
maque [Hym, Dé/.,SO)-. np5c7cpôpc;,T:p5(7£57:£po; sont dits à côté 
de Tpoffr^wsç, Û7:cy,ipct5ç, ùirwXévts;, oic.^ sur le modèle de 
7:pocj^iV£[jL5;, 6::i^,ve[/.s; et autres. Ce peut être pour des raisons 
d'euphonie ou de métrique qu'i[i^^r,z est substitué à ajjL^wTs;, 
y,uv56ap(r^; à y.\j^o^poiTjç, et que vscrsuyr.ç (I, 28; cf. II., V, 194) 
est préféré à vsstcuxtsç (II., XXI, 592) : il nV a pas là de quoi 
permettre de conclure que Théocrite affectionne particulière- 
ment les composés en -r<ç^; Tusage qu'il fait du suffixe -r^ç dans 
plusieurs autres mots de son cru : xaTay;^,;, xaTa^rTuyi^^;, e'.Xitîvt^ç, 
-iroXuyavc*^,;, çtXsyôV;;, me paraît conforme aux habitudes. *TXy;- 
TC[j.5; est contraire à Tusage, qui a consacré ùactsijlo; ; mais cette 
forme n'est pas plus un ?}ionsinim que vty.T,ç5p5ç, y5T;5spsç, i^c- 
pavc|jLc;, etc., lesquels s'emploient couramment. At5u;jLaT5xoç, 
au lieu de 8tc'j[;.5Tcy,5ç, est copié sur '::Dpr,(^bpz^, £Aa9r^6sXc;, -TrcXe- 
[j.ac6xoç et autres mots semblables, épiques ou lyriques. Aiast- 
c^^ç, au lieu de ^tsicV;;, n'est également contraire qu'à l'usage : le 
verbe cwstco), et non ctîtco), se lit plusieurs fois chez Homère. 
*AvaO£|j.a, au Heu (Viyi(}r,\)a, est fréquent à l'époque alexandrine ^. 
<I>uaiYvio[;.o)v, pour çu(7ts7V(i)[/.a)v, est au contraire une forme 

1 Voici quelques autres composés qui apparaissent avant Théocrite, mais 
seulement, à ce qu'il semble, à partir de lï'poque d'Alexandre : èi7Î{xe:pov 
XII, 26 >cf. Fritzsrher/f/ L)\ vr^piôixo; XXV, 57 créé par Lycophron, 415); aiivi^a- 
To; XVI, 42 (créé par Lycophron, 1230); èTrifidpTrio; XIII, 36 (créé par Lycophron, 
607, 661); inu)[Lilioi XXIX, 29 (créé par Aralus, 249 ; on avait dit auparavant 
âTTwfjitSto;) ; àxpôvjy/>î liérén., 3 (Aristote, Théophraste, Posidippe). 

-' Cf. Kuiper, Stûdia Callimachea , p. 130. 

* H dit TToXjppaiTTo; + (XXV, 265), et non TuoX-jppaçr,; ; veofipeitro; (XXVI, 8), et 
non veo6pe7rri;. 

* De même e-jpsixa pour ejpr,{jLa (Hédyle chez Ath., p. 497 D, v. 9 ; Léonidas, 
AP, VI, 4, V. 4); a':veE|xa (Hédyle, /. /., v. 6); etc.. 
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exceptionnelle. — Les mots que Théocritc emploie comme 
premiers éléments des ses composés adverbiaux avaient joué 
le même rôle avant lui, sauf aivs- (dans aivsOpu-Tcç, XV, 27) qui 
avait figuré seidement dans des composés du genre attributif 
(a'vsXsxTpsç = « au lit funeste » ; A!vo::apt; = « funeste Paris » ; 
etc.). Un seiU est rare: elXi- (de eîXtcjffw) ; Tunique antécé- 
dent du mot e'.AtTsv^^; est l'épithëte homérique elXtTrsu; (siXt- 
xptvTf;? est formé de eîat^). Des mots qui comprennent un élément 
verbal et un régime du verbe, beaucoup ont la forme partici- 
piale en -T5^ ; en dehors des composés de çiXc-, les seuls où l'élé- 
ment verbal occupe la première place sont Xuai^covcç, qui a des 
précédents (XuaiixeXu^^ç, Xu(jty.ay.cç, Xuafccvsç, etc.), et i^uaUpyoq, 
Les mots formés d'une préposition et d'un régime de cette pré- 
position sont relativement nombreux parmi les composés théo- 
critéens : èxa^îvioç, iziTiTOts^, TrpcBeCsXcç, xpcîxcpOpo;, xpcjé^irspoç, 
::p57aw5;, Oxsxap^wç, ÛTTwXévtoç ; ce genre de mots semble avoir été 
en faveur chez les Alexandrins. Le verbe Biaxpavaw (VIT, 154) me 
paraît constitué suivant la môme méthode : c'est la forme ver- 
bale (le cti y.pr<vrjc (x^w), comme stititôic; est la forme adjective 
<le £zl titôy; {eh^X). Les composés attribiitifs inaugurés dans les 
Idylles .sont en général peu ingénieux ; la plupart sont des 
adjectifs qui équivalent à un substantif de qualification accom- 
pagné lui-môme d'un adjectif (ex. : MsvrAas; çave5Ôpt;= « Mé- 
nélas aux cheveux blonds »); plus d'une demi-douzaine commen- 
cent par xcXu- ou 3apy-i comme beaucoup d'adjectifs alexandrins ; 
IxsviXctTc^, y,'javc9pu^, Sajjxspxcç, y.vr<|j.ap75? et {jLaXsTripaus; me 
paraissent les plus intéressants. Un seul mot, alvcXéwv (= aivbç 
Xl(i)v), représente une catégorie plus spécialement poétique : 
celle des substantifs composés embrassant un nom simple avec 
son épithète. La composition dite copiilative (ex. : 7X0x0^:1- 
xp55 = yXuxjç y,al ::ty,p5;), la plus favorable aux rapprochements 
piquants, est tout à fait absente de notre liste et plus générale- 
ment du vocabulaire des Idylles. 

Comme on voit, Théocrite a créé peu de mots. Devons-nous 
le lui reprocher? Les inventions verbales de ses contemporains, 
Lycophronet Callimaque entre autres, ne sont pas d'ordinaire si 
précieuses qu'on puisse en regretter l'équivalent ; trop souvent 
elles consistent à mutiler, à déformer de diff'érentes manières les 
mots consacrés par l'usage, sans aucun profit pour le sens*; 

ï Cf. Konze, de Lycophronis diclione. Munster, 1870, p. 22-48 ; Bredau, de 
Callimacho verborum inventore^ Disa. Brcslau, 1892, p. 39-G9. 
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en dédaignant ce genre de « créations », Théocrite a fait 
preuve de bon goût. Les composés qu'il semble avoir ima- 
ginés manquent d'imprévu et d'éclat, je Tavoue; mais ainsi 
le voulait, en mainte circonstance, le caractère des poèmes 
qui les contiennent : dans les mimes, dans la plupart des 
merx riistxcee^ des mots trop ingénieux n'auraient pas été 
de mise ; dans des pastiches du langage homérique, les com- 
posés nouveaux devaient être copiés sur le modèle des compo- 
sés d'Homère. En somme, je ne sais pas mauvais gré au poète 
de s'être ordinairement contenté des termes existants ; si c'est 
là une infériorité, elle me paraît, chez lui, très excusable. 



* 



Certaines impropriétés d'expression ont été reprochées à 
Tliéocrite en des termes très vifs, notamment par Cobet. Notre 
auteur fut-il coutumier de cette sorte de négligence? Sans 
prétendre à être complet, j'ai noté les vocables dont l'emploi' 
m'a étonné moi-même ou a fait à ma connaissance lobjet de 
discussions parmi les modernes; et j'ai essayé de <Hscerner 
dans quels cas il y a lieu d'imputer au poète un manque 
regrettable de précision. 

L'emploi d'àwç dans le sens de dies (VII, 35 ; XII, 1 ; XVII, 59) 
remonte aux poèmes homériques et devint, à ce qu'il semble, do 
plus en plus fréquent *. L'emploi de [xayaipa désignant une éj^ée 
(XXII, 146) est ordinaire chez les Alexandrins '^. "Apy-isç est pri.s 
dans le sens d'ty,avô; par Aratiis (v . 460), par Callimaque (h. VI, 
35; fr. 51, 6), comme par l'auteur de notre idylle XXV (190)^; 
tous les trois probablement déduisaient ce sens de certains 
passages d'Homère '». 'Evci-tc; signifie « face à face » chez les 



* Cf. Gesnerad Orph. Arpr., 652. 

« Cf. Kuiper, étudia Callimachea, p. 152. Zénodole avait fait lamêmeconfu- 
sion (Lehrs, de Aristarchi studiis homericis^ p. 89-90). 

3 Avec cette diflérence toutefois qu'Aratus et Callimaque font suivre xpxioç 
d'un infinitif, et Théocrite non. 

* Cf. Scheer, Callimachus '0(jir,pix<$;, Progr. Rendsburg, 1866, p. 10. 
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Septante, comme clans TicWlle XXII (152). Aaais; épithète 
(lu poil qui couvre un corps (XI, 31), et non du corps lui- 
même, se retrouve chez plusieurs Alexandrins ^ De môme 
èîTKTxspw dit en parlant du temps (XIV, 69), àx|j.T^v avec le 
sens à'adhuc (IV, 60)^. Quoi qu'on pense du sens de w8s chez 
Homère"', Théocrite, en tout cas, ne faisait rien d'insolite pour 
son siècle en lui attribuant une valeur locale (cf. Rumpel, 
Lexic, Theocrit,, s. v.). 'Qç équivalant à iibi (I, 13?; V, 101, 
103) se trouve dans plusieurs inscriptions de Thessalio^ et de 
Sicile^. Ka-up6; signifiant «sonore» (VII, 37), epw; désignant 
une personne aimée (II, 151) paraissent avoir appartenu à la 
langue de l'époque. La pluralité des désirs amoureux (fixspoi, 
XVIII, 37) fait pendant à celle des spwTe?; aiwvsç au pluriel, 
comme en français les temps (XVI, 43), se lit chez les Sep- 
tante. BaxTO), dans l'idylle V (127), signifie très nettement 
«puiser» ; le même sens est certain chez Nicandre [Alex., 
516) et chez Ératosthène (Ath., p. 482 B), probable chez Calli- 
maque (h. V, 45)^. 6aXë6a) transitif (XXV, 16) a pour ana- 
logue OdcXXw signifiant « faire pousser » , une fois chez Pindare 
(0/., III, 23), et assez fréquemment à l'époque postérieure^. 
'AvXalîw, dans un chant populaire (8 B^), est construit comme 
dansTépigranime I. L'emploi de ^orfiboq pour désigner quiconque 
porte secours (XXII, 23) paraît bien remonter à Pindare 
[Ném,, VII, 33) ; en tout cas, Callimaque en off're des exemples 
(111,22; IV, 27). La confusion d'aîiXo; et de rcty.0.o; (XVI, 
44), celle de ixsTpsCv et d'ipiOixeiv (XVI, 60), ne datent pas de 
la seizième idylle 8. Ojw pour 6u[;.ta) (II, 33)^ se trouve chez 
des auteurs de différentes époques *o. 



^ Cf. Ruiper, Studia Callimachea^ p. 67. 

* Cf. Lobeck ad Phryn., p. 123 ; Kiihner, 410, 5, rem. 11. 

^ Cf. Lehrs, de Aristarchi sludiis homericis, p. 71-73, 37 J -374. 

* Ussing, ÏTiscr, ined., 11, 4 et 7. 

* CIG, 5594. 

* Au vers 610 de Tf/écMÔe d'Euripide, irovri'a; àXd; me parait être le régime 
d'eve-rxe; auprès de ^i-larra je sous-entends teCyo; (v. 609i, et non (Jôcop. 

' Cf. Jacobs, Animadv. in Anthol.^ t. Vil, p. 191-192. 

8 Pour la première, cf. par exemple Euripide, Ion, 499 : (rjptyYwv ûtu' aîdXa; 
ÎAXiç;— pour la seconde, Alcée, fr. 142 B': iisTpfi'jat éTtl toO àpi6tifia"at 
'Aixaîoç; cf. Meineke^, p. 312. 

* Cf. Eustathe, 1767, 19 : ôti 5è to 6ueiv xal in\ toO ôu^i-tav xstTai, ©eoxpiTo; âv 
raîç *^ap|xaxeuTptai; StjXoi aaçéoTaTa. 

^^ Pour fusage homérique, voir Lehrs, de Arist'st. hom.^ p. 82-84. Cf. Esch., 
Pers., 204: Oûaai nsXavov; Aristoph., Ow., 565 : Tu-^poù; Ôvieiv. 
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KaOaCpu) dans le sens de « rosser » (V, 119) appartenait 
sans doute au langage populaire ; peut-être aussi euîo) dans le 
sens de « se tenir tranquille, se déclarer content » (II, 126). 
IlaTiacjfa) (IV, 51), à première vue, ne paraît pas convenir en 
parlant d'une épine*; mais on sait, par Texemple de tù^tw, 
qu'un même verbe peut avoir en grec les deux sens de 
« frapper » et « piquer ». Ilixo) signifie « tondre », en dehors 
des Idylles (V, 98 ; XXVIII, 12), dans un vers des Travaux et 
des Jours (773), et sans doute dans ce vers des Nuées d'Aris- 
tophane. (1356): ajai £i[xu)v{Scu piéXoç, tcv Kpiiv, wç iTziy^Tf^, 
X>^\Ei[i.rï/da.nsïÉjnthalame (48), surprend au premier abord; 
mais on peut voir par la note de Meineke (p. 326-327) que 
véjjistv et plusieurs composés s'emiiloyèrent d'autres fois poui* 
ivaYiYvciaxetv. Au vers 77 Ziegl. deVHérakliskos, Tp{6eiv, parfois 
incriminé ^, est à mon avis parfaitement légitime : les fileuses 
amincissent le fil sur leurs genoux. Quant à l'expression 
aufjLTîXé^affa atpiov (XVIII, 33-34), la critique qu'en a faite 
Meineke^ me paraît trop sévère, comme elle a paru aux édi- 
teurs suivants. En écrivant au vers 120 de V Éloge de Ptolémée 
Xpi^ixata àépi y.éy,pu::Tat, l'auteur parlait comme avant loi 
Sophocle (£/., 435 : -irvcatat... xpui^cv) et après lui Denysd'Hahcar- 
nasse (III, 47 : eç to gaOcç tcD àipcç àTc^xput^sv)^. En emploj'ant 
Tccvoç au lieu d'êp^ov au vers 114 de V Hymne aux Dioscures^^ 
il se conformait à l'usage homérique". Pour suOpi; dit d'un coq 
(XVIII, 57), pour àraXé? attribué comme épithète à çpifjv 
(XIII, 48), pour $sv£i(T8ai signifiant « être affolé d'angoisse » 
(XIII, 65), je renvoie au commentaire de Fritzsche^; pour 
àxpi$ô6r,pav désignant un engin à prenthe les sauterelles (I, 52), 
pour oly.éTtç appliqué à Hélène (XVIII, 38), pour xsîçsv quali- 

' On a voulu corriger iTrJraU en ïtù.aXt, 

« Cf Blaydes ad l. 

3 Cf. Kiessling ad l. 

^ P. 325 : « Non connectuntur radio fila operis textorii, sedpulsando conjun- 
guntur (<T'j{jL:rAr,Ça<ia). » 

& Cf. Vahlen, ïnd, lect. Berlin, 1891-1892, p. 13-18. 

^ Hartung a raison quand il dit que l'expression àirrd(jLevoc nôvou ne saurait 
signifier sustinens lahorem ; le sens doit être : * chaque fois (àeO que Castor 
reprenait le combat ». 

^ Cf. Lehrs, de Arist. si. hom., p. 73-75. 

® En ce qui concerne Soveîoôai, voir aussi Gerstenhauer, de Alcsei et 
Sapphonis copia vocabulorum 'Diss. philol. Halenses, X11.2), p. 195. [En ce qui 
concerne l'expression de V ÉpUhalame Êoipix» Seipàv. ajouter aux passages 
cités par Fritzsche celte expression des Odes de Bacchylide, employée en par- 
lant d'un aigle ; Xe^dTpiy.a eOeipav (V, 28-29).] 



l'expression 281 



fiant un remède « qui ne fait pas souffrir » (XI, 3), pour 
èXa^pèv pris dans le sens actif (II, 92), à celui de HÛler. 
Comme iXa^poç, xa^upiç a, au vers 85 de Fidylle II, la valeur 
transitive, qu'on ne lui voit, je crois, nulle part ailleurs; ce 
qui est légitime pour le premier de ces adjectifs n'est sans 
doute pas condamnable pour l'autre. rXaçupoç transitif =« qui 
travaille finement » (Épigr. 8, 5) se trouve chez Aristote. 
'AêXa6r,<; doit signifier « inoffensif » au vers 25 de YAïtèSy et 
« pur » au vers 96 Ziegl. de V Hérakliskos ; dans aucun des 
deux cas il ne veut dire, comme on Ta cru parfois, « qui rend 
inoffensif ». ^ajXcç (XII, 37) n'est pas le mot technique dési- 
gnant les pièces fausses * ; cette épithète leur convient néan- 
moins; M. Vahlen^ rappoche l'expression d'ApiJée (Métam., 
X, 9): « aurons neqitam ». L'emploi de [xsfjLvaixsvw au vers 28 de 
l'idylle III est du ressort du style plutôt que du vocabulaire ; 
Haupt en a bien rendu compte 3. C'est au siyle également que 
rassortent les tournures « proleptiques » BpëxejOai aTsçavcuç 
(XVIII, 40) ou P(i)[jLOjç (XXVI, 8), xaÇat ou Tpéçeiv Tupov 
(XI, 66; XXV, 106) et non -^iXoL'^ l'expression par le verbe 
d'une qualité du complément direct, au vers 50 de la première 
idylle (xsjôsiv SoXov == « clandestiniim dolum intendere ») et 
au vers 31 de ÏHylas (sipjvetv a'JXaxa; = « tracer de larges 
sillons »); l'attribution au rivage lui-même d'une épithète qui 
conviendrait aux vagues (sTr'alviaXcio xa^Xa^cvicc, VI, 12), au mu- 
sicien, d'une autre (èfjLixsXi^^;, Épigr. 21, 5) qui conviendrait aux 
chants, à l'enfant qui mem't jeune, d'une troisième (awpcç, Épigr. 
16, 1) qui est d'usage courant pour qualifier une mort préma- 
turée; de même l'adjonction d'suTuXocç à lp\ko^ (VII, 62); les 
catachrèses en conséquence desquelles avOea est dit du suc 
des fleurs (VII, 81; XV, 116?), «Utoç d'une sentence reli- 
gieuse (XXVI, 31); l'usage fait de [as/Ocç (exactement « fa- 
tigue »), au vers 83 Ziegl. de V Hérakliskos^ comme régime de 
TsXstv = « accomplir » ^; l'expression maladroite à dessein w; su 
Tav \lixf -zoLq ôip[LO>f(aq six^Tpr^asv (X, 39) ; l'emploi d'àpt^r^Xc^ pris 

ï Je ponctue et comprends ce passage comme fait M. Vahlen {Ind. leci, 
Berlin^ 1891-1892, p. 7): izirpr^...^ )rp'j<Tbv OTro^Ti Trevôovtai, jxf, çavXoç éTr,rjiiov 
(sitne rêvera improbus), àpf'jpa\».oi&oi. 

» L. l, 

« Hermès, III, p. 142. 

* D'aiUeurs, ^ày^o^ a parfois chez les Alexandrins un sens encore plus 
concret que celui de < hauts faits » ou d' < exploits », à savoir le sens 
d' «œuvre d^art»; cf. Plan., 178 (Antip. Sid.); AP, XIl, 257 (Méléagre) ; etc . . . 
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métaphoriquement dans le sens de « célèbre » ou « remar- 
quable » (XVII, 57)»; etc.. 

Jusqu'ici Théocrite est à Tabri du blâme, au moins de blâmes 
qui lui soient personnels. Ailleurs, il semble bien employer 
certains mots, lui premier, d'une façon arbitraire et inconsidé- 
rée. L'impropriété s'excuse à la rigueur lorsqu'il s^agit de ternies 
poétiques : on peut croire alors que le poète pèche par igno- 
rance ou par étourderie, non par indifférence à la valeur des 
mots ; et, comprise de la sorte, sa faute parait moins grave. 
Réunissons donc en une première liste : aYsori; pris dans 
le sens de « bras » (XVII, 129) ; axiy.uç signifiant « sans 
ressources », et non « sans vigueur, sans courage » 
(Épigr. 11, 6); àpiçpaS^^;, « éclairé » et non « situé en vue » 
(XXIV, 39); sxpiiîtc, « pointu » et non « raboteux » (XXV, 
230); à|jL9tx5A£tv, « parcourir » et non « protéger » (I, 124); 
àTJÇstv, « frapper d'admiration » et non « frapper d'épou- 
vante » (I, 56) ; «TiTaXAsiv, i< choyer » et non « noumr »> 
(XV, 111) ; {JLT^pJsaôat, i< s'enrouler autour de quelque chose » et 
non « s'enrouler sui* soi-même » (I, 29); ^ravsavsiv, « tenir » 
et non pas « contenir » (XIII, 57) ; kTzilvji,^ avec le génitif, 
« qui a besoin » (des secours de quelqu'un), et non « dépourvu 
de » (XXV, 50) ; Bvov dit de présents quelconques, et non 
pas spécialement de présents de mariage (XXV, 114); aiauix- 
vr,TT<^ dit d'un chef-domestique (XXV, 48) ; s-XiTspct désignant 
la postérité à venir (XVI, 45) ; âTrcr/saOai construit avec l'accu- 
satif de l'objet travaillé et le datif du travail exercé (XXV, 32), 
au lieu qu'on trouve seulement, dans les poèmes d'Homère, 
l'accusatif soit de l'un soit de l'autre (èr. Ip^cv, ((rrisv, $6p7:cv...)'*. 

L'impropriété est plus repréheusible quand elle porte sur un 
mot de la langue courante. Signalons, sinon connue autant de 
locutions vicieuses, du moins comme des locutions insolites : 
çuAa(7(j£tv pris deux fois ou trois fois dans le sens de « porier » 
(II, 120 ; VII, 64 ; III, 22?), ailleurs dans le sens de « consener 

1 Tel me semble être lesensd'àpiVi^'Oî chez Théocrite, comme chez Callimaque 
(Épif^^r. 51 Wil.; fr. an. 357 Schn.) et dans plusieurs épigrammes lapidaires 
(cf. Kaibel, Epigratnmala, index, s. v.). Rien n'indique que notre poète ait 
rattaché ce mot à j;f,Xo; (comme on Ta proposé quelquefois) et lui ait attribué 
le sens de « digne d'envie ». La métaphore est simplement chez lui plus hardie 
que chez les écrivains antérieurs. Signalons, comme inverse, remploi d'àptWi- 
{loç au sens propre (XXV, 158), qu'on ne constate, je crois, nulle part ailleurs. 

* L'emploi de (jir,6o|xai pris en bonne part, au vers 218 de ridyUe XXII, est 
exceptionnel, mais n'a, je crois, rien d'abusif. 
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intact » (XXIV, 120 Ziegl.), ailleurs, dans celui de « maintenir, 
étreindre » (XXV, 269) ; xXjÇîiv pris dans le sens d' « enduire » 
(I, 27); A61XSIV, dans le sens do « laisser de côte » (II, 91); 
jjLcfMYiAa, dans le sens de « délices », sans idée d'apaisement 
(XXII, 221); àvxpsjscjOat, dans le sensd\< exécuter un chant », 
sans idée de prélude (IV, 31) ; (pwvetv, dans le sens de « chanter » 
(XVI, 44, 57) ' ; y.ivetv, dans le sens de « faire tourner » une 
roue (XVI, 72) ; Siveiv, dans le sens d\< agiter » un berceau 
(XXIV, 10) '^; àvjsiv, dans le sens de « faire jaillir » une source 
(VII, 6); xapsAOsiv, dans le sens de « fléchir » (XVI, 63) •^; 
îp^zz pris dans un sens collectif (XXV, 185) ; TT^y.5[j.3tt dit do 
farine qui brûle (II, 18) ; xaTSjysdOat signifiant « se targuer » 
(I, 97) ; spsuvav signifiant « s'efforcer » (zstsîv ti, de faire quehiue 
chose, VII, 45) ; xovtsiv ou xovtsstv signifiant « parsemer » 
(•:tv(, de quelque chose, I, 30) ; auvTapiajsiv i^ayr^v signifiant 
« engager » le combat, et non pas « provoquer, faire éclater » 
la lutte (XXII, 90) ; auvaYsiv = « en venir aux mains », 
employé au pluriel sans régime (XXII, 82) '» ; xaTay.Xav signi- 
fiant « faire ployer » (XXV, 146-147 ; il s'agit du cou d'un ani- 
mal) ; cXtjOavstv signifiant « pénétrer » ($ti (rapy.6ç, dans la 
chair dun ennemi, XXV, 230) ; ûzipTepct signifiant « maîtres 
de », y.jpist (XII, 22) ; s/axT^^, « entourée de » et non pas 
« enroulée » (II, 122) ; ::apa'iyuysiv, « consoler » et non pas 
« rafraîchir » (XIII, 54) ; i-siXstv, « ordonner d'une manière 
menaçante » (XXIV, 16); èpstcsiv, !6jv£iv, employés comme ils 
sont aux vers 24 et 71 de Tididle V ; spcsiv, ciBôvat, construits 
avec deux accusatifs dans le sens de « rendre tel ou tel » (II, 
15; XVII, 52); Sp^w désignant des objets consacrés (XXVI, 
13); çjXXa désignant des fleurs (XI, 26; XVIII, 39; XXII, 106); 
3ip7a dit de la peau d'un animal vivant (XXV, 238). Au 
vers 143 de Tidylle II, ttôOs; désigne sans aucun doute possible, 
non le désir, mais son assouvissement ; ce sens est incertain 



ï Au vers 57, d'après une correction séduisante de Bi'icheler, Hhein. Mus., 
1815, p. 52, lequel cite un emploi semblable de çwvêo) chez Euphorion ; cf. 
Reitzenstein, Epiqvamm und Skolion, p. 220-221 ; wvarrav, que donnent les^ 
manuscrits, serait encore plus singulier (cf. Bûcheler, /. /.}. 

' II est vrai que dans la circonstance le berceau est un bouclier ; or, dans la 
grande poésie, fiiveiv a souvent pour régime o-ixo; ou un mot synonyme. Cette 
remarque explique peut-être l'expression de Théocrite, mais ne l'excuse pas. 

' Car il ne peut s'agir de tromper les avares ; et approcher d'eux, les abor- 
der {Fnizsche) ne serait pas assez, me semble-t-il. 

* A moins qu'on n'y rattache le pronon âXXr,Xoi;. 
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dans trois vers (rEuripide qu'Hiller a indiqués en note ; je ne sais 
si, au vers HO de Tobscur poème de Lycophron, xsOcç, comme 
l'a rru Konze [de dict. Li/c, p. 62), doit se traduire par « conçu- 
bit us». Des différentes valeurs qu'a c|j.aAi; dans plusieurs idylles, 
Tune au moins, celle de « mecliocris » (XIV, 56), se rattache 
«Passez loin au sens propre du mot; cjjLaXc; cnpaTwinf;; est, je 
pense, un soldat qui na rien de saillant. Kpct^w xiOipav ou A:3pav 
ne se trouve que dans Fidylle XVIII (v. 35); y-pstsiv se dit géné- 
ralement de chocs brutaux, plus violents que celui du plectre 
sur les cordes. Au vers 112 de Tidylle VU, T£Tpa[;.jx£vcç demeure 
assez obscur en dépit de multiples commentaires*. Le même 
participe, au vers XIII, 26, est employé dans tme acception 
rare (Hiller rapproche eapc; a^^ycvtc;, XXII, 43). Ko{jLi(i) se dit 
en général du sol couvert de verdure (Callim., h. Artém., 41), 
ou de la plante garnie de frondaison (A. hom, Dém., 454); 
la construction qu'on trouve chez Théocrite (I, 133: à 5è y-aXi 
vapxi(j!75ç èz' àpxsJOciffi y,cji.àjai) est peut-être sans analogue; <le 
même celle de à{jLet6£(rOat avec iirAp et un accusatif, dans le sens 
de « passer par dessus » (II, 104). TtAXo) est employé avec sa 
valem" proiire lorsqu'il s'agit d'une frange que Simaitha jette au 
feu brin à brin (II, 54), ou bien d'une couronne de verdure 
que le Comastès se propose iV effeuiller (III, 21) ; dans l'idylle V, 
au vers 121, il a pour complément direct le nom d'une plante 
(pi'on arrache d'w;* seid coup ; cette acception est-elle autori- 
sée? IlaXJvo) signifie « saupoudrer » ; Satyres (AP, X, 11), Apol- 
lonius (III, 1247, 1256) l'ont employé avec le sens « enduire »>; 
aucune de ces deux traductions n'est de mise au vers IV, 28; 
la moisissure naît sur la syrinx même, elle n'y est pas appor- 
tée du dehors. iIuYYpa9£tv,dans Tépigramme relative à Pisandre, 
me i)araît deux fois surprenant : d'abord, parce que ce mot se 
(ht surtout des écrivains en prose'; ensuite, parce qu'on ne lui 
donne pas d'ordinaire pour régime un nom de personne. Enfin, 
je cr()is devoir mentionner ici si; employé avec l'article dans le 
sons de |j.5vr,pr,; (VI, 22, 36; XI, 53) et dans le sens de 
oL'jTzq = idem (XVIII, 19); i^ija-c; et l'article signifiant non 
« le miUeu », mais « la moitié » du chemin (VII, 10) ; la se- 
conde de ces constructicms se trouve chez Callimaque (h. IV, 75 



> Cf., en dernier lieu, AVilamovitz, Gô'tf. Nachr., 1894, p. 195, n. 2. 
2 Théocrite aurait-il voulu rendre hommage à la précision des récits de 
Pisandre et à l'exactitude de son information ? 
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et dans TAnthologie (cf. Schneider ad Callim. /. /.); la der- 
nière, dans ridyUe XXI (v. 19)». 

Ajoutons quelques mots composés où le choix du préfixe est 
critiquable : ûiuaxojsiv mis pour èraxcjeiv au vers 95 des 
Thaltjsies^ et aussi, semble-t-il, au vers 78 du Ctjclope : auvepav 
employé en parlant d'un amour réciproque (XXIX, 32); 
àvarAYipsuv = « remplir jusqu'aux bords » construit avec 
àXwi = « aire » pour régime (VII, 34) ; c'^a[xaTaç signifiant 
non pas « qui moissonne tard », mais « qui moissonne yt/.vy?/Vi 
une heure tardive » (X, 7); b^Cyc^^zç signifiant non pas « qui 
est né tard », mais « en retard sur V époque prévue » 
(XXIV, 31); è/eaTovc; signifiant « qui cause des douleurs » 
(XXV, 213). Au vers 96 de l'idylle I (XiOpia i^iv ve^aoïcra, 
gap'jv â'ivi ÔujÀov lyoK^oi)^ le contraste marqué par jjl^v et U et 
le contexte du morceau nous engagent à traduii'o i>^iyo\<j(x par 
« affectant, montrant à la surface » ; ce sens de àvé)f£iv est 
assurément rare ; il n'est pas du moins inconciliable avec la 
valeur ordinaire du préfixe. Il en faut dire autant du sens que 
Théocrite assigne à Sjaspw; ; ce mot, qui d'ordinaire signifie « fou 
d'amour ^), est appliqué deux fois dans les Idylles à des héros 
« qui ne savent pas aimer » (1, 85; VI, 7)'-^. Pour d'autres 
composés, les critiques que Ton a fornmlées me paraissent 
manquer d'à-propos. "E^rsdTt [i.sTwxw (XI, 33), — et non pas 
GirejTi, — que le Cyclope emploie en parlant de son sourcil 
unique, a été bien défendu par Fritzsche. Dans l'idylle X 
(v. 55), xaTa7:pt£iv, condamné par Cobet [Mnémosyne^ X, p. 351), 
est plus expressif que 5ta7:pi£iv : ce n'est pas seulement en 
deux parties, c'est en quatre, c'est eu dix, que l'intendant 
avare voudrait couper chaque graine de cumin. Dans l'idylle XIII 
(v. 21), y.aTa6atv£tv serait singulièrement choisi si Théocrite 
voulait dire qu'Héraklès « s'embarqua » sur le navire Argo; 
mais l'interprétation proposée par Paley, « Héraklès descendit 



^ Lemploi de 'JTuàpxw transitif dans le sens de « fournir (suppetere) », que 
Dumpel (j^xic Theocr.,a.Y.) reconnaît au vers 222 de l'idyUe XXII. serait à coup 
sur plus remarquable que beaucoup des particularités ci-dessus sif?nalées ; 
mais je pense qu'on doit admettre auprès de {jnipyji rellipse de Trapsyo-jTa 
(cf. Renier, traduction juxtalinéaire : « comme ma maison se trouve en possé- 
dant ). 

* La première fois (I. 85), le sens est précisé par l'épithète voisine à{xr,xavo;; 
la seconde fois, il y a opposition entre SuiépcoTa et ce qui vient après je 
veux dire tbv {sic mns.) aiirdXov av6pa : « elle t'appeUe insensible à l'amour, 
toi, cbevrierl... > 



I 
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à la côte » , doit sans cloute être préférée (cf. Pind. , Pyth . , I V, 188 : 
e!; S'IwAy.bv ètcsI xaT£6a vauTav àwTs^); alors xaTsSaivs n'a plus 
rien de choquant. Dans Tidylle XXV (v. 213), TreptÉôr^aa est dit 
très justement en parlant d'une flèche que Ton met à cheval 
sur la corde de Tare. Dans Tidylle XV (v. 39-40), GcXtov «{açiOeç 
a choqué, semble-t-il, Wustemann, lequel ponctue avant yj^Ta 
xi<y|jLcv et dit que les trois mots xaxà xojijlov àixçiOc; « tantum 
ad pallam referri deberre videntur » ; si Ton veut bien se faire 
de la OcXta l'idée que s'en est faite M. Grassi*, «[xçiôeç BcX^v 
est strictement exact; préfère-t-on conserver ridentificatioii 
communément admise, à[j.çiO£ç reste juste en un sens ; si la 
GcXCa n'enveloppe pas le crâne, elle se développe tout autour; 
on peut donc conserver en parlant de ce genre de chapeau un 
terme employé couramment poiu* différentes espèces de 
coiffures: casques, voiles ou couronnes. 

En ce qui concerne les suffixes, on trouve dans les Idylles 
peu de dérogations aux règles de bon usage. S'il est vrai que 
des Alexandrins donnent à TcoXXaxtç la valeur de « prorsus » -, 
Théocrite ne suit pas leiu" exemple : au vers 144 de la première 
idylle, ^atpsTs TrcXXay.i Mctaat est dit comme en français : 
« salut mille fois! » (trad. Girard); au vers 88 de la seconde, 
Simaitha fait allusion à des crises répétées de son mal ; au vers 57 
de la cinquième, roXXaxiç signifiant « bien des fois » renchérit .sur 
le mot plus précis TSTpaxtç qui est donné par quelques manus- 
crits. Ku$(i)vtxbv av$pa (VII, 12), auUeude KuBwviov ou Ku$(i)viaTr,v, 
est une hcence courante en poésie. Homère n'aurait pas dit 
[[jLspôevta <I>tXtvcv (VII, 118)*'^; mais en elle-même cette expres- 
sion n'est aucunement vicieuse; des adjectifs en -i€i<;, comme 
SoXoeiç, etc., qualifient très souvent des personnes; nous lisons 
dans l'hynme homérique à Déméter iixsposdaa KaXud/w (422), chez 
Apollonius î|xspo£c7(ja xcuptj (IV, 40). Au vers 5i de VHylas, 
Saxpucsi? ne mérite sans doute pas la réprobation de Cobet 
[Mnémosyne, X, p. 353). Je critiquerais plutôt vi^isvTcç IIsvtcj 
(XXII, 28) : viçist; se dit de cimes neigeuses; ce n'est pas une 



1 La Regina Filistide e la ôoXîa di Teocrito, Siracusaf 1892, p. 33 ; «... in 
reaUà, la ôo).îa era la parte superiore deU' àjiTuéxovov che veniva a posarsi 
sulla testa délia .donna e a stringersi attorno al collo^ producendo deUe 
pieghe che, seconde Tarte délia schiava (xatoc xdajiov), dovevano scendere ben 
tondeggianti... » 

' Cf. Meineke ad Callim. h. Cerer.^ 96. 

• Cf. Fritzsche ad. l. 




l'expression 287 

épithète qui convienne à une mer. Du vers 96 Ziegl. de YHéra- 
kliskos^ oïl TCupcw veut dire (( purifier par le feu » *, on peut rappro- 
cher plusieurs passages des Septante. Kevooi) construit avec 
l'accusatif, non pas du contenant que Ton vide, mais du con- 
tenu que Ton en fait sortir (XVI, 40), se retrouve chez 
Nicandre [Alex,^ 140) et chez plusieurs écrivains postérieurs. 
KaTa^ropiïd) signifiant « faire brûler », et non pas « prendre 
feu » (II, 24), n'est pas non plus sans analogues **. 

En somme, peut-être avons-nous absous notre poète plus 
souvent que nous n'avons cru devoir le condamner ; mais à 
coup sûr quelque chose subsiste du reproche qu'on lui adressa. 

1 Cet emploi eat incriminé par Fritzsche. 

-Cf. Meineke', p. 203, citant Lobeck ad Soph., Ajac.^ p. 196 suiv. 
Katanvpî;ci> est d'aiUeurs un apax. 
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III. — La grammaire 



Sous ce titre, passons en revue ce qui, chez Théocrite, est 
infraction aux usages de la grammaii-e classique, que l'auteur 
ait suivi des errements de son époque, qu'il ait agit par négli- 
gence, ou qu'il ait sacrifié la stricte correction à la poursuite de 
quelque efi'et littéraire. 

Dans le domaine de la morphologie ^ iâr^ao) (III, 37)-, |i.aO£y{jiai 
(XI, 60)^, £xac7T5T£p(i) (XV, 7; douteux)*, probablement aussi 
kpoLGQLi (I, 78)*^, peuvent passer pour des formes populaires. Les 
parfaits avec désinences du présent (I, 102; IV, 7, 40; V, 28, 
33, 93; X, 1 ; XI, 1 ; XV, 58) sont plus spécialement syracu- 
sains^; de même Timpératif i^iy,tu7o (XI, 42)"^, et les formes 
pronominales t-0;, tscjc, tiv (à Taccusatif) ^. 

"A[Lf{ù au heu (rài^çciv (XVII, 26)^, ^iXaiTaTsç au lieu de 
çiATaTc; (VII, 98)*^, se trouvent ailleurs chez les Alexandrins. 
Pareillement le singulier BixXtc (XIV, 42)**. L'accusatif en -t;v 
des noms propres en -xay;ç (XIII, 73 *Hpay,Aér,v) est ordinaire 
dans les inscriptions ai tiques à partir de 300 environ ^2. 

> Je ne consacre pas ici de paragraphe spécial à la phonétique, ce qui la 
concerne ayant été étudié dans le chapitre des dialectes. Un seul mot mé- 
rite encore d'être signalé: Yeiv6(wvoc, au vers 75 de V Éloge de Plolémée. Cette 
forme, qu'emploient couramment Callimaque, Nicandre, Denys le Périégète. 
Quintus de Smyrne (cf. Schneider, Callimachea, I, p. 206). se lisait autrefois 
chez Homère, où quelques éditeurs la maintiennent (cf. Kuiper, Siudia CalUma- 
chetty p. 54). 

ï Cf. Meineke », p. 219. 

3 Cf. Meineke 3, p. 281 ; fiûcheler {Rhein. Afuï.,XVIIl, p. 480), appelle iiaOeûiASi 
un « futur sicilien ». 

* Cf. Wordsworth ad l. (cité par Fritzsche). 

* Cf. Curtlus, Verbum, 11^ p. 89. 

« Cf. Hiller, der Dorismus Theokrits, g 78. 

7 Cf. Scol k ad l. 

8 Cf. Ahrens, DiaL Dor., p. 249-2o0, 254. 

9 Cf. Meineke:» ad l. ; Kochly ad Quint. Sm., Il, 460. 

10 Cf. Kuiper, Studia Cnllimachea, p. 124-125. 
>ï Ce singulier se trouve chez Aratus, v. 193. 

'- Koch, Grammaire grecque Arad. franc., p. 52, n. 3. Cf. Rev. de PkiloL, 
X, p. 72 : l'accusatif en -r,v des noms propres en -r,; de la troisième déiii- 
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Le nominatif pluriel neutre Xwia (XXVI, 32) existait au moins 
chez Théognis (96, 853; Xwtoç, 800). Aejjjievoç pour Seucixevoç 
(XXX, 32) a comme équivalents Xcujjlsvoç, asjfjLsvoç et autres 
mots réunis par Curtius, Verbtim^ P, p.i54*. Il faut sans doute 
en rapprocher Y£'j|i,sÔa pour Ysuoixsôa (XIV, 51) 2. Tçay^o pour 
•jçaYSco (II, 101) a des similaires homériques •'^. 'Ei:t6à)Tai 
(XII, 35), dont la restitution paraît incontestable, est dit par 
fausse analogie avec gwasixat, £6(i)(ra[i.r^v (XVII, 60), v(i)cxa[ji.evoç 
(XXV, 263) et autres formes épiques du même genre*. Le 
présent exXsXdtÔsvTa (formé de Taoriste ixXsXaOwv), qu'on admet 
fréquemment dans Tidylle I (v. 63), serait, comme le remarque 
Alu-ens ^, sans aucun équivalent connu ; est-il tout à fait impos- 
sible d'écrire èxXsXaôivTa et de considérer cette forme comme 
un aoriste gnomique? "Eacxav, au vers 15 de VA'ttès^ est d'une lec- 
ture douteuse 6. n£7:Xj(76ai(et non pas 7:e';:X'jvGai), que plusieurs 
manuscrits fournissent à la fin de la première idylle (v. 150), 
parait avoir été la forme usuelle^. OliSa (I, 9) — et non oUSa — 
n'a rien d'anormal s'il se rattache au nominatif oKç^. 'lyv^a 
(XXVI, 17), qui d'ailleurs est d'une lecture douteuse, s'auto- 
riserait d'un exemple d'Aristote ^. 

En matière de syntaxe d'accord, l'irrégularité la plus com- 
mune chez Théocrite est l'emploi d'un verbe au pluriel après 
un sujet pluriel neutre (II, 109 Tsxva xvuCeuvTat; IV, 23 Tcavia 
9'jcvTi; XIV, 38 Saxpua J^^cvti; XV, 82 Ypa{JL[/.aTa èvStveOvTi; 
112 axpa çépovTat; XVII, 78 sOvsa iXa^cjxsucji ; XXIV, 21 



naison est assez fréquent dans la deuxième moUié du iv* siècle (Riemann). 
Dansle manuscrit k, le vocatif de Topyoïest écrit trois fois sur cinq TopYw v. 36, 
66,70) ; Wintzeil {Studia Theocrilea, p. 79) est d'avis que Théocrite a pu employer 
cette forme récente; mais il me paraît peu probable que, dans une même courte 
pièce, faisant parler un même personnage, i} n*ait pas employé constamment 
la même forme ; Topyoi doit sans doute être rétabli partout. 

* Joignons-y yeupLevoc (pour yeu^ij^vo;) au vers 15 de la trentième idylle, 
si on admet la lecture de Kreussler. 

- Si on admet que yE^ij^Oa soit pour Yeye'JiJicOa (sic Meineke^, p. 296; Cur- 
this, Verbum, IP, p. 163), on devra ranger cette forme parmi les formes d'ori- 
gine populaire. 

3 Cf. Hiller ad loc. 

« Cf. Hiller ad XII, 35. 

* Philoîogus, Vil, p. 413. 

* Le correcteur D^ a rétabli f,<Tav. Cf. Hiller [Kritisch. Anh,) ad l. 

' ('f. Kreussler, Observationes in TheocrUum^ Particula JV^ (1880), p. 7. 

* Cf. ci-dessus, p. 270. 
ï> Hisl. A., m, 5. 

19 
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Téxva è^cYpôVTo); cette construction, pratiquée de tout temps 
par les poètes en dehors de TAttique, se multiplia, comme on 
sait, à partir de l'époque alexandrine*. L'alternance du pluriel 
et du duel, telle qu'on la trouve au vers 213 de V Hymne aux 
Dioscures (aiTOt ts xpaTécvTe xal èx xpaTéovToç Içuaav) et aux vers 
17-18 de VHérakliskos (to) î'èÇstXrjÔévTsç exl ^rOcvl ^a^^paç «H-Çw 
aî[jLo6ipouç èxjXiov), n'a rien de surprenant^; ce que donnent 
les meilleurs manuscrits au vers 137 de l'idylle XXV (Ssivbv 
S'è6pu;(ûvTo ç6vov XeuacjovTe irpcdwxw, en parlant de plus de deux 
taureaux) est à coup sûr plus extraordinaire ; on trouve néan- 
moins des constructions semblables chez Homère^ et chez 
les épiques alexandrins '*. La syllepse des vers 121-122 de 
l'idylle XXV (voO(jcç...arT£ Ip^a xaTaipOCvouji vojjnfjwv) se justifie 
sans peine : il ne s'agit pas d'une maladie spéciale, mais de toute 
espèce de maladies^. 

efjXuç pour Oif^Xeia (XVIII, 24 6fiXuç vsoXaCa) est courant 
chez Homère et chez les tragiques ^. La juxtaposition d'un 
nom féminin et d'un participe masculin, dont le vers 119 de 
l'idylle XV parait offrir un exemple (xXwpal Se (jxtaSsç [jLaXaxâ 
PpiÔovTsç àvTjOw), me semble difficile à admettre; non pas qu'on 
ne puisse trouver des analogues, particulièrement après l'époque 
attique"^; mais, dans le vers cité, l'incorrection est d'autant 
plus choquante qu'une épithète accompagne oxiaSsç et que la 
forme féminine PpCOcwai, au lieu de PpCÔovxeç, entrerait tout aussi 
bien dans le vers. Quant à croire, avec M. Haider*, que Théo- 
crite ait commis un solécisme à dessein, par souci de la pein- 
ture de mœurs, l'idée se défendrait seulement si au vers 119 
c'était une femme du peuple qui parlait ; un chant d'apparat 
comme celui de la ^uvr; àoiBoç ne s'écrit pas dans la langue des 
carrefours «. 



1 Cf. Kûhner, g 365, rem. 
« Cf. Krûger, I et II, 63, 3. 
8 Cf. Kruger, U, 17, 3, 2. 

* Philologus, VUI» p. 543. 

» Cf. Krûger, 1, 58, 4, 4 et 11, 58, 4, 3. 
« Cf. Kriîger, 22, 8, 1 . 
7 Cf. Matthiœ, 8 436,2. 

• Verhandl. der 42"» Versamml. Philol. und Schulm. iu Wierii p. 259 < 

^ Au vers 84 de la même idylle XV, les meilleurs manuscrits donnent 
ftpyvpéaç à côté de xXi(T[j.b). M. Hauler (/./.) croit à un solécisme volontaire; 
Fritzsche à un dorisme ; beaucoup d'éditeurs écrivent apYvpéo». 
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Les cas sont rarement employés d'une façon qui puisse décon- 
certer. 

Le nominatif au lieu du vocatif(I, 61, 149; VII, 50; etc.) se 
trouve chez des poètes d'époques très difTérentes * ; l'attribut 
construit au vocatif à côté d'une interpellation (XVII, 66 cX6ts, 
xsDpâ, Y^vcio; XVIII, 9 sutg) St; Tupwiïè xaTé$paO£ç, w ^Cke Yafxôpé), 
dans plusieurs passages des tragiques et de Calliniaque^. 

Le génitif objectif est employé d'une façon assez singulière 
au vers 116 de V Hymne aux Dioscures^ où les mots e^^iù 
S'é-répwv ÛTTcçTQ-nQç doivent signifier, comme le pensait Kiessling-^: 
« ego autem a/iis interpres ». Il mérite également d'être 
signalé dans une locution de l'idylle X (v. 22) : tI xspa; çtAtxcv 
piéXc;^. Le génitif de relation auprès d'un verbe dire: wv Bsç, 
wv ckai; x£... (XV, 25) est poétique ou populaire^; au vers 85 
(le l'idylle XVII, èixôacjiXcJstv est construit avec le génitif par 
analogie avec gaaiXeueiv^. 

— Au vers 152 des Pharmakeutriai {iy.piz(ù è-Tue/etTo), le 
génitif partitif est correct, bien qu'on- ait l'habitude de construire 
hiy^zlcfioLi plutôt avec l'accusatif. Aitixa vuy.Ts; (II, 119) semble 
(lit sur le modèle iVb^k Tijc Y;{;ipa;, de vuxtcç iwpC. Xapis£<yOat 
vXwjcrrjÇ (XXV, 188), au point de vue purement grammatical, 
est assimilable à ^apiï^^^at TrapscvTwv qui se lit chez Homère 
(Od., I, 140); c'est au point de vue du style que l'expression 
peut paraître bizarre. Médoq ày.p.fjç (XXV, 164) déplaît généra- 
lement : on dit [jiéaoç Tivbç y.a( tivs; pour désigner ce qui se 
trouve entre telle et telle chose ; mais non [jleœc; tivs^ pour 
^lésigner ce qui est au milieu d'im intervalle donné"''. Au lieu 
(l'être construit au génitif, le mot qui désigne un total est 
construit deux fois chez Théocrite au môme cas que les mots 
désignant les parties : I, 48 Su' àXw-rrexs;, à [xèv... ; XXII, 112 
cifxsq al(?) jxèv... Cette construction était connue d'Homère s. 

J Rûhner, S 357, 2. 

« Cf. HiUer ad XVII, 66 ; Schneider ad CaUim. fr. 213; Kûhner, § 357, 6. 

' Approuvé par Ramnow, Studia Theocrilea, p. 46. 

^ Cf. Waste mann ad l. 

* Cf. Fritzsche, HiUer ad /.; Kûhner, § 417, 5, rem. 9. 

* Aux vers 83-84 de l'idylle 11 (xoute ti TcojiTra; TYJva; èçpa^râjiav), le génitif 
doit être un partitif. 

" Le vers 5 de Tépitaphe d'Eusthène, lu comme il est écrit dans le manus- 
crit k (TràvTwv wv èTteoixev ïyjii Teôvew? ô (Toçi-rrr,;), présente Un exeniple singu- 
lier de génitif partitif. Probablement le texte est altéré (tîiv èiriocxe xvyev'i Cf, 
Hoffmann, ^iflloqe epigrammalum, n* 111, v. 1-2). 

* Cf. Krûger, 1, 47, 28, 3, et II, 47, 28, 2. 
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— Le génitif marquant le point de départ se trouve employé 
sans préposition dans Tidj'lle XV (v. 4) auprès de (jw^e^ôai*, 
dans V Hymne aux Dioscures [\\ 25) à oMé (rày/saOai-; le 
génitif de comparaison, dans l'idylle XI (v. 49), auprès de 
a'.psîŒÔai*^; ces constructions sont relativement rares. 

— Au vers 59 de Tidylle IV, èy-vtVOr^ est suivi du génitif comme 
serait T)pa<j6r, ; Aristophane avait dit, d'après le mônie principe, 
Tp'j^effOat Tivo; {Paix^ 989), sTriTj^saOai Ttvc; {Lys., 221); et, 
plus récemment, Hermésianax (fr. 5 Bach, v. 37) : MiVvsppic;... 
xaCsTo NavvcD;. 'Ipwv jjLr^viaaç (XXV, 199) appartient à Homère 
(IL, V, 178). 

— En fait de géniiif de temps, je crois devoir relever une 
expression de Tidylle XXIV (v. 39), telle que récrivent les 
é(Uteiu"s modernes : xaôapa; aî:£pi^piY£V£{aç. 'H5yç=« àTaurore » 
se dit en poésie'* ; mais les noms construits au génitif en réponse 
à la question quaiulo ne sont accompagnés d'ordinah'e que 
d'épithètes qui précisent un moment (p. ex. : /sijjiwvc; axpw, 
XI, 37) ; Tépithète xaGapag ne répond pas à cette définition ; 
faudrait-il donc garder Tancienne vulgate (xa6. axsp tîpO? 

— Pour en finir avec le génitif, citons deux passages, Tun 
de l'idylle VII, l'autre de l'idylle XXV, où un participe employé 
à ce cas détermine une personne qui est, dans la même phrase, 
désignée par des mots au datif : VII, 25-26 di; toi rod vicxjc- 
}j!.€V5io I Traja XtOs^ TTatsua tuot' àp6uX($£jŒiv aeiBst ; XXV, 66-67 
jjLT^j Ti et oj xaTa xaipov îizo^ TrpsTiiJLuOT^jffaiTO | oT:£p)roii.évou. Le 
premier de ces deux passages, oU vuasjjLSvcio pourrait, à la 
rigueur, être rattaché à ap6uX($£Œ(n, ne manque pas d'analogues 
diez Homère et ailleurs"' ; le deuxième, où (n:£p)[0[jL£V5u se heurte 
en quelque sorte directement à cî, est d'un tour plus hardi. 

Sous la rubrique du datif d'intérêt, je crois devoir signaler 
une expression de la première idylle (v. 136) qu'on a beaucoup 
discutée : àr^îiat -^(xp-jacLVi'zo"' ^ et une de la vingt-huitième 
(v. 20) : avOpwzctat vsaoi^ à7:aAaAX£{ji.£v, où l'on attendrait plutôt 
le génitif. 

1 Cf. Kuhner, { 421, 3 et rem. 2. 

-' ïbid. 

3 Cf. nUler, Wûstemann, ad loc. 

* Cf. Kuhner, g 418, 8, b. 

^' Cf. Fritzsche ad VII, 25, et la note (rAmeis-Hentze au vers VI, 157 de 
rOdyssêe. D'ailleurs, dans les vers d'Homère, le participe au génitif suit le 
substantif auquel on pourrait le rattacher: le contraire a lieu chez Théocrite. 

c Cf. Fritzsche ad l. ; Ahrens, Philologus, XXXIII, p. 390. 
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— L'emploi du datif seul dans des phrases telles que : 

îym xpaTt (II, 121), el^^ev wfxstŒiv (VII, 15-16), xé[xatç éyonjai 
(XVIII, 2), est poétique, plus spécialement épique*, mais n'a 
rien d'incorrect. 

-— Le datif de temps fi\kOLfji twsaXsîç (XXV, 56) serait abso- 
lument fautif s'il devait signifier « pendant beaucoup de jours » -. 
Mais le poète veut dire qu'Augias n'a pas inspecté son bétail 
« depuis longtemps ))3; dès lors, la construction est aussi 
légitime qu'au vers 558 de la Paix^ maladroitement rapproché 
par Paley. 

— Le datif avec àçvstiç (XXIV, 108 Ziegl.; XXV, 119) n'a 
pas été employé par Homère et est rare d'une façon générale^ ; 
on le trouve cependant chez Hésiode (0. D., 120; fr. 51 Did.). 

— Le datif de l'agent, avec des temps passifs autres que le 
parfait (XVI, 88; XVII, 92; etc.), est d'un usage assez fré- 
quent en poésie^. 

— A propos du vers 29 de rid3^1lo XIII : ^EXXajxov-rsv 
IxcvTs vcTO) TpiTcv -JSjjLap «évTt, jo u'oscrais prononcer, comme l'a 
fait HUler, le nom de « datif temporel » {eine seltnere Art des 
temporalen Daêivs); c'est, sinon la cause à proprement 
parler, du moins la circonstance influente que désignent les 
mots vcTG) i^vTi^; Théocrite a voiûu exprimer ce que Pindare, 
narrant la même histoire, exprimait en ces termes (PyM., IV, 
203): ff'jv NsTcu a'jpaiç. Au contraire, dans une expression de 
ï Éloge de Ptolémée que Fritzsche et Hiller rapprochent de 
vi-rw iévTi, dans {ji.r^ai icepixXcfxévoiatv (v. 127), domine, il me 
semble, la notion temporelle ; jxr^ffl 7:£pn:Xoii.£vctffi (= « aux 
mois successifs ») présente en quelque sorte le total d'une 
énumoration telle que serait TupwTi.) [xr^vl xal SsuTépw y.a\ TpiTw 
y.TA. 

— ^rtfizdi çaivcfJLcvci^ (XV, 135) et BiAixa-ri [jL£tctio)VTt (VII, 20), 
rapprochés à propos par Hiller, sont des comitatifs, ou, si l'on 
veut, des datifs de manière^; à la même classe appartient 



1 Cf. Riihner, § 426, 1. 
- Sic Paley, Renier, etc. 

5 Si Allias et son fils étaient venus à la campagne « pour plusieurs jours », 
pourquoi Phyleus et Héraklès retourneraient-ils à la ville le soir même ? 

* Cf. KQhner, g 417, 2, rem. 2. 

6 Rûhner, g 423, 25, c. 

« Cf. Wûstemann ad /.; Fritzsche adl.; Kûhner, g 426, 3. 
' Cf. Rûhner, g 425, il; Koch, trad. franc, g 85, 1. 
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[L\}Y,rfi\L(ù, qui se lit au vers 98 de Tidylle XXV*; probablement 
aussi (japy,i at^r^psty;, au vers 47 de V Hymne aux Dioscures^ et 
ffTrefpaiŒtv, au vers 30 de V Hérakliskos ; enfin ïjw Çuy^' ^^ ^'^^^ 
15 de r^lV^.v, si toutefois nous devons lire ainsi, et Ôulsacnv 
dans Tépigranime 8 (v. 3). 

— Relevons, en terminant, le datif de matière àvOsptiwwt 
construit avec xXéxsiv (I, 52) : c'est une espèce de datif de 
moyen 2. 

L'accusatif au lieu du génitif après xupéw (III, 51) est 
assez fréquent en poésie ' ; après des verbes tels que j^eXesaiva) 
(X, 52), il Test même en prose ^. 'ûpuecrôat Ttva (I, 71) est dit 
par analogie avec oljjLwÇeiv, ôXcçupeff6ai, cSupsjôai Ttva, construc- 
tions courantes chez les poètes^. A côté d'iiyitù^ c'est d'ordinaire 
le nom du son produit qu'on met à l'accusatif^; Théocrite y 
a mis le nom de l'instrument (II, 36 xo xaXx(ov wç to^oç ox^O'- 
La construction de l'accusatif avec un verbe signifiant « tou- 
cher », dont le vers 59 de la première idylle ofi're peut-être un 
exemple ^, se retrouve au moins dans une phrase d'Archiloque 
et dans un passage de Platon ^. 

— En fait d'accusatifs de l'objet intérieur, deux seulement 
valent d'être signalés : XII, 34 îiatxa <fùsit\Mc:a; XIII, 38 
[jL^av SaivuvTO TpàxsÇav. 

— Au vers 67 de YHylas^ la construction aXcoiJievoç SpufjLOjç ne 
manque pas d'une certaine hardiesse ; elle s'autorise d'ailleurs 
de nombreux antécédents*^. 

— L'accusatif est souvent employé pour donner des indi- 
cations de temps. Sont mis à ce cas bon nombre d'adjectifs 
répoYidant à la question quando^^, les uns avecrarticle (I,15et 
X, 48 Tb |X£(Ta[iL6pivôv ; IV, 3 et V, 113 Ta T756é(n:£pa; V, 126 tc 
TriTspGpsv ; XVII, 75 Ta zpwTa), les autres sans l'article (VII, 
21 iJL£aaii.^piov ; XIII, 69 et XXIV, 11 [xsacv Jy.Tiov ; XXIV, 77ZiegL 



1 Ce datif se rattache, non pas à otc^vqvto, mais à èpxo(iivT)c ; cf. Hilleraef î. 

2 Cf. Kûhner, g 425, 7. 

' Cf. Kûhner, K 416, 3, rem. 9. Le manuscrit k donne rderacov, non Toatyriv'. 

* Cf. Kûhner, § 419, 1, rem. 2. 

6 Cf. Kûhner, g 409, 5. 

« Cf. Kûhner, g 410, 3, b. 

7 Pour des équivalents, cf. Kûhner, ?, 409, 6. 

* A moins qu'on n'admette une tmèse. 
9 Cf. Fritzsohe ad l. 

ïo Cf. Kûhner, g 409, 7. 

ï» Cf. Kûhner, 2 410, 5. rem. 11. 
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ixpéaicepcv), ces derniers condamnés par Cobet {Mnémosyne, 
X, p. 345). 

— L'accusatif de but (1,140 26a fioov; VII, 62 opfxov Txovto; 
XIII, 29 'EXXacTTTovtov IVxvto) est poétique*. La construction 
de 6<j/c6i et de -r^Xou avec des verbes de mouvement (XXIV, 
57 Ziegi. ; XXV, 251) est très commune chez les Alexan- 
drins 2. "EvSot au lieu d'Iv^cv (XV, 1) se disait à Syracuse 3. Le 
double emploi de wSs, répondant soit à hic (1, 120, 121 ; III, 53; 
V, 33; etc..) soit à At/c, (I, 151; V, 44; etc.), n'est pas non 
plus spécial à Théocrite^. 

— Signalons enfin l'accusatif après ItzC dans la locution «iJLap 
à-'ajjwjp (XI, 69); on attendrait plutôt, il me semble, le datif. 

La syntaxe des prépositions complète naturellement la syn- 
taxe des cas. 

La préposition superflue, dont l'emploi se développe en même 
temps que l'abus des verbes composés avec un préfixe ^, est 
rare dans les Idylles. En dehors de quelques mots précédem- 
ment cités ^ où elle fait corps avec un adverbe (xaxauTiôi, 
xorrxjTixa (?), irapauTtxa, [JLeTOxiaÔs...), je ne vois à citer ici que: 
êx::p(ipaeev(XXII, H), è$ *EXty.r<e6v (XXV, 180), locutions au- 
torisées par l'exemple d'Homère"; èç iiaTepov (I, 145), em- 
ployé par différents auteurs, à commencer par Hésiode 
(0. D., 349); ixi^P^ ^P^ç ou j^éxP^Ç sxC (XXV, 31), qui se 
trouve aussi citez les Attiques^; sîç aXiç (XXV, 17), qui paraît 
être un alexandrinisme ^ ; Up\>.a kvL-zpi-^oio (VII, 15-16), dont on 
peut rapprocher le vers 10 de l'idylle IX : èy, SafjiaXav oépixaTa. 
Dans i^YjiJLjjLivov ex zo^scivwv (XXII, 52), Fauteur a traité le nom 
de la partie par laquelle on attache comme on traite plus ordi- 
nairement celui du point d'attache; l'assimilation n'a rien 



1 Cf. Kûhner, § 410, 4. 

s Cf. Schneider ad CaUim., H. I, v. 30. 

3 Cf. HiUer, der Dorismus Theokrits, §92. 

* Cf. Kùhner, | 426, 1, rem. 3. 

^ Cf. Konze, de dictione Lycophronis, p. 19 ; Lobeck ad Phryn., p. 48. 

« Cf. p. 273. 

' Cf. Fritzsche ad XXV, 180. 

» Cf. KOhner, g 444, 3. 

' Cf. Sturz, de dialecto Macedon. et Alex., p. 210. Et; a d'aiUeurs dans cette 
expression le même sens cpie dans les locutions eîc 8'jo (I, 26), et; Tp(; (I, 25 ; 
11, 43 ; XVII, 72), qui s'autorisent d'antécédents uombreux : « jusqu'à concur- 
rence de ». 
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d'inadmissible. Mi^ TCTfjSigas ciijv cpjjLfj (XXV, 251) est analogue, 
je crois, à aiv liyei [xoXeîv, qui se lit chez Sophocle et ailleurs. 
.Au vers 136 de Tidylle II (aùv U xaxaîç [jLavtatç Tuapôévov... 
èffoÔYîcie ["Epwç]), l'expression, grâce à ayv, devient plus pitto- 
resque: le délire, dirait-on, fait cortège à Éros. 

Quelques prépositions sont prises par Théocrite dans des 
acceptions plus ou moins singulières. 

— 6îjXu; àxb XP®'^^ (XVI, 49), xXaTÙç à^b crrépvwv (XXIV, 
80 Ziegl.), êSpodTpiçot àxb axsXéwv (XXIV, IH Ziegl.), nous 
oflFrent trois exemples d'un emploi de onzb peu commun après 
des adjectifs ; d'ailleurs cet emploi respecte la logique : àx: 
introduit chaque fois le nom de la partie du corps dont la qua- 
lité sert de point de départ au jugement porté sur la personne *. 
'Aies xpaT^poç àçu^w (VII, 65). au lieu d'ex xpaTfJpoç, est tiré 
de riliade (I, 598). Dans «y^oito aizz -raç xaXafoTpaç (VII, 125), 
à-rcô veut dire « à la suite et par suite de » ^ ; valeur qu'il a assez 
souvent chez les At tiques. 

— Eiç [LTfHp' àTTîjvOev (XII, 33) est une tournure épique^. 
ACxTucv â; gsXov eXxstv (I, 40), sç ^Xaîvav -ïtcxov SwpifidopLat (V, 
98), sont du même type que $pav ti èç xépSoç^. Etç T.or:ipa 
Beixavàacixe (XXIV, 57 Ziegl.) mérite plus d'attention. : Saxvûvai 
Iç Tiva signifie, non pas « montrer à quelqu'un », mais « indiquer 
la direction dans laquelle se tient ce quelqu'un » ; une autre 
expression voisine, àTwcçaCvsiv eiç, ne se construit qu'avec des 
pluriels ou des noms collectifs. «I^wveîv sic 0ap6iTcv (XVI, 45) 
est également digne d'être noté : ni Matthiae, ni Kuhner ne 
cite rien de semblable. Dans elç àw (XVIII, 14) signifiant 
« demain », le sens propre de sîç, qui est, lorsqu'il s'agit du 
temps, tantôt pour (tel moment), d'ici à (telle époque), tantôt 

d'ici à la fin (de telle période), me paraît particulièrement 
effacé ^. 

— 'Ex est employé plusieurs fois pour àxo, chose assez cou- 
rante chez les poètes. Au vers 72 de l'idylle I, y^ày. BpujjLsîc 
Xéo)v IxXaudsv est dit pour ô èv $puiJi.w Xéwv IxXauaev èx SpujwD, 
en vertu d'une sorte d'attraction que les prosateurs attiques 



i Cf. Fritzsche ad XXIV. 78 (= 80 Ziegl.). 
8 Cf. Kuhner, § 430, àrzà, 3), d. 
3 Cf. Kuhner, g 432, elç, 1), a. 
* Cf. Kiihner, g 432, et;, 3), a. 

'* n l*est plus, en tout cas, que dans aucun des autres exemples rapprochés 
par Rumpel, Lex. Theocrit., s. v. ei;, § 4 (p. 89). 
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eux-^-mêmes se sont souvent permise*. En plusieurs endroits 
des Idylles, èx signifie « par la force » ou « par Tinfluence de », 
et introduit alors, soit le nom d'un acteur volontaire — par 
exemple d'un dieu — ou celui des moyens mis en jeu (1, 140 èx 
Mcipov ; II, 30 èÇ 'A(?po$tTa; : VII, 44 ex Ati; ; VII, 55 è? 
'AfpcSCTaç ; VII, 129 ex Mcwav ; — II, 10 èx Ôuéwv ; VII, 6 
àx T:c$iç), soit le nom de l'auteur irresponsable (VII, 102 èx 
:;aiB5;)2. Du môme genre, mais plus hardie, est cette expres- 
sion des Bacchai (v. 17) : tc^ttXwç èx vjwa-fjpc^ èw' ÎY^'Jav 
èp'jaaaat. 

— Astvs: èv lixivTSffai (XXIV, 113 Ziegl.) ne peut choquer per- 
sonne ; les expressions similaires abondent chez les poètes et 
chez les prosateurs^. Dans la même pièce, à trois vers d'inter- 
valle (v. 109-110 Ziegl.), èv devant ^cpjjliyyi indique-t-il égale- 
ment le genre d'occupation, ou marque-t-il simplement l'appli- 
cation des mains sur la phorminx'*? N'était la présence de 
::u;iva, je choisirais la première hypothèse. 

— 'E7:{ est préféré à èv dans ce vers deYÉpiihalame {37) : 
ta; TravTsç èx' cjjLfxaaiv î[ièpoi èvTt pour des raisons que je ne dis- 
tingue pas. Il signifie « durant » à la fin de Y Hérakliskos 
(v. 137 iiz' ôfiJLaTt) comme dans quelques passages de l'ancienne 
poésie épique^. *A5'è7:t7:Tf<parav:a SiXov xsJOotffa(I, 49-50), è^aXaTO 
vt;:;... è-nl ^^udlv... AiY^'J^'^fî^iv (XVII, 100-101), èxl vyfJL^atç 
aXXcTptai^^raXszct (XXII, 145-146), èi:' àXXsTptct^Xe^r^sffatv... avSpa 
::ap£Tp£'^aaO£ (XXII, 149-151), peut-être aussi à j-ropYCj 5è Yuvatxcç 
iz' iXXsTpwj) V5c; aUt (XVII, 43), offrent des exemples d'è-irt final 
employé d'une manière assez libre. La valeur qu'il convient 
d'attribuer à la préposition au vers 44 des Thalysies (^rav è?:' 
iXaOîta xsxadjxévsv (?) èx Atc; spvs;) dépend de la lecture qu'on 
admet pour le participe. Matv£j8ai ïrd Tivt (II, 48; X, 31) est 
une construction qui remonte a Homère (IL, VI, 160) ; èxl tt^^vw 
xaTafÔO{jLat (II, 40), è::! iraiBl... cpwç ^plva; è5£(ji6r^(j£v (XIII, 48-49), 
doivent en être rapprochés. Au vers 23 de l'idylle II, è::t 
AéXçiSi Bàçvav aî6(i) paraît signifier « je brûle ce laurier en pen- 
sant à Delphis », ou « dans le but d'attirer, de reconquérir 



» Cf. Kùhncp, g 448. , 

' Cf. Kûhner, § 430, èx, 3), c, f. 

' Cf.. le dictionnaire de BaiUy, p. 665, col. 2, n* 9. 

* Comme parait l'admettre Riimpel, Le>r. Theocrit., s. v. âv, 1, b (p. 96, 
col. 1). En ce sens, ItzI serait, il me semble, plus convenable. 

* Cf. Rûhner, § 438, II, 2. 
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Delphis » ; Sophocle {Trach,, 585) et Xénophon {Mémor.^ III, 
11, 18) fournissent des exemples similaires. Signalons enfin le 
sens temporel distributif qu'a Ix^ dans un vers de YÉloge de 
Ptolémée (96 : ex' ajxap s^aorov), et dans une épigramme proba- 
blement authentique (Ep. 8 k, v. 3: ex' •^p.ap)*. 

— L'emploi de xati avec le génitif pour marquer le point 
d'arrivée *^, emploi qui fut de plus en plus fréquent, n'est pas 
inconnu de Théocrite : les vers 104 et 204 de Tidylle XXII 
(xaT* oo^'jz^ T^^Xaae xyYP'-T^^^» ^^ ^olpa ol ^Xeçapcov e8pa[i.£v 3xvcç), 
le vers 256 de l'idylle XXV (-FjAacja xàx xsçaX^ç) en contiennent 
des exemples très nets. Faut-il y joindre le vers 135 des 
Thalysies : SxepOe xaxi xpaToç SovéovTo aÏYeipci...? AcveioOxi 
n'exprime pas l'idée d'un mouvement continu ayant une direc- 
tion uniforme ; mais ne peut-on admettre qu'il s'agit de balan- 
cements des branches, chacun aboutissant à effleurer la tête 

' des convives 3? Au vers 118 de l'idylle I, faute de savoir ce 
que désigne 0'jii.6piç^, nous hésitons sur le sens de "m-zà. Aux 
vers 54 de l'idylle III (xaxà Ppi^ôcw) et 62 de l'idylle XVII 
(xi$ 5'apa xavTwv vwBuviav xaTé^eue [xeXwv), au vers 82 de 
l'idylle VII (xaTi aToixaToç yiz véxTap), xa-rà signifie quelque 
chose de plus que « vers » : ici « dans », et là « tout le long de ». 
Ce deuxième sens se retrouve au vers 30 de V Hymne aux Dion- 
cures (xaTi xXtVaxoç), oti l'accusatif serait plus naturel^. Au 
vers 112 de l'idylle XVII, xaToé, dansxa-:' àywvaç, est peut-être 
employé par allusion au mot xaTaôaiveiv qui signifie « descendre 
dans la lice », au sens propre et au sens figuré. 

— Meta avec l'accusatif désignant le but (VII, 24 ; XIII, 16 ; 
XXIV, 42) appartient à la langue homérique^. 

— Au vers 43 de VHérakliskos^ xepl xaacràXa) awpTc pré- 
sente les choses d'une façon moins commune que ne ferait ex 
xaaffàXou ou àxb xaacjaXou ; l'expression est juste cependant; 
car, pour qu'un clou fixe une épée au mur, il faut qu'il soit 



^ Pour àfiap tiz ajiap = xaô* éxà(rrYjv ir)(jipav (XI, 69), cf. ci-dessus, p. 295. 

« Cf. Kiihner, g 433, xarà, H, 1, b. 

' Si xXoxmfip, au vers 70 Ziegl. de VHérakliskos^ désigne exactement le fuseau, 
lequel est pendu au bout du fil et sert à le tordre par son poids, xocrdc, dans 
xarà x>.fa>oT7^po;, ne saurait marquer le point de départ, comme le croit 
Rumpel, Lexic. Theocrit. (p. 144, col. 1 : « von-herab ») ; mais je suis disposé à 
croire que xXoxmfip désigne, par abus, la quenouille. 

* Cf. Bacheler, Rhein. Mus.. 1893, p. 86. 

* Xénophon, i4na6., IV, 5, 23:xaTàxXf(i.axaç xaTé6aivov(? — Cf. Kûhner a<f /.}. 
« Kuhner, K 439, 111, 1, a, a. 
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entouré par Tune de ses parties, soit par une agrafe, soit par 
le baudrier. L'à-propos de xspC et du datif construits avec 
YY;Oé(«) au vers 54 de Tidylle I (^epl TrXévjxaTi yaôsî) a été mis en 
lumière par Fritzsche *. 

— IIps^ suivi du datif signifie « sur » au vers 18 de Tidylle I 
[zov. ^ivi) et au vers 138 de l'idylle VII (tuot' opoêa[jLvt(jiv); on 
a peu d'exemples de cet emploi. 

— Tiîép ajLi vers 51 de V Hymne aux Dioscures (ûirèp vwtoio) 
et au vers 4 des Bacchai (ùxèp yï;), uirepôs au vers 24 de 
XA'Uès (STuspOc pivoç), me paraissent employés pour èxi. 

— Le sens de ût:6 dans le vers 14 de V Hérakliskos (xuavéaiç 
çpwrasvraç 67:0 crz£ipai(ji ôpàxovTaç) est assez indistinct. Plus loin 
(v. 31 ), Û7:b Tpcçw rappelle une expression homérique (II. , V, 555) : 
sTpa^s-njv ûxb [JLr)Tp{; mais il faut obsen^er que la préposition, 
chez Tliéocrite, ne s'appuie point, comme chez Homère, sur un 
verbe tel que Tpiçcfxai ^^, 

Abordons la syntaxe du verbe. 

Les Alexandrins, suivant d'ailleurs en cela les traces des 
poètes antérieurs, ont employé souvent le moyen à la place de 
l'actif 3. Je trouve dans les Idylles une vingtaine de cas où 
notre auteur cède à cette habitude. Les moyens (7:poç)y.tYxX(- 
;£aOai(V, 117), yîXatveaeai(VII,23)S 7:6pi(r:aX6crOai(XVII, 97), 
Ttvaj7£(76at dans le sens de « brandir » (XXII, 185), s^sXaaaaOai 
dans le sens de « conduire un attelage » (XXIV, 119 Ziegl.), 
X7p.5(j6at dans le sens de <( darder sa langue » (XXIV, 20), 
xsptêàXXeaÔai dans le sens d' « entourer » (vujjlçiov àvocrro), 
XVII, 129); — ŒXOiriaCedÔai (III, 26), àpTi'Çsaeai (XIII, 43), 
(-apa)6'j)f£ffOat (XIII, 54), àjxépY£arOai (XXVI, 3), xpoaXéYE^Bai 
dans le sens de « parler à quelqu'un » (I, 92; XXV, 192), 
0:rcBaiJLva(j6at (XXIX, 23), vaxraarGai dans le sens de « s'aperce- 
voir de » (XXV, 263), qui sont tous, à ce qu'il me semble, 
employés sans opportunité, paraissent propres, les uns à Théo- 

ï Ad loc. 

' Quelque chose d'analogue se constate au vers 254 de TidyUe XXV, où 
àff'(Spi(i)v est juxtaposé h StTcXaxa X(o7cy)v sans rintermédiaire d'un participe 
signifiant n enlevée j>. 

^ Cf. Schneider, Callimachea, I, p. 160-161 : « Hospea sit necesse est in 
Âlexandrinorum poetarum carminibus, qui nesciat ssepissime eos propter 
metnim medii generis formas prœtulisse formis activi generis, id quod ne ab 
Homero quidem abhorret. » 

* On corrige d'ordinaire TjXafvovrai en T|XaivovTt. 
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crite, les autres à la langue des temps hellénistiques. Xpci^eiiOai 
signifiant « so frotter » (tivi, contre quelqu'un, dans le sens 
erotique) no se lit pas ailleurs que dans les Idylles (X, 18); 
mais le fragment Grenfell contient ^rpwTtïeaôai, sans régime, 
signifiant « faire Tamoiu- » (l. 23), et, quelques lignes plus 
haut (1. 14-15), Iqs mots aTs^avou;... aîç xpwTiaôi^jaojjLai, dont 
M. Weil* propose cette traduction : « (jette-moi tes cou- 
ronnes): je m'en enlacerai amoureusement ». M(»)y.aff6ai (X, 19), 
autre mot do Tépoque, n'est connu qu'au nioyen. 'Epa^Oai 
(I, 78; II, 149) se trouve une seule fois dans l'Iliade 
(XVI, 208)'-; 6pa(j6at et -irpsuspaaeai (VI, 22?), quelques fois 
chez Homère et Sophocle ^ ; x-rsaTiïsaÔat (XVII, 105), dans 
l'hymne homériciuo à Hermès et chez plusieiws poètes du 
m' siècle. La valem' propre de la voix moyenne se distingue 
assez malaisément dans certains composés de (jLi-rTsijOai, qu'affec- 
tionnait l'époque alexandrine (7:cT£iJLa;aTc, III, 29; àff£ji.a;aT5, 
XVII, 37; £y.iJLa(j(j£Tat, XVII, 122). On pourrait sans doute 
relever chez Théocrite d'autres moyens superflus, mais aucun, 
croyons-nous, qui soit vraiment incorrect '*. 

— L'actif, d'autre part, est employé dans quatre ou cinq 
passages des Idylles dans lesquels le moyen aurait été mieux 
de mise : au vers 128 de l'idylle I, où beaucoup d'éditeurs 
préfèrent d'ailleurs à la leçon de k (çép' EuzaxTcto) celle 
d'autres manuscrits généralement moins estimés {<^épe\j TraxTsîc) : 
au vers 16 de Tidvlle III et au vers 15 de l'itlvlle XIV, oîi 
Or^XaÇci), qui veut dire « allaiter » ^, est employé dans le sens de 
« téter »; au vers 58 de l'idylle X, au vers 147 de V Hymne 
aux Dioscuresy au vers 82 de YHéraklès Léontophonos^ où 
5p6p£j(i), èsvio), spéciaux k Théocrite, Br^piw, propre aux Alexan- 
drins, sont substitués, le sens restant le même, à cp6p£jcîJLai, 
£$vcO|Aai et crépie ;jLai. A remarquer aussi «jw pour aorcjxai (VII, 72) ^\ 



ï Bev. Et, Gr., 1896, p. 172. M. Crusius comprend différemment (PAi7o/., 1896, 
p. 367-368). 

2 Peut-être Sappho l'a-t-elle employé. Cf. Meineke 3 ad L 

•» Cf. Hiller ad VI, 22. 

* Au vers 34 des Baccfiai^ xàrOeTo ne me parait pas pris dans la môme acception 
que à7t£6r,xaTo au vers 115 de YHymne à Zeus de Callimaque, rapproché en 
note pur Ililler. J'adopte la traduction de Paley : « seposuit, a Junonis ira 
tutum servavit ». Dès lors, le moyen est aussi légitime qu'il l'était au vers 8. 

■' Cf. Luc, Solœc, g 4 init. 

^* \\ n'est nullenjent certain que, dans l'idylle X (v. 11), yi\tij(xi veuille dire 
€ goûter » (Fritzsche) ; Wilsteniann et Hiller entendent a laisser goûter ». 
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ifiixavao) signifiant « montrer » (XXIV, 57 Ziegl.) fut inventé, 
croit-on, par Aratus*, 

— Le vers 6 de Tidylie XXVIII, — si Ton y conserve la 
vulgate, en la défendant comme la défendait Briggs*, — nous 
fournit un exemple de futur moyen à sens passif^. Inversement, 
kîxpiÔiQv est employé au vers 74 de l'idylle VIII à la place 
de ài:£xptvà[jLrjV ; cette façon de parler date du m" siècle '*. 

Il y a peu à dire sur l'usage des temps. Le présent mis au 
lieu du futur pour marquer l'imminence d'une action, la soli- 
dité d'un dessein ^ (I, 5 xatappei ; V, 107 SCSwiai ; etc.) ; l'imparfait 
préféré à Taoriste pour substituer le tableau au récit ^ (III, 16 
ÈOi^jAaïc, sipaos ; VI, 44-46 auXsi, ajptaBs, wp/eDvTO, vtxr; ; VII, 
147 à-ëX'jsTo ; XVII, 58 aTtTaXXs ; etc.); le parfait dit par 
anticipation d'un événement qu'on juge inéluctable'' (III, 27 
TÉTuxTat; etc.), sont d'un usage courant. Les aoristes sKci^e; 
(11,25) et l^av (II, 130), qui présentent un événement présent 
comme déjà passé, ne sont pas sans analogues dans la poésie 
grecque, particulièrement dans la poésie dramatique ^. Les 
futurs BcxacEîç (I, 150) et çaast; (XV, 79), « tu vas croire, 
tu vas dire », près de chacun desquels est sous-entendue 
une proposition temporelle (quand tu auras senti la coupe, 
ou vu les tapisseries) ne causent en tout cas aucune 
obscurité. L'alternance des aoristes et des imparfaits qu'on 
observe à la fin de la sixième idylle si elle ne traduit pas des 
distinctions subtiles 9, est du moins absolument licite. Msîxcvs 

1 Cf. Lobe, De elocutione Arati Solensis poetaSy Diss. HaUe, 1864, p. 35. 

5 Cf. Fritzsche ad l. 

' MErpeîoOai signifiant < recevoir une mesure de » était-il considéré comme 
un passif ? BaiUy le croit (s. v.). A ce compte, il faudrait relever, au vers 35 des 
Charités, Taoriste moyen éfjieTpria-aivTo. Le moyen, en lui-même, n'a d'aUleurs 
rien de choqueint; car il peut signifier « se faire donner une mesure de ». 
Dans les exemples cités par M. Meister(ad Herond. Mim., VI, 5), on peut recon- 
naître à volonté le moyen ou le passif. 

* Cf. Hiller ad l. 

* Cf. Kùhner, g 382, 5. 6. 
« Cf. KQhner, K 383, 3. 

^ Cf. Kûhner, g 384, 4. Si on lit (jLe{ia6eO{jLai au vers 60 de l'idylle XI, peut- 
on justifier ce futur antérieur par des considérations analogues (cf. Kahner, 
i 388, 2)7 Je ne le crois pas, à cause du voisinage de vOv. L'emploi du futur 
antérieur devra sans doute être considéré comme une simple licence, dont les 
écrivains postérieurs présentent quelques exemples (cf. Meineke s, p. 481). 

* Cf. Rûhner, § 386, 9. Pour ce qui est de l'imparfait yjffôa au vers 19 de 
ridylle V, je crois devoir l'interpréter comme Fritzsche : « loquax eras, quum 
nomina dominorum effutires (v. 72-73) ». 

» Cf. Fritzsche ad VI, 44. 
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joue dans l'idylle XXV (v. 64) le rôle d'un imparfait, comme 
chez Homère îeCcu, y^wvs K En fait de temps de l'indicatif qui 
paraissent employés fautivement, je ne vois à citer que l'aoriste 
uTrédTav, au vers 164 des Pharmakeutriai: — s'il faut traduire, 
comme font Fritzsche et Hiller, par « hucusque toleravi », le 
parfait serait plus convenable; — et peut-être le parfait xeTrsvôci; 
au vers 83des rAa/y,s7V6', lequel, par une licence inverse, serait 
mis pour un aoriste -. 

— Au vers 41 de l'idylle XVII, le présent de l'optatif èri- 
Tpéiuot x£ n'est aucunement choquant, du moment qu'on admet 
l'ellipse de t{; et qu'on donne à la phrase une portée générale ^. 

— Le présent 7:uxa(y$£iv (II, 153) surprend, à un endroit où 
Ton attendrait un futur. Au vers 57 de l'idylle XIV, peut-être 
Xwpfjaai aurait-il mieux valu que /wpstv. 'Av^^^sjôai, employé au 
vers 126 Ziegl. de V Hérakliskos à côté d'infinitifs aoristes, ne 
l'est probablement pas sans intention: pour faire ressortir l'endu- 
rance d'Héraklès, sa constance sous les coups des ennemis, 
l'usage du temps qui exprime d'ordinaire l'action en voie de 
développement, paraît bien avoir eu un à-propos spécial. 

— NcjjLS'jwv, 'ïîotiœSwv (I, 120-121) sont des participes impar- 
faits ; sans doute c'est aussi comme un participe imparfait 
qu'il faut entendre àyopad^wv au vers 16 des Syracusaines 
(« l'autre jour il achetait,., et il me rapporta... >>) ; quant à 
::epi(TTéAX(i)v, au vers 75 de la môme pièce, nous pouvons 
l'entendre à volonté comme un imparfait ou comme un présent 
(toi qui nous protèges, toi qui nous protégeais). Ka-acraç, 
Oevwv, SiaT£tvaiJL£voç (XXII, 65-67) marquent tous les trois le 
commencement d'une action. MiaY^P'-sva au lieu de jjLivsrffa, 
au vers 54 de V Éloge de Ptolémée^ doit être signalé ; de 
même çspcuaa au vers 94 Ziegl. de ÏHéra/diskos. 

Les modes des propositions indépendantes ne nous retien- 
dront pas longtemps '*. 

» Cf. Krûger, II, 53, 3, 4. 

- On peut voir une autre explication de ce parfait dans le commentaire de 
Fritzsche. 

3 Si, au vers 49 de l'idylle IV, on Ut TtaTaÇa et qu'on isole les trois mots <5ç 
TU TcaTaEa (= « quam te feriissein »), il n'y a pas lieu, semble-t-il, de partager 
les scrupules de Gebauer {de Theocrili carminibus a Vergilio expressis, p* 34, 
n. 1 : «... neque aorislus aptus esse videtur, cujus loco imperfectum èniracr- 
aov exspectaveris »). 

* Au vers 109 de l'idylle V, XwgaffeîejÔe, que donne le manuscrit k, doit sans 
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— "Av a été omis à côté du potentiel par Homère et par 
d'autres poètes * ; Théocrite a suivi leur exemple en dehors 
des idylles bucoliques 2; dans les pièces bucoliques, Ahrens 
a rétabli partout la particule-^ ; je ne déciderai pas si c'est 
avec raison. 

— L'infinitif est mis dans plusieurs cas pour Timpératif de 
la seconde personne, ce qui est une construction courante* 
(V, 121 TtXXsiv ; XXIV, 74 Ziegl. sv çpsai OéjOai; 98 £7:tppa(v6iv); 
ou de la troisième, ce qui est plus spécialement épique^ (X, 48, 
50, 51 çsJY-^v àXotwvTa; A"îC k ; ap;(£a6' iixwsvTaç... xai Xi^^y^iv ; 
XXIV, 95-96 Ziegl. âtj; Se vssaGai «ŒTpeTTTc; sic k). Dans cette 
dernière phrase, sujet et attribut sont au nominatif, non à Tac- 
cusatif comme le voudrait la règle des grammaires^; les éditeurs 
indiquent comme analogues un passage de Flliade (VI, 90-92) 
et un autre d'Hésiode {0,1)., 459) ; mais, chez Hésiode (St) tst' 
sfspIxTjOfJvai 6|X(oç 8{jL(oéç ts %a\ ajTiç), Sijlwsç doit être dit à cause 
du voisinage immédiat deauTo^; et, dans le passage de Tlliade, 
on peut, avec Hermann, admettre une anacolutliQ. Si Théocrite 
écrivit atrrps^iTsç, est-ce négligence, est-ce imitation, plus 
curieuse qu'opportune, d'un apax grammatical d'Homère ? 
Kreussler préfère la seconde hypothèse"^; je suis peu disposé 
à croire qu'il ait raison. 

En ce qui concerne la syntaxe des subordonnées, voici les 
seules phrases qui me paraissent dignes d'attention. 

— II, 142: &ç xa ÔpuX^otjxt. La construction de wç final ^ avec 



doute être corrigé en Xci>êaa7;<76e (que donnent d'aiUeurs d'autres manuscrits) : 
remploi de l'indicatif futur avec (x^ pour exprimer une défense est rare à 
toutes les époques (cf. Rûhner, § 387, 6, rem. 1). 

1 Cf. HiUer ad VIll, 20. 

> XVI, 61 iXoeVav ; XVII, 8 û[Avr,(rat(xt ; XXIX, 38 paiT)v Ke a été rétabli à peu 
de frais aux vers 60 et 74 de Tidylle XXII, à la place de ye que donnait le 
manuscrit k. 

' Philologus, Vil, p. 425. Ahrens n*a pas introduit xa à la place de xa^ dans le 
▼ers 52 de Tidylle XI, où j'ai peine à croire que ivexo^jxav soit un véritable opta- 
tif. En revanche, àpot>av (V, 20), qui d'après Fritzsche (ad Vlll, 20) serait un 
potentiel, me parait exprimer plutôt un souhait imprécatoire. 

* Rùhner, { 474, a. 

* Ibid. 

* Cf. Kûhner, J 474, b. 

^ Observai, in Theocrituniy part. //«, p. 15. 

* La principale est sous-entendue devant c5; xa ^p\t\ioi\u, comme au vers 91 
des Syracusaines et «lu vers 6 de Tépigramme 22 k devant w; siSr^;. Il n'est pas 
difficile de conserver cette ellipse en français : « enfin, pour être brève... >. 
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lo potentiel est homérique * ; les écrivains d'Athènes en offrent 
peu d'exemples (cf. Kûhuer, § 553, 5). 

— 1,1 12 : ï-o); cTTaiiîj ; II, 3 : w; x.3CTa$ir,(TiJLai. Rare chezHomère, 
cTCox; avec TincHcatif futur Test moins chez les Attiques ; w; 
avec Tindicatif futur se trouve parfois chez les orateurs eux- 
mêmes 2. 

— IV, 49: zW f^q \LOi ^ctxbv Tc Xav***^^'^-^' ^^ '^ xaTa^w. Si on 
admet cette lecture, il faut attribuer au subjonctif la valeur 
qu'indique Kriigermann^ : Corydon n'a pas renoncé à frapper la 
bête récalcitrante. 

— XXIV, 99-100 Ziegl. : £xippé;at...(uç tsaôsits. La présence 
de cet optatif, au heu du subjonctif qu'on attendrait ^, s'expli- 
que peut-être parce que Tirésias, en même temps qu'il indique 
ce qu'il faut faire pour atteindre un certain résultat, souhaite 
que ce résultat soit réellement atteint : « afin que vous soyez 
— et puissieZ'VOtis étre\ — etc.. » 

— VII, 53-54 : ySi-zcct èç' éairspCctç èpCçctç vits^ O^pi stwxr; y.-- 
[xaTa, }(«op((i)v ot' ït: wxsavw zsoa; toysi. La dissymétrie des deux 
phrases est choquante. J'inclinerais k comger It/zk en iff^r;, soit 
que Théocrite ait construit ïts avec le subjonctif, comme le fait 
assez souvent Homère^, soit que la particule exprimée dans le 
vers 53 vaille pour les deux subjonctifs. 

— XIII, 11 : c'Jt' ap' 'i)f' a Xej>tt7:i:cç ccèxzçii'/ti ïq Aibç tqwç- 
Régulièrement employé en parlant d'un fait habituel (cf. id. 
XVII, 80), l'indicatif surprend entre deux optatifs : Spci-rc, ipwsv'' ; 
la correction proposée par Schâfer, avaTpéxoi, doit sans doute 
être acceptée. 

— I, 51 : xplv r, y.aOi;T; ; II, 159-160 : a? c'è-rl xf^jxè Xuxfj ; 
XXIX, 33: âvixa... 2xT«?^- L'omission de âv dans ces diffé- 
rentes phrases, dans la première surtout, n'a rien de siu*- 



> Elle est fréquente chez Homère et Hésiode quand le verbe principal est 
à un temps secondaire ; après un temps primaire, on la trouve six fois dans 
l'Odyssée. 

s Cf. Kûhner, l 553, 4, d, rem. 4. D'aiUeurs, xaTa87j<T0|iai pourrait être un 
subjonctif homérique. 

3 Quœstiones Theocriteœ^ Diss. Breslau, 1875, p. 36. 

* Il me paraît difficile, fiuaixevswv n'étant suivi d'aucune particule, de ponc- 
tuer après j^oïpov. 

^ Cf. Kuhner, g 398, 2, rem. 2, c. 

6 Après oOSéuox' r,; on attendrait au moins un imparfait, àvÉTpexev. 

" Je ne comprends pas comment M. Krûgermann (o. /., p. 33), lisant «xei;. 
peut dire que l'indicatif « ad sententiam aptissimus est ». Au contraire, aux 
vers 1, 8 et 33, l'indicatif me paraît admissible. 
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prenant en poésie*. Ajoutons que, pour la seconde, on a le 
choix entre deux corrections également plausibles : aî S'Iit %i 
jji£ aut:^, et 8& *:( xai [xe Xuireî. 

— II, 124:xai [x'eifxév x'èBé^ecrôe; II, 126: et xe [xivov... ^^(XiQCja. 
Ces constructions sont extraordinaires : on n'en rapproche qu'un 
passage de l'Iliade (XXIII, 526) et un texte d'oracle (Hérod., 
1, 174). Peut-être faut-il lire au vers 124, avec Ahrens et Paley : 

xat x, el |xév (x'èS^x^^^^s» f*^' *?? <P^^« i ®*'» ^^ ''^^'^s 126, corriger 
£t Xc en cl ye. 

— XI, 73 : aïx€... zXéxoiç. Cet emploi de l'optatif accompagné 
de x£ n'est pas des plus communs ; mais il n'est pas fautif; je 
renvoie à Krliger, I, 54, 11, 2, et II, 54, 11, 3. 

— XII, 35-36 : è7:i6wTai ravoixVjBea... <rc6[xa l^etv. La juxtaposi- 
tion d'un accusatif et d'un infinitif est coiu:*ante auprès de cer- 
tains verbes signifiant demander («ÎTéw, X^dffOîxat. etc.); mais 
d'ordinaire Tinfiiiitif a pour sujet logique la personne que 
désigne l'accusatif (ce devrait être ici FavoixT^Sea) et non le 
même sujet que le verbe demander. La construction admise par 
Théocrite, certainement nouvelle près d'èxtôoôfxat ^, Test, je 
crois, d'une façon générale ^. 

— XII, 31 : eptSfxa .'vouai çiÀr^ixatoç axpa ^ipeaôai. 'EpiBfJLaivo) 
est assimilé avec raison à un verbe de la catégorie vouloir 
ou s'efforcer. Cf. XVI, 15 oiceJBovTi alveiffOai ; XXIV, 26 
çeuY£pi.€v 6p[jLaivoi)v (alexandrin); XXV, 253 {xai[jL(0(i)v ^ooç aaai 
(alex.); etc. ^ 

— L'infinitif de but ou de destination est employé parfois 
assez librement : XXV, 103 àpapioxe xaXoTreôiXa àfx^ÀYsiv ; 143- 
144 èitôpouffev 'HpaxXîJi ^pCfxtl/aaOai ; — XI, 70-71 çXajjw xiv xe- 
©aXàv ffçùffSctv; V, 107 3{8u)(jii xuva Suixsiv; XXV, 74 çeoy^l^s^ 

1 Cf. ROhner, | 398, 2, rem. 2 ; Rrûgermann, QuassL Tkeocr., p. 31-32. 
' Cf. Krûgermann, o. L, p. 20. 

* Dans la phrase de Pindare que rapproche Wûstemann {01., V, 45 suiv.) : 
ZeC.UiTa; o-éOev epxo(Jia(... atTr^auv TcdXiv eùavopîaïai TavÔe... ôai6àXXeiv... aé Te, 
'0Xy(«ri6vix8,.. çépeiv ynpaç ev6-j|iov è; TeXeuTàv,rinfinitif fiaiôàXXeiv a pour sujet 
Aia, l'infinitif (pipetv a pour sujet "xripan; ; ni Tun ni l'autre n'a pour sujet è|jLé. Le 
rapprochement est donc boiteux. 

* ^û ru ^zpoiipgiy àp^eupiai (Vil, 94-95) est correct, pourvu qu'on ne traduise 
pas — comme y invite le contexte immédiat — « je vais me mettre à te régaler 
de poésie en te régalant de cette petite chanson » (à ce compte it faudrait 
Tspaipwv) ; le sens est : « je vais me mettre à te régaler de ma petite chanson ». 
De même, au vers 25 de ridyHeXXII(apÇo|iai àeîôeiv), la traduction littérale est 
celle-ci: «en partant duquel vais-je me mettre à chanter? > et non € lequel des 
deax occupera le début de mon chant? ». 

20 
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a^ CTUtŒU) ôeiîiJJsTO ; 78-79 toûto OcOi 'ïrsiYjdav... ÔTjpicv àvOpoWowt 
{leTéfJLfxevai ; — XVII, 133 Xé^oç orspvuffiv lajetv ; XXX, 6 èpwta 
offov Gtwvw èxtTÙxTQv ; etc. ; mais aucune de ces phrases n'excède 
la liberté permise aux poètes. 

— En fait dHnflnitifs de détermination, signalons, au vers 20 
delà Quenouille ( ^dép [xaxa criça... vôacuç onraXaXxéixev), aTraXaXx*- 
[jLsv, qui détermine l'ensemble de la phrase précédente, et, au 
vers 8 de l'épigramme 18 k (si on admet la lecture de HiUer), 
Tinfinitif teXetv èx(}(sipa, qui se rattache par un lien assez lâche 
à crwpbv yàp eî^^ jbrjfjiàTwv. On considère parfois comme des infi- 
nitifs àTu^at, au vers 56 de l'idylle I, et Kopéa^at, au vers 138 
Ziegl. de l'idylle XXIV ; l'un se rattachant au substantif -répa; 
(= ôaOfxa), l'autre soit à [x^yaç (Wlistemann), soit à â'pTsç 
(Fritzsche)* ; à ce compte, la présence de la particule /.s serait 
grandement surprenante 2. 

— HapctOe avec Tinflnitif ne se trouve pas hors de Fidylle 
XVII (v. 48) ; ^apoiOs xaievOeiv n'est d'ailleurs pas plus éton- 
nant que TTpiv xaTsvOetv ou -irapoç y.aT£v6£tv ^. 

L'article ^ est souvent laissé de côté par Théocrite dans des 
cas où un prosateur l'aurait employé : auprès d'un substantif 
isolé, auprès d'un substantif accompagné d'une épithète^ ou 
suivi d'une épithète construite avec l'article^, auprès d'mi 
substantif accompagné d'un régime au génitif' lequel peut 
avoir l'article®, auprès d'un substantif auquel se rattache une 
proposition relative^, auprès d'un substantif ou d'un adjectif 
mis en apposition*^, auprès de participes singuliers employés 
substantivement**, auprès de pronoms démonstratifs et de 
pronoms possessifs placés soit avant le nom, soit après. Le 



1 Ce qui parait d'ailleurs peu vraisemblable. 

2 Le rapprochement, suggéré par Fritzsche, entre les vers de Théocrite et ce 
vers d*Homère (II., XXII, 110): xépSiov zXr^... y\i xev aùtov ôXê(rÔai èuxXeiw; irpo 
n6\r\o<: est inexact : chez Homère, ôXéoOat n'est pas un infinitif de détermination. 

3 Cf. Krûgermann, o. Z., p. 25. 

* Sur remploi de l'article chez Théocrite, cf. Ameis, De articuli usu apud 
poêlas bucolicos grœcos^ Progr. Mûlhausen, 1846. 
^ Cf. Ameis, o, l.^ p. 34. 
« /ôîd.i p. 35. 

7 Ibid., p. 38. 

8 Ihid., p. 39. 
» Ibid., p. 38. 

10 Ibid., p. 35-36. 
" Ibid., p. 36. 
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caprice, ou le besoin du vers, a pu décider chaque fois Tomis- 
sion de Tarticle ; il arrive que, de deux groupes parallèles, Tun le 
contienne et Tautre non^ Toutes les omissions signalées sont 
d'ailleurs peu curieuses chez un poète. Celle de to auprès d'adjec- 
tifs neutres de temps comme (X£cra;jLépicv, ày.pé(n:£pcv, [xsaovux- 
r-cv me paraît plus intéressante; j'ai déjà dit que Cobet la 
réprouve. 

Y a-t-il, en revanche, des cas oîi Théôcrite fasse usage de 
l'article contrah^ement aux habitudes courantes? On en trou- 
vera peu, si Ton met hors de cause, — connue il est légitime, — 
l'article jouant le rôle de possessif ou de démonstratif et 
l'article seiTant à introduire la mention d'un objet, ou d'un 
fait, qu'on estime bien connu. La présence de à auprès de 
l'attribut, au vers 13 de Tidylle III (à g^l^SsOja ixéÀKJda), loin 
d'être une faute, rattache les paroles du Comastès au cadre 
de l'action : il s'agit d'une abeille qui voletait sous les yeux 
du héros. Au vers 29 de la même pièce, il xXaTayYip.a est /e 
bruit attendu. T6v, placé devant Taîipcv au vers 35 de l'idylle IV, 
laisse entendre que l'histoire était de notoriété pubUque. Tbv 
IlTEAeaTtxbv oîvov (VII, 65) est dit d'un vin célèbre à l'époque, 
dont Lykidas possédait quelques ttiÔci. Dans le chant du 
Cyclope, a[jLT:£Ac^ à ^Xuyyj-AxpT.cq (XI, 46) surprend, entre ixéXa; 
xiŒç6ç et ^uxp-^ jBwp ; l'article n'est cependant pas incorrect; 
ce qui vaut d'être signalé, c'est le passage d'une constmction 
à l'autre : « là il y a du lierre noir, là se trouve la vigne aux 
doux raisins 2». "Un peu plus haut (XI, 39), to çtXcv •^f\uY,ù[LOLko'9 
est une apposition àTtv, qu'on doit tenir pour un accusatif^. La 
dernière phrase du discours d'Eschinès (XIV, 56) : TrAsuffcOi^at... 



»» 
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5'jTî y.ay,icr:c^, outs xpacTS^ lawç, c\i.3:Koq ci tiç o JTpaTtwTaç ne 
s'explique pas aussi facilement : on ne saurait songer à mettre 
après 1(70)^ une ponctuati(m forte'*; ciuant à la traduction d'IIer- 
manu : « (navigabo ego quoc^ue) hiccr jam faclus miles, neque 
pessimus... », elle me paraît bien contournée; l'apposition 
devrait déterminer l'état actuel de la personne qui parle, non 



' Âmeis, o, /., p» 39. 

^ On peut rapprocher Y, 34: (wSe ttcçjxei) nold y cl oriêàcç aôs... = <4 il y a 
ici de /'herbe, et la couche toute prête que tu vois. . . » 

' La présence de Tarticle auprès d'un vocatif n'aurait d'ailleurs rien d'extra- 
ordinaire (cf. Krûger, I, 45, 2, 6). On la constate en plus d'un autre endrot 
des Idylles (I, 151; IV, 45,46; V, lOO. i02. HO, 147; etc.). 

* Gomme le proposait un critique cité par Ameis, o. /., p. 22. 
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un état futur. On peut croire que Théocrite admit cette fois 
une locution vicieuse par égard pour la condition de son héros. 
Une autre façon de parler insolite, qu'il nous faut mettre au 
compte de Fauteur, est l'emploi de Tarticle à côté d'adjectifs 
de manière : Tb xapTepcv (I, 41); to xaXsv (III, 3, 18); 
Ta Tzi^zoL (VU, 98); cette façon de parler n'est d'ailleurs pas 
spéciale à Théocrite; Callimaque (Épigr. 52 Wil., v. 1) et 
plusieurs écrivains postérieurs, prosateurs ou poètes, nous 
en offrent d'assez nombreux exemples ^ Au vers 23 de VÉpitha- 
lame, a». ::à(yat exprime que les deux cent quarante jeunes filles 
forment le groupe complet des compagnes de riiéroïne *^. 

Dans plusieurs passages des Idylles la répétition de l'article 
a paru singulière. Il me semble bien qu'au vers 21 de l'idylle IV 
Tci SayLSTai est une apposition à tci tw AajxxpiaSa, Lampriadas 
étant quelque héros éponyme. Il est déjà plus difficile de justi- 
fier ce que dit le Cyclope (VI, 22) : tov âji-bv tov iva yK\}%ù^^; 
Tassimilation do ce groupe avec celui du vers 5 de VHylas : 
ô Ajxf iTpJwvoç b x^tAKêcxapotoç o'.6ç, ne va pas sans quelques res- 
trictions : Y^y^'^; n'est pas un substantif; ï\Lb^ n'a pas tant 
d'importance qu'il vaille la peine d'être mis en relief. Enfin, 
dans un troisième passage : to -luo-awsv to Aaxtvisv (IV, 33), 
l'incorrection me paraît incontestable. N'est-il pas singulier 
qu'on ne trouve à citer comme similaire qu'un proverbe relatif 
à Crotone^? Théocrite * aurait-il reproduit à dessein un solé- 
cisme du pays de ses personnages? 

Ajoutons quelques observations touchant la place de l'article. 
Il est intercalé plusieurs fois entre un adjectif et un nom dont 
l'adjectif semble être Tépithète ; des corrections ont été proposées, 
ou bien des interprétations, qui donnent à l'adjectif la valeur 
d'un attribut ; toutes ne sont pas également acceptables. Pour 
le vers 145 des St/racusaines^ j'adopte volontiers cette lecture 
et cette traduction : to xpfJixa (xcçxixepov (s. eut. àrri), a ôi^iXôta 
(s. ent. ôr^XaSri) ! = « elle est habile, la femelle '^l » Mais je crois 

i Cf. Valckenaer ad III, 3 ; Bergler ad Alciphr., I, 36; Matthiœ, g 446, 1. 

'' Cf. Rûhner, g 465, 6, b. — Pour tàv jjiiav (XVIII, 19), cf. p. 284. 

^ Le second tôv manque dans plusieurs manuscrits, notamment dans le 
manuscrit k. 

* Cf. Hiller ad l. 

^ Dans cette explication, <x ÔTjXeia désigne la fuvtj ioifio; et non pas la 
femme en général; or Meineke affirme (p. 3103) qQg ô^Xeta, comme ap(n;v, ne 
s'emploie pas « nisi ubi secus accurate distinguendus est ». Faut-il donc, 
d'après cela, renoncer à traduire comme nous le proposions? 11 ne nous 
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qu'il faut reconnaître une construction incorrecte au moins 
dans ces quatre passages : I, 95 àSeta xat à Kuxptç yeXioKJOL 
(= xal à àBsta K. ^eX.); I, 109 ùpaïoq ^wSwviç (= xal à ùipxloq 
"Aowviç) ; ly, 49 ^oixôv TO XaywôèXov (= Tb ^otxbv XaYWÔoXov) ; 
XXIX, 33 xav Y^vuv àvîpslov (=Tàv àvSpdav ^évov). Au vers 36 de 
TidjUeV, Sfxfxaat Totç ôpôotat paraît mis pour toiç ojxfAafftv ôpOoîai^. 

L'attribution des démonstratifs aux première, seconde et 
troisième personnes est généralement conforme aux habi- 
tudes. 'AvYjp T^Svc; dit pour èy^i au début du chant de Simichidas 
(Vil, 98), sans emphase sérieuse ni ironique, me paraît assez 
singulier ; on sait quelle hypothèse celte singularité a suggérée 
à M. Mertens2. L'emploi fait de wSedans le vers 106 de Tidylle I 
(■njveî 3pj£ç, wBs xjTretpcç), pour désigner Tlda, constituerait une 
véritable faute ; mais, selon toute probabilité, le vers 106 n'est 
pas à sa place 3. — Le pronom démonstratif est employé, en 
vertu d'une espèce d'attraction, à la place d'un adverbe équi- 
valent, sinon aussi souvent que Hiller paraissait le croire^, 
du moins, à ce qu'il semble, au vers 54 de l'idylle IV (àSe = 
w$6, hic). 

Le vers 86 des Syracusaines (i xtjv 'Ax^povTt ^iXeiTat) nous 
offre un exemple de o employé pour oç, ce qui est rare d'une 
façon générale^. — Le relatif redoublé est mis au lieu du 
couple d'un ^antécédent et d'un relatif aux vers 82 de 
l'idylle II et 42 de l'idylle III (oiç Kcv, coç è|xàvr,v...), au vers 39 
de l'idylle IV (caaov alysç è[jLiv çCXai, cdjov à-éaSif;?), et au 
vers 25 de l'idylle XV (wv Keç, wv eï-atç xs...)^. Homère 
connaissait déjà ce genre de construction (wç... wç..., IL, 
XIV, 294; XIX, 16; XX, 424) ; les exemples non homériques 
que renferment les Idylles doivent sans doute être considérés 

semble pas. Gorgo se sert d'expressions familières. Aujourd'hui encore les 
femmes du peuple se traitent de femelles sans avoir le moins du monde 
ridée de s'opposer à messieurs leurs époux. 

> Je ne pense pas en effet que ôpdoio-i puisse être considéré comme une épi- 
thète constante des yeux de Lacon : « avec tes yeux effrontés que Von connaît '>. 

- Cf. ci-dessus, p, 48 et n. 2. 

3 Cf. Hiller ad I, 106; V, 45. 

< ad IV, 48. 

* Cf. Rûhner, | 460, 2-3, et la remarque. 

• D'autres fois, le relatif est employé dans un terme d'une opposition au 
lieu du démonstratif répété (I, 36-37; IV. 17-19: àW 6x(y... aXXoxa). Cette cons- 
truction remonte à Homère (IL, XI, 64-65; XVIII, 599-602; XX, 49-50; etc.). 
Cf. Ki^bner, g 518, 3. 



310 ÉTUDE SUR THÉOCRITE 

comme des licences du langage courant ^ — "Oœcv, dans le 
sens de « seulement » (I, 45; XXII, 195; XXV, 73), est 
bien connu dès Tépoque homérique'-. 

La présence de ti; auprès du mot )rt(iv dans cette phrase des 
Thalysies (v. 76 : ^^^ ywov w; tiç xaTSTàxsTO jxaxpiv i»©' Aîjxov) 
peut surprendre, yt<ov n'étant pas le nom générique d'une 
catégorie d'individus; M. Vahlen a relevé des tournures 
analogues chez Homère, Eschyle, Euripide et Apollonius^. 
— Ttç est ajouté plusieurs fois à des adjectifs attributs, sans 
modification appréciable du sens (I, 1 et V, 89 ioù -rt; XI, 3 
xoucpiv Tt ; I, 85 SuTepw; ti; ; VII, 38 tIç oO Tay'jTrsiW,;; 
XIV, 56 ojxaXoç Tiç; XVIII, 10 tU ^xpuyoïivaToç;)'*; pour ti 
explétif, fréquent surtout à c6té des négations, je renvoie au 
lexique de Rumpel, p. 281, col. 1. 

Les pronoms possessifs éo;, o-tptoiTEpo^, o-çiTcpo;, sont employés 
le plus arbitrairement du monde. 'E6; signifie. (< ton » au vers 2 
de ridylle X, au vers 50 de l'idylle XVII, au vers 36 de 
VHérak/iskos; o-cpÉTcpoç veut dire « notre » au vers 163 de 
ridylle XXV ^, « votre » ou plutôt « ton » au vers 67 de 
Y Hymne aux Dioscin*ps ; o-cpsTspOs et o-cpwtTspo; remplacent le 
possessif de la troisième personne du singulier, celui-ci au 
vers 55 de Tidylle XXV, celui-là au vers 4 de VAïtès, au 
vers 41 de Y Éloge de Ptolémée^ au vers 209 de l'idylle XXII, 
au vers 60 Ziegl. de Tidylle XXIV ^. La plupart de ces 



> Hiller (ad IV, 39) paraît y voir plutôt des imitations de la syntaxe homé- 
rique. Cette explication s'applique mal aux phrases d'entretiens familiers, par 
exemple au vers 25 des Syracusaines. 

* Cf. Rûhner, g 555, 3, remarque 7. 
» Jnd. lect. Berlin, 1895-1896, p. 6. 

* 'Evw 56TÎC et|ii }i.eÂix":à; (IV, 30) est d'autre sorte : « Je suis un (uXixtxc de 
quelque valeur », telle est la nuance ajoutée par le pronom tî;. Cf. Rumpel, 
Lex. Theocr., p. 280, col. 2. 

•'» Il est inutile d'admettre que «rçétepo;, cette fois, signiOe « mon ». « Notre > 
au lieu de « mon » se trouvait chez Homère (cf. Kuiper, Studia Callimachea, 
p. 158) 

6 Cf. Leeuwen, Rnchiridion dicUonis epicae, p. 260-261. Plus particulièrement : 
sur £o; — « ton ». Rzach, Grammat. Studien zu Apollon. Rh {Sitzungsber. Vienne, 
LXXXIX), p. 543; sur o-çÉ-repo; et <79u)(Tepoc = * son w, ibid.^ p. 545-546, 547. 
l^^Tepo; =« notre» est fréquent môme avant l'époque alexandrine. cf. BaUl^*, 
s. v. ; Rzach, o. /., p. 546; o-çgTepo; = « votre », également; cf. Rzach, bid.; 
le sens « ton » serait, je crois, spécial à Théocrite ; mais Apollonius a employé 
dans ce sens (rçcottepo; (111. 395); et. d'autre part, Callimaque a dit ûiiiTcpoç au 
lieu du singulier (II. IV, 203; cf. Kuiper, ad /.). 
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abus de langage étaient courants à Tépoque de Théocrite. 

Également fréquente chez les Alexandrins était la confusion 
de oXXoç et de erepo;, qu'on observe une fois dans l'idylle I (v. 34), 
une fois dans l'idylle VI (v. 45), une fois dans l'idylle VII 
(v. 36), deux fois dans l'idyUe XXII (v. 126, 205), une fois 
dans l'idylle XXIV (v. 62 Ziegl.), une fois dans l'idylle XXV 
(v. 235) ; on peut voir ce que disent Schneider et Kuiper [Stiidia 
Callirnachea) commentant le vers 73 du premier hymne de 
Callimaque. 

A la confusion de àXXo? et de êxepoç se rattachent assez na- 
turellement quelques emplois exceptionnels des degrés de 
comparaison. Au vers 5 de l'idylle VI, Tcpâxoç est dit pour « le 
premier des deux ».Des comparatifs occupent la place de super- 
latifs aux vers 20 de l'idylle I (èm to tcXsov ïxeo [xot^oç) et 47 
de l'idjdle III [itzi Tzlioy oLyoL-^t Xùo-o-a;), au vers 32 de l'idylle XII 
(8s Si xs Twpoo-piàÇTp vXuxspwTspa yeiXeat ^êiXti), au vers 139 de 
l'idylle XV (6 ^spa^'^epo^ eïxaTi TratSwv) ; ce dernier exemple est 
noté par Kuhner (§ 349**, 3) comme remarquable, à cause de la , 
présence de eïxaTi, nom de nombre fini. Inversement, au vers 4 
de VÉloge de Ptolémée^ irpo^pepéarspoç serait plus naturel que 
7:poyepé(jTaTO<;, qui paraît la lecture autorisée, et, au vers 4 de la 
Bérénice^ cpiepwTepoç que ©tepcî>TaTO<;; la tournure irpo^pspéaraTOç 
oXXwv a d'ailleurs de nombreux analogues chez Homère ^ Le 
comparatif au lieu du positif, qu'on trouve au vers 36 de 
l'idylle XIV (Ôà^o-ov), aux vers 7 (éxaTTOTÉpo)), 29 (ôào-o-ov), et, je 
crois, au vers 145 de l'idylle XV (to yjnf\\k% o-otpwTepov), peut- 
être au vers 54 de l'idylle X (xàXXtov)'^, n'a rien d'extraordi- 
naire. "Oti 6âo-(Tov (XXIV, 48), pour oti Ta^iTta, est une 
construction rare. 

Terminons par quelques remarques relatives aux mots inva- 
riables. 

Il n'y a pas lieu, à ce qu'il me semble, d'insister sur les 
négations. Au vers 55 de V Hymne aux Dioscures, Amycus 
emploie \t,r^ (toùç [xr; xpiv cxcoxa), parce qu'il considère comme 
des intrus, non pas en particulier les deux héros qu'il a devant 
lui, mais en général tous les hommes qu'il n'a jamais vus ^. Au 



« Rûhner, { 349^ 4, c. 

' Cf. Hermann, Opuscula, V, p. 91. 

s Cf. KQhner, § 512, 4, b, e. 



312 ÉTUDE SUR THÉOCRITE 

vers 62 de Tidylle XIV (tov ou çiX^ovTa), ou çiXéovxa est en 
quelque sorte le participe d'un verbe composé de sens contraire 
à ^tXetv ^ . 

''Oirax; signifiant « dès que » (XXIV, 23) est poétique. 
Pour l'emploi de [xi^^ interrogatif après un verbe de la catégorie 
« demander, interroger » (XII, 36-37: y(^p\)<7lv,.. 'rceûôovTat, jat; 
(pajXoç...),je renvoie àKiihner, §589, l,rem. 2, et au commen- 
taire de M. Vahlen 2. 

En ce qui concerne les particules de liaison, relevons 
l'emploi du groupe ^ jba yé toi ; au vers 20 des Pharmakeutriai : 
To( est surprenant en tête d'une phrase interrogative 3. Les 
groupes xai ^i xe (XXV, 191), xal îyj {jl^.v (VII, 120), ixèv li, 
TOI (IV, 15) paraissent, eux aussi, insolites; mais, à l'analyse, 
ils n'offrent rien de choquant. *Avtxa -rcip ts (II, 147) est dit sur 
le modèle deôie -rcép te, qui se trouve chez Homère (IL, X, 7); 
offatç H TCsp (VII, 60), sur celui de c6ev xé xep, également 
homérique (Od., XXI, 142)*. L'opportunité d'un certain nombre 
d'autres particules a fait l'objet de discussions qu'il serait trop 
long de résumer; on peut voir par les plus récentes éditions 
que le choix de Théocrite ne mérite jamais d'être condamné 
formellement^. 

Ce que donnent les manuscrits au vers 77 de l'idylle II : 
eî8ov AéXçiv 6;jL0j te xal E'j5a[jLw:7:ov tsvTaç, semble une tournure 
postérieure à Tépoque classique ^. Un mot synonyme de cjjloD, 
àjjLa (dor. à(xa), est pareillement rapproché de xa{ dans un 
autre passage de l'idylle II (v. 21): -juàffa' i\ka xat Xéye, et au 
vers 39 de l'idylle XI : àfia xf^fxauTbv àefôwv. Le mot a|xa prête 
d'ailleurs à d'autres remarques : il est employé par pléonasme 
auprès de oùv 6|xtv, au vers 65 du Cyclope'^ ; àfxa préposition, au 



1 Cf. Rûhner, { 515, 3, rem. 4. 
« Ind. lecL Berlin, 1891-1892, p. 6. 
3 Cf. HUler ad l. 

* Cf. Meineke » ad l. 

'* Je rappelle ce qui a été dit plus haut (p. 84) au sujet de âpa. XVIII, 1. 
Hiller (ad V, 82) me paratt en chercher trop long pour expliquer xal -^ol^, 
oTjôà YÔip employés comme ils le sont dans plusieurs vers de Tidylle V 
(82, 90, 94) : fxp doit avoir simplement la valeur affirmaUve (cf. Kùhner, 
§ 509, 8, a). J'accepterais plus volontiers Texplication proposée pour piv aux 
vers 96 et 128 de la même idylle V. 

• Cf. Meineke 3 ad /. 

7 C'est à tort que Hiller rapproche dans ce vers âiia xa( et considère ces deux 
mots comme reliant les deux infinitifs TroijjLaiveiv, dt(jiXYEiv. — Au vers 2 des 
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vers 52 Ziegl. de l'idylle XXIV, a pour régime le nom d'us- 
tensiles que porte le sujet (dans l'espèce il s'agit de flam- 
beaux); ce qui n'est pas ordinaire. 

En somme, la revue que nous venons de faire n'ajoute pas 
grand'chose à la caractéristique du poète. Théocrite n'est pas un 
puriste, mais ce n'est certainement pas non plus ce qu'on peut 
appeler un écrivain incorrect ; les tournures qu'il admet sans 
y être autorisé par l'exemple d'auteurs plus anciens, — néo- 
logismes, licences individuelles, — celles surtout qu'il admet 
plusieurs fois, ne sont ni nombreuses, ni frappantes. Quant à 
la répartition à travers les Idylles des locutions de différentes 
époques, nous pourrions constater à propos d'elle ce que nous 
avons déjà constaté au sujet des formes dialectales et des 
mots de vocabulaires spéciaux : sans doute, les singularités 
de la grammaire homérique, par exemple, sont intentionnelle- 
ment évitées dans certains morceaux familiers, intentionnelle- 
ment multipliées dans certains hymnes et épyllia; mais, dans 
beaucoup d'autres cas, elles ont l'air semées au hasard. 



Thaîysies, ce qu'U faut observer, c'est l'embarras de la construction ; la 
phrase de Théocrite présente les mêmes éléments que le vers de Tlliade 
rapproché par Hiller (II, 565) : xai y répond au U d'Homère^ ovv à(jiév à Toîai 
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IV. — La versification 



L'objet de ce chapitre est triple. D'une façon générale, 
Théocrite fut-il, pour son époque, un versificateur négligent ou 
particulièrement scrupuleux ? Plus spécialement, a-t-il manié 
Thexamètre de la même manière que Callimaque, le régent du 
Parnasse alexandrin? Enfin, si la versification n'est pas uni- 
forme dans tous ses poèmes, les divergences peuvent-elles 
servir à en fixer la chronologie ? Telles sont les trois questions 
que nous devons avoir présentes à l'esprit en examinant trait 
par trait la prosodie et la métrique des Idylles. 






En ce qui concerne la quantité des voyelles non suivies d'un 
groupe de consonnes, Théocrite s'est permis très peu d'innova- 
tions arbitraires. Si, au vers 58 de l'idylle I, nous lisons 
TÛpcsvxa ou Tupôv ys, nous sommes même en droit de dire qu'il 
ne s'en est permis aucune. OtÇupoç trisyllabe avec l'o long 
(X, l)* paraît courant chez les Alexandrins 2. La mesure 
brève de la seconde syllabe dans xàXaç (II, 4) peut être mise 
à Ja rigueur au compte du dialecte ; celle de l'a final à l'accu- 
satif d'un nom propre en -xXr^ç (XII, 29 AwxXéa) est admise 
par d'autres poètes 3. Kpé& pour xpéâ (VII, 108 ; XXIV, 137 
Ziegl.) est homérique *. L'allongement d'à dans E'j5à[jLi7:T:c? 
(II, 77), fautif au point de vue de l'étymologie, a des équiva- 
lents chez les Attiques^. I long dans Tzpiy (XXV, 222, 258, 
263) ; a long au temps fort dans àv^p (II, 44 ; XXII, 94), 



1 Au Ueu d'ôTC^p^C) homérique, et d'olCupéç, attique. 
^ Cf. Geffcken, Leonidas von Tarent^ p. 45. 
3 Cf. Kûhner, 123, rem. 8. 
* Cf. Kûhner, 123, rem. 2. 
6 Cf. HiUer ad l. 
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dans ieiliù (VII, 41 ; XVI, 3, 4; XVIII, 36; XXIV, 77 Ziegl.), 
dans [jL£[jL5ÔTa (XXV, 105); u long au temps fort dans ij^iùp 
(I, 8, 69, 118; VII, 136; VIII, 57 ; XIII, 43, 49; XVI, 84; 
XXII, 38; XXIV, 98 Ziegl.); t long dans lepbq quand la finale 
est brève (I, 69; II, 121 ; V, 22 ; VII, 136 ; XXV, 22, 130; 
XXVI, 7); y long dans une forme de Ouy^ttîp comptant quatre 
syllabes (XVI, 102), et dans xuàvsoç (XIII, 41 ; XVII, 49; 
XXIV, 14); a long alternant avec a bref au début d'àixao) 
et des mots dérivés (5 : VII, 29 ; X, 16, 50 ; — i : XI, 73) ; 
a bref au présent de Ojw (IV, 21), long au présent de 
^•jc|jLat (VII, 56 ; XXV, 25), se trouvaient déjà chez Homère ; 
pour è$éT:Tucv avec u bref (XXIV, 19), cf. Fritzsche ad /. 

mTôst? (XXV, 89), i;$i-ïvoç(XXVIII, 11) seraient aussi légi- 
times que xuives;, même si la première syllabe de Gîwp n'était 
comptée souvent pour une longue. Va de apicrTov (XVI, 147 
àvapiTTo^) est long chez les Attiques, sinon aux vers XV, 2 
de l'Odyssée et XXIV, 124 de l'Iliade. L'i de îdc;, l'a de 
xaXo;, l\ de àvta, de quantité variable dans les Idylles ^, étaient 
toujours longs chez Homère; mais les deux premiers se trouvent 
brefs chez Hésiode, chez Théognis, Sappho, Pindare et les 
Attiques, sans parler des poètes du iii* siècle ; le troisième, 
chez Théognis, Euripide et Aristophane. Les deux mesures de 
T'jdans xopù^rti ont également des antécédents, l'une chez Homère, 
l'autre chez les Attiques^. 2x6aos au lieu de <rxôXov (XXV, 142) 
est attique et alexandrin 'K 'Avâpiôjjioç (XV. 45; XVI, 64 ; contra 
XVI, 90) ne saurait étonner, étant donné qu'on emploie coué 
ramment àvTipiOjxo; ; àpa avec le premier a long, au vers 105 des 
Thalysies, a été justifié par Biicheler*; iXaSi (XV, 143), par 
Meyer^. 

' L'i deïoroç et de ses composés est long : II, 110; V, 30; VII, 30, 46; 
XII. 36;XVI, 60; XVII, 69, 135;XVII1, 51 ; il est bref : II. 107; V, 25; XII, 15; 
XVl, 80. — L'i de «vfoc et de ses dérivés est long : II, 23, 39; VII, 124 ; il est 
bref: 11,55; XI, 71 (2 fois); XXII, 134. — L'« de xaXd; est long; I, 34 ; II, 125; 
VI, 14; il est bref partout ailleurs, cf. Rumpel, Lexic. Theocrit.^ s. v. 

» xopivr, : VII, 19, 43; xop'^vT) : XXV, 63. Cf. Rumpel, o. l., s. v. 
' Cf. GelTcken, Leonidas von Tarent^ p. 110. 

* Cf. Wilamowitz, Gôtt. Nachr., 1894, p. 189. n. 1. 

* Cf. Wentzell, Studia Tkeocritea^ p. 87. 
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Un certain nombre de finales brèves sont comptées pour des 
longues devant un mot commençant par une voyelle * : 

I, 415: iS> XiSxot, J) Bsii^, eu... 

III, 12: Oaaai (làv OufiaXyÈç Ifiôv Slyo^... 

Vil, 85 : XTjpta ç6p6o{jLevôç Ixoç... 

VIII, 65: ai Aa{JL7:oupe xuôv, oGtw... 

— 74: où (làv où8è Xrfyôv èxpt67)v... 
X, 30 : à aTf Tov xutkjôv, ô... 

XI, 46: ïoTi (xéXaç xictciôç, Iot'... 
XV, 90: Tcaaaixevô; âTrÎTaaae... 

— 123 : oj I66VÔÇ, a» ypuods... 

XXIV, 42: 5 oi GtîepOev 

XXV, 2: 7cauadc(iEvôç Ipyoïo... 

49: U> XE TO (JL6V £17C01(XI... 

— 50: IOtjxe Oeôç ETuiSEuéa 9(i>t(3v. 

— 57: XTijaiv £TCO?];0(XÊvôç, î|... 

— 69: à(xç(JT€pôv ôajxj té... 

— 138: xat oôiveï w. 

172: S}Ç XEIVÔÇ àyOpEUE... 

— 201 : Tcoxafiôç côç 

— 203: vaïÔv aTXïjta KaOdvTtç. 

M. Beneke a relevé dix cas d'allongement analogue dans 
les Hj'mnes de Callimaque 2. — Ajoutons que trois fois, chez 
Théocrite, une voyelle finale brève est allongée devant une 
consonne initiale, cette consonne n'étant pas une liquide : 



XXII, 190 

XXV, 12 

— 87 



IvT BEivoîai raY^vTa. 

)(^(upiç 5ê <T7]xoi... 

[UT* auXîa TE <T7]X0UÇ TE. 



Je ne crois pas qu'il y ait rien de pareil dans les œuvres de 
Callimaque. 



1 Je juge inutile de mentionner le vers 82 de l'idylle XVÏI (rpsiç \û^ ot 

icoXiwv...) et le vers 82 de l'idylle XXV (o-Jx âv oi 6r,pb>v ti;...), rallongement 
devant oi semblant t^tre de règle chez la plupart des poètes qui ont écrit en 
hexamètres, notanmient chez les Alexandrins (cf. Rzach, Sitzungsber, Vieiine, 
C = 1882, p. 366 suiv.). H y aurait plutôt lieu de remarquer Finverse au 

vers 112 des Syracusaines {nkp piëv ol topi«...)i s'il n'était très probable que ce 
vers doit être corrigé (cf. Rzach, l. /., p. 316}.— "Awâv (II, 56; XXII, 86) est 
un emprunt fait à la prosodie attique. 

2 De arte melHca Callimachi, Diss. Strasbourg, 1880, p. 27. 
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Les vingt-deux allongements insolites que nous venons 
d'énumérer ne peuvent point passer pour vingt-deux fautes 
de négligence. Neuf, contenus dans des épyllia (XXII, 190; 
XXIV, 42; XXV, 2, 12, 49, 87, 138, 201, 203) ont été 
dictés évidemment par le désir d'imiter la prosodie homé- 
rique*. La plupart des autres ont aussi des équivalents dans 
l'Iliade et dans TOdyssée, et il n'est pas impossible que 
plusieurs, par exemple ceux des vers XXV, 57, 69, 172, se rat- 
tachent encore à Tintention expresse de marcher sur les traces 
d'Homère. D'ailleurs, considérés comme de simples licences, 
la plupart sont aisément excusables. Dans six cas sur treize 
(1, 115; VIII, 65; X,30; XI, 46; XV, 123; XXV, 57), rallon- 
gement se fait devant une ponctuation, ce qui la légitime jus- 
qu'à un certain point*; dans quatre de ces six cas (I, 115; 
VIII, 65 ; X, 30 ; XI, 46), la ponctuation marque la césure 
principale, et, dans quatre (I, 115; X, 30; XI, 46; XV, 123), 
elle est en quelque sorte corroborée par une anaphore ; ajou- 
tons que, dans trois cas (I, 115 ; VIII, 65 ; XV, 123), nous avons 
affaire à des apostrophes ; or la finale des vocatifs s'allonge 
volontiers, lors même qu'elle se termine par une voyalle '^. 
Plaçons-nous à un autre point de vue : six exemples sur onze 
(VII, 85 ; XV, 90 ; XXV, 57, 69 ; — X, 30 ; XV, 123), nous 
montrent allongée la dernière syllabe d'un mot ayant Tune de 
ces deux valeurs métriques : -uuv, uuu, autrement dit d'un mot 
qu'on ne pourrait introduire dans un vers hexamètre, si sa finale 
ne devenait pas longue; l'irrégularité en est d'autant plus 



* Au vers 190 de l'idylle XXII, èvl ôetvot(xi Tcaylvra est copié sur cette phrase 
deriliade(X,254): èvtôetvoîffivifi'jTTiv; cf. Rzach, Sitzungsber. Vienne, G (1882), 
p. 314; — au vers 42 de l'idylle XXIV, o ol uTcepÔev, sur cette autre (XXll, 307) : 
t6 oI ûirb XairàpYjv; cf. Rzach, o. Z., p. 309; — au vers 49 de l'idylle XXV, ^ 
xe To |jièv eiitoijit, sur cette phrase de l'Odyssée (XVIIl, 166) : iraiôl 5é xev eiTCoi(jLt ; 
cf. Rzach, o. /., p. 382; — au vers 138, (rôfvec tù est un emprunt textuel; cf. 
Rzach, 0. Z., p. 310;— iioTa|xoç wç(XXV, 201), vaïov à^Xy^xa iraôdvTeç (XXV, 203) 
ont comme équivalents chez Homère: Iliade, XIll, 531 al^vTrioc «dç; XI, 237 
\u6\ièoç coç; cf. Rzach, o. /., p. 384; Iliade XVIII, 222 ol ô'wç o'3v atov oira; 
Odyssée, VII, 341 ôÎTpuvov *06u<n^a ; cf. Rzach, o. Z., p. 362; — Tcâvo-àpLsvoç epYOto 
(XXV, 2) rappelle encore d'assez près un passage de l'Odyssée, XVIII, 366 : 
il Yap vûtv epiç cpYoto Y^votiro; cf. Rzach, o. Z., p. 382; — enfin, rallongement 
de l'e devant un o- initial aux vers 12 et 87 de Tidylle XXV a pour antécédent, 
dans l'Odyssée (IX, 293), ïyxcLxâ xe (xipxac te ; le second exemple s'autorise 
d'autre part de ce que xe est assez fréquemment allongé chez Homère devant 
différentes consonnes (cf. Rzach, o. Z., p. 312). 

* Cf. Rzach, 0. Z., p. 386-387. 

3 Cf. Rzach, o. Z., p. 344-346, 385. 
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tolérable^ En somme, les cas ôii rallongement n'est excusé ni 
par la position du mot ni par sa valeur rythmique sont au 
nombre de quatre seulement: III, 12; VIII, 74; XXV, 50, 
172. Encore d-evons-nous remarquer que 8e6s, dont la finale est 
allongée dans le troisième cas, est fréquemment traité de 
même chez Homère lorsqu'il est suivi de la conjonction wç; 
Théocrite a pu se laisser séduire par l'analogie. Restent donc 
en fin de compte trois licences condamnables, telles que ni 
Aratus ni CaUimaque n'en offrent d'exemples ^ ; il n'y a pas là 
de quoi valoir à Théocrite la réputation d'un versificateur 
négligent 3. 

Sans être aussi exceptionnel que les allongements dont nous 
venons de parler, celui d'une voyelle par le fait d'une consonne 
liquide n'appartient pas cependant à la prosodie ordinaire. Il a 
lieu le plus souvent chez Théocrite dans les mêmes mots * ou 
devant les mêmes mots^ que chez Homère. "E^Xa/cv (XVI, 
46 ; XXV, 271) se trouvait dans l'hymne homérique à Déméter 
(87) et avait été repris par Philétas (fr. 1 Bach, v. 2). La 
rédupUcation du p était aussi légitime dans iT.oppz.i (VII-, 121) 
que dans èicippei ou xa-rappeî; dans ixippaCvsiv (XXIV, 98Ziegl.) 
que dans èppàSaTai (Od., XX, 354), èppa^ato (IL, XII, 431), etc. ; 
dans zcX'jppazTo; (XXV, 265), que dans âyppaçV;; (Od., II, 354). 
Peut-être àppTjv^,; (XXV, 83) doit-il être rapproché de 
TTcX'jppr^v^». Une seule fois, dans -TusptXiyp.ÎTo (XXV, 226), l'allon- 

1 Cf. Rzach, o. /., p. 386, 428-429. 

3 Apollonius en offre quatre, et d^ plus il allonge deux fois sans excuse la 
seconde syll8il3e d'un mot trochaïque (cf. Rzach, o. /., p. 429), ce que ne fait pas 
Théocrite. — CaUimaque a bien allongé quatre fois la finale de mots pyr- 
rhiques, mais deux fois (II, 20; IV, 263) d'après des modèles homériques (cf. 
Rzach, o. /., p. 351, 354), et les autres fois (II, 2; IV, 194) avec l'excuse d'une 
anaphore ou de la ponctuation (cf. Rzach, o. /., p. 389, 392). 

' Ajoutons que la répartition entre les différents pieds du vers des treize allon- 
gements qui constituent des licences est celle précisément que M. Rzach [o.l .. 
p. 428) indique comme la plus ordinaire. Sept, soit la moitié, ont lieuà1'ar^> III 
(I, H5 ; VII, 85 ; VIII, 65, 14 ; X, 30; XI, 46; XXV, 57); les autres ë-Varsis M (XV, 
90, 123; XXV, 69, 172), ou à Varsis IV (III, 12; XXV, 50). 

* "EXXaêe (XXII, 119); à7:oXriYù> (XXII, 19); âppTjXTo; (XXII, 16; XXV, 112, 
264) ; âvappr,Yv'j|xi (XXII, 12, 172, 208) ; èirippéCo) (XXIV, 99 Ziegl.) ; gppevv (II, 89); 
ÊTTippéfa) (XV, 59) ; xatappito (I, 5) ; TïoXvppyjv (XXV, 117). Cf. les rapprochements 
avec Homère institués par Rzach, Sitzungsbei\ Vienne, XGV(1880), p. 768-770. 

* Neçoc (XVII, 72) ; viÇw (XV, 62) ; péÇo) (XXII, 118) ; peîSov (XI. 10 ; XV, 128; 
épigr. 1 k, 1); pa6ivdç (XI, 45); Xi; (XXV, 211); jiéXoç (XXV. 273); vevpV) (XXV, 
235) ; po'oç (XXV, 10). Cf. Rzach, o. L, p. 694 suiv. 

« Bic Rzach (?). 
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gement devant une liquide est sans précédent à notre connais- 
sance. Mais Aratus et Callimaque lui-même se sont permis en 
ce genre quelques innovations également hardies : le premier, 
dans les mots ïppiù(jE^f (v. 335) et jjicviXuxoç (v. 1124) * ; 
le second, dans le mot IXXire (fr. 198)'^, plusieurs fois repris 
par Apollonius ^. D'autre part, Homère n'offrait pas d'exemples 
d'allongement devant les mots Xavciv (XXII, 121 ; XXV, 246)^, 
Xixq (XXV, 73), Xajio; (XXV, 257), ^aSivc; (XI, 45). Mais, 
en ce qui concerne le dernier de ces quatre mots, Théocrite 
pouvait s'autoriser d'un vers d'Hésiode {Théog,, 195) et d'un 
vers d'Anyté (AP, VII, 215, 6) ; en ce qui concerne Xajicç, 
d un autre vers de la même Anyté (AP, IX, 745, 2). On trouve 
des voyelles allongées chez Homère devant Xt6oc, synonyme 
de Xaaç (II., XII, 459), et devant l'adjectif dérivé XiÔec; (II., 
XXIII, 202); chez Aratus, devant le mot XtOa? (1112). AaYciv 
enfin est très voisin comme forme de Xiyjç, devant lequel 
Homère allonge des finales^. Ajoutons que parmi les contem- 
porains de notre poète et ses prédécesseurs les plus proches, 
Archestrate de Gela admet l'allongement, par analogie, devant 
patvci) (fr. 45 Brandt, v. 14), Aratus devant pà^iç (572) et 
peut-être devant ijlIvo) (703), Léonidas devant XaXti^j (AP, VII, 
4iO, 8) et XtfjLevtTa; (AP, X, 1, 7); j'ai déjà parlé d' Anyté. 
Callimaque est plus discret : une seule fois (H. IV, 292), 
il allonge une finale dans d'autres circonstances qu'Homère, 
dans un vers calqué sur un vers hésiodique (cf. Théog.^ 227), 
et devant un nom propre (Ao^o))*^. Apollonius, par affectation 
d'archaïsme, le fait au contraire maintes fois '. 

Les allongements d'une voyelle ^ par un groupe d'une muette 
et d'une liquide (X, (x, v, p) se répartissent au temps fort à peu près 
comme chez Callimaque. Dans l'intérieur d'un mot^, on en 



> Cf. Rzach, o, /., p. 771. 

« Cf. Rzach, o. /., p. 773. 

» Cf. Rzach, o. /., p. 777. 

* Le mot Xafcov n'est pas employé par Homère. 

» Cf. Rzach, o. /., p. 695. 

« Cf. Rzach, o. /., p. 699. 

7 Cf. Rzach, 0. L, p. 706. 

^ Je prie le lecteur d'excuser cette expression peu exacte, dont je me suis 
déjà servi et dont je me servirai encore pour la commodité de la rédaction. 

^ Comparer les tableaux dressés par Kunst, de Theocviti versu heroicOy p. 83, 
et par Beneke, de arte metrica CaUimachi^ p. 42. 
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trouve aux six pieds du vers, mais surtout au quatrième ; 
viennent ensuite les cinquième et sixième S puis les premier 
et second ; le troisième temps fort est de beaucoup, chez les 
deux poètes, celui oii rallongement a lieu le moins souvent^. 
A la an d'un mot, rallongement, comme chez Callimaque, se 
fait surtout dans le deuxième et le quatrième pied 3; mais 
on en relève onze cas au troisième pied *, où GalÛmaque n'en 
présente qu'un seul ^, et sept cas au cinquième ®, oîi CaUimaque 
n'en présente point du tout. 

Au temps faible, l'allongement d'une voyelle par un groupe 
d'une muette et d'une liquide est très rare à la fin d'un mot ; 
dans un seul cas sur dix ', au vers 24 de l'idylle VII ^, il ne 
s'autorise pas d'un antécédent homérique ^. A ce point de vue, 
Théocrite est toutefois moins strict que CaUimaque, chez qui 
pareil allongement ne se fait que six fois, dont cinq fois dans 
l'une des deux formules ta xpÔTov, xi rpû-ra ^^, L'allongement à 
la thesis dans l'intérieur d'un mot est aussi plus fréquent, 
toute proportion gardée *^ chez Théocrite que chez CaUimaque; 
le premier en offre 97 cas **^, et l'autre une quarantaine *^. En ce 
qui concerne la répartition des allongements admis à la thesh 
soit à la fin soit dans le corps d'un mot, c'est aux second, 
troisième et quatrième pieds qu'ils sont le plus fréquents chez 
l'un et chez l'autre poète ^^ ; mais on en trouve. aussi dans les 
Idylles un certain nombre au premier et au cinquième pied *^, 



^ Chez CaUimaque, il y a plus d'allongements au sixième pied qu'au cin- 
quième, cf. Beneke, L l. 

2 Cf. Kunst, o. /., p. 83-85. 

> Comparer les tableaux dressés par Runst, o. /., p. 67, et par Beneke, o. /., 
p. 42. 

* III. 16; VUI, 54 ; X, 32; XIII, 3; XVI, 23. 65, 68; XVIII. 52; XXII, 211 ; 
XXIV, 7 ; XXV, 236. 

6 A la fin d'un nom propre (II. VI, 30 Wil.). 

6 m, 29; XVl, 99; XXII, 89, 100; XXV, 32, 90, 98. 

7 II, 53; VII, 24; X, 29, 44, 56; XIV, 56, 64; XV, 145; XVU. 75; XXV. 81. 
^ Qu'on a souvent corrigé. 

» Cf. Runst, 0. /., p. 78-79. 

ïo H. II, 58, 64; h. IV, 22, 149, 298. La sixième fois au vers VI, 11 (tôt xpv<r£«). 

^i Les observations de M. Beneke portent sur 1.686 vers de CaUimaque, 
hexamètres ou pentamètres (o. /., p. 7) ; le recueU de Théocrite, tel que nous 
l'admettons, comprend 2.136 hexamètres ou pentamètres. 

n (Chiffre rectifié) : cf. Kunst, o. L, p. 87. 

»3 Cf. Beneke, o. /., p. 43. 

1^ Cf. Beneke, o, L, p. 43; Runst, o. Z., p. 78, 87. 

^^ Dix fois au premier pied, dont trois fois à la fin d'un mot : X, 56; 
XIV, 56, 64, et sept fois dans le corps d'un mot : H, 5 ; III, 15 ; IV, 36; XI, 73; 
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d'oîi Callimaque les proscrivait à peu près complètement K 
Ajoutons que, d'une façon générale, l'allongement d'une 
voyelle par un groupe initial d'une nuiette et d'une liquide 
porte le plus souvent soit sur la dernière syllabe d'un mot 
lié par le sens avec le mot qui suit, soit sur les copules Se 
et T£ -, 

Quant au maintien d'une brève devant un groupe d'une 
muette et d'une liquide, il est beaucoup plus fréquent chez 
notre poète que chez CaUimaque, tant dans le corps des mots-^ 
qu'à la fin '*. Il abonde particuUèrement à quatre places du 
vers : d'une part à la fin du (piatrième et du cinquième pied, 
où il est le moins rare chez CaUimaque ^ ; d'autre part, à la 
première syllabe des theseis III et V, ce qui est conforme à 
la tradition homérique. La correption attique, admise une 
seule fois par Callimaque ^\ ne se constate pas moins de trente- 
huit fois chez Théocrite, vingt-neuf fois à l'intérieur d'un mot" 
et neuf fois à la fin 8, plusieurs fois, semble-t-il, dans des cir- 
constances oïl la littérature antérieure n'en offre pas d'exemples. 
Ajoutons que les mots dans lesquels la quantité d'une voyelle 
varie d'un vers à l'autre devant un groupe d'une nmette et 
d'une hquide sont, chez Théocrite, relativement nombreux 
(cf. Kunst, o. /., p. 94-96). 

L'allongement d'une voyelle devant une lettre double, ou un 
groupe de deux muettes, ou un groupe d'une liquide et d'une 



XXÎI, 142; XXV, 65, 114 ; quatre fois au cinquième pied, toujours dans le corps 
d'un mot: Xlll, 42; XV, 21; XVll, 82; XXII, 100. Plus dix fois dans les 
noms propres Héraklès (ou ses composés) et Iplnklès. 

^ Cf. Beneke, o, /., p. 43-44. 

s Cf. Kunst, o. /., p. 68-70, 79. 

3 164 fois (chififre rectifié i chez Théocrite, cf. Runst, o. /., p. 91 ; M fois chez 
Callimaque, cf. Beneke, o. /., p. 31-41. 

* 152 fois (chiffre rectifié) chez Théocrite, cf. Kunst, o. /.,p. 74; 43 fois chez 
(]lallimaque, cf. Beneke, ibid. 

■' 13 fois à la fin du quatrième pied. 15 fois à la fin du cinquième. 

« Épigr.24 Wil., V. 1 (èTrtTTaÔixo;). 

' Devant x|i : XV, 19; devant xv : IV, 59; VIII, 67 ; XIV, 39; XV, 40 (2 fois), 
XVI, 49; XVII, 44; XVIIJ, 51; XXII, 126; XXIV, a."); épigr. Vil] k, 3 ; épigr. 
XIII, 3; devant XV : X, 37; XIV, 23 ; XXIV, 52 Ziegl. ; épi^T. Vlil, 6: devant ttv : 
XXIV, 47, 106; devant çv : 1,113, 116: XI, 45; devant T{i. : épigr. IX, 3; devant 
6tx: XIV, 48; XVII, 27; XXIV, 15; XXVI, 23; devant tv: XV, 14; devant 6v: 
épigr. XI, 5. 

« Devant xv : XVI, 18; XXIV, 140; XXV, 183 ; devant ir/ : Vlll, 76 ; XVIII, 
40, :34; XXII, 82 ; XXV, 237 ; devant Ov : XV, 106. 
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muette, ou l'un des groupes jxv, yjx, yv, 8[x, Sv, n'est jamais 
négligé dans les Idylles, sauf au vers IV, 32, devant le nom 
propre ZàxuvOoç, comme dans plusieurs passages de l'Odyssée. 
Pareil allongement d'une finale a lieu le plus souvent lorsque 
les deux mots mis en présence sont étroitement unis au point 
de vue syntaxique, ou lorsque le premier est une des copules 
Se, Tc * ; au temps fort, il se constate surtout dans le quatrième 
pied et dans le second, comme chez Callimaquc ^ ; au temps 
faible, nous relevons huit cas d'allongement au premier pied 
et trois au deuxième 3; CaUimaque n'en présente que deux, au 
second pied ^. 

En matière d'hiatus, Théocrite n'a pas pris de libertés exces- 
sives ^. 

L'hiatus après une voyelle brève est admis par lui le plus 
souvent à l'exemple d'Homère et des anciens épiques, soit 
devant des mots qui commençaient jadis en digamnia (oï, àva;, 
àvSàvo), aTTL», elooç, sittsiv, eoixa, exaTTOÇ, è'pyov, eoÀTra, lov, 
oloa, oIxo;)c^ ou bien après tI et oti". Les hiatus qui n'ont 
pas (le modèles immédiats dans les poèmes homériques se 
trouvent du moins ordinairement à des places du vers où Homère 
en admettait le plus volontiers, d'ordinaire après les césures 
bucolique et troisième trochaïque, souvent après une ponctua- 
tion**. Ajoutons, en ce qui concerne les vers XII, 23 ; XXII, 191 ; 
XXIV, 77 Ziegl., que la finale du génitif en -oio ne s'élide 
jamais^, et celle des troisièmes personnes en -vri très rare- 

' Cf. Kunsl, 0. l., p. 73; cf. p. 69. 

< Dans les Idylles, 45 allongements à Yarsis IV; 28 à Yarsis II ; 4 à Varsis V; 
1 à Yarsis III (chiffres rectifiés) : cf. Kunst, o. l., p, 73 ; dans les six hymnes 
de Calliniaque, 22àrflmsIV(h. 1,1,36,79; 11,85,86, 113; III, 63, 128,162, 163, 
2n0, 252; IV, 21, 41, 44, 65, 190, 234, 243, 291 ; VI, 72, 136) ; 18 à Yarsis II (h. I. 
81, 83; II, 74, 84; III, 3«, 75, 87, 93, 120, 123, 174, 264; IV, 76, 112, 171, 209, 
237, 305); 2 à Yarsis III (h. II, 82; IV, 233] ; 1 à Yarsis VI (h. III, 122); 1 à 
Yarsis 1 (h. II, 105) ; 1 à Yarsis V (h. I, 73). 

3 Cf. Kunst, 0. /., p. 80. A la rigueur, au vers XI, 47, on peut rétablir un v 
éphelkystique à la fin de irrxi (cf. Hilberg, Silbenwâgung ^ p. 46). 

4 H. Il, 87; h. IV, 111. 

'« Les hiatus admis dans les IdyUes ont été classés et étudiés par M. Runst, 
0. /., p. 97-122. 
^ Cf. Kunst, o. /., p. 118-120. 

7 Cf. Kunst, o. /., p. 120. C'est à tort que M. Kunst [o. t., p. 122) range dans 
la même catt'gorie l'hiatus que présente le groupe xXéa àvSpcôv : dans xXéa, 
en etfet, a est long par nature. 

8 Cf. Kunst, 0. /., p. 121. 

« Cf. Wlntzell. Studia Theocrilea, Diss. Lund, 1889, p. 115-116. 
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reraent *. Xa'îpe ''ASwv (XV, 149) est dit sur le modèle de X^ïpe 
àva; *-. Tliéocrite ne manque donc pas d'excuses ; malgré tout, 
nous devons reconnaître qu'il s'est imposé moins de contrainte 
que Callimaque ; celui-ci ne laisse subsister une voyelle brève 
(levant une voyelle initiale que trente-deux fois dans ses six 
hvnmes : vingt-six fois devant oïou e'\ trois fois devant àva$ 
ou i/xrTTct 's une fois devant ïo-ti ^, une fois après une finale en 
-oto ^ ; le seul vers où Thiatus n'est pas légitimé par la 
nature des mots qui se heurtent (III, 8) contient une sus- 
pension. 

Le maintien des longues au temps faible, dont Callimaque n'offre 
que trois exemples"^, est également rare chez Tbéocrite : 
M. Kunst en a relevé huit cas, dont un dans l'idvUe IX ^. 
Quatre fois l'hiatus se produit devant oï (I, 74; XII, 30 ; 
XVII, 17; XXV, 57), et deux fois après r, (XV, 129; 
XXV, 170), les six fois k l'imitation d'Homère et d'Hésiode ^. 
Reste le vers 275 de l'idylle XXV : Tfjir.T/i oùok XiGoi^... ; l'hiatus 
à cette place du vers n'est pas inconnu à Homère; chez 
notre auteur, il est justifié dans une certaine mesure par la 
reprise de où (oùx... ojoê...) *^. 

Le maintien des longues à Varsis est moins fréquent chez 
Théocrite qu'il n'avait été chez Homère et qu'il ne fut chez 
Apollonius; il ne Test guère plus, toute proportion gardée, que 
dans les Hymnes de Callimaque^*; les idylles bucoUques surtout 
en contiennent peu d'exemples. Il porte le plus souvent sur 

1 Runst, o. /., p. 120. n faut en dire autant de la finale de ttouXj au vers 30 
de l'idylle XV, si on y lit : {it) hova-j, à7rXyi<jTe. 

2 Cf. Kunst, o. /., p. 121. 

3 I, 13. 31 ; II, 28; 111, 48, 89, 160, 230, 234; IV, 13, 16, 31, 61, 64, 133, 150, 
162, 165, 192. 234 ; V, 31, 38, 63, 127 ; VI, 40, 58, 66. 

« H, 113 ; III, 204, 240. 

» IV, 38. 

« IV, 264. 

' IV, 238, devant oî; V. 61, après r,; I, 78, entre t\t et elfidrs;. . 

« Cf. Runst, 0. /., p. 107. 

9 Cf. Runst, 0. /., p. 107-108. 

»o Cf. Kunst, o. L, p. 108. 

'' 70 cas chez Théocrite (cf. Kunst. o, /., p. 102); 58 cas dans les Hymnes, 
à savoir: 11 fois kVarsis 1 : h. III, 138, 173, 217; IV, 30, 232; V, 13, 81, 119; 
VI, 38, 86, 103; — 7 fois à Varsis II : h. I, 96: 11, 11, 49: 111, 226; IV, 42 
VI, 16, 93; — 5 fois à Varsis 111 : h. I, 13; III, ^2'^y^, IV, 141, 193; V, 71 
- 13 fois à VarsLs IV: h. I, 21; III, ."3, G7. 71, 170, 233. 2:J7, 25.'^ 263 
IV, 39, 253: V, 65: VI, 27; — 18 fois à Varsis V: h. l. 8 ; II, 78, 79; 111, 59, 
150, 172, 176; IV, 46, 94, 114, 116, 127, 166, 175; V, 89; VI, 54, 63, 91; — 
4 fois dans des pentamètres: h. V, 48, 9U (2 fois), 106. 
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les voyelles â, y;, w, ou sur les diphtongues correspondantes 
a, Ti, (0, ce qui est ordinaire^; (*t, à un autre point de vue, 
sur la cinquième arsis\ ce qui n'est pas conforme à Tusage 
d'Homère ou d'Apollonius-, mais rappelle l'usage de Calliniaque ^. 
Il s'explique maintes fois par la nature du mot qu'il intéresse 
(conjonctions -îi, s! ; adverbe £u ; exclamation ai ; article ou 
pronom relatif; épi^l^^^^^i etc. j ; ou parce que le mot suivant avait 
jadis un r/ii^amma initial (ol, éÔcv, Ïxsao^, tlx'jïa, saxwv, siw/ra, 
£o;ai); ou parce qu'une césure ou une ponctuation, ou les 
deux à la fois, tombent entre les <leux mots ; le tout à 
l'exemple d'Homère '*. Restent en dehors des catégories pré- 
citées un très petit nombre de vers : XVII, 106 et XVIII, 58, 
qui ont des analogues homériques •''; XXV, 274, qui est dans 
le même cas''; I, 127, oii la longue maintenue est la syllabe 
finale d'un vocatif; XXII, Oi, où c'est la finale d'un nom 
propre; II, 152 et XXII, 26 (àxoàTW £7:£y£Ï':o,à|jLcpo':ipo> 'J|jlv£ù>v), 
de quoi l'on peut rapprocher, chez Callimaque'': TwoXiao'j ettiÔ'jjxt,- 
Tîipat (III, 237), TraXippo'l^, £7rtv7//£Txt (IV, 193), /^'JpTi hnor^fjy.'zo 
(IV, 253). 

L'hiatus ou demi-élision qui abrège une longue précédente 
est plus fréquent chez Théocrite que chez Callimaque : les 
Idylles prises en l)loc en présentent environ un cas tous les 
trois vers, les Hynnies pris en bloc, un cas tous les cinq vers^. 



ï Cf. Kunst, 0. l., p. 104. 

2 Cf. Kunst, o. /. p. 103-104. 

3 Les lonf(ues" maintenues malgré un hiatus sont de moins en moins fré- 
quentes chez Théocrite aux nrsets V (20), I et 11 (16), IV (11), III (8); chez Calli- 
maque, aux arseis V (18), IV (13), I (11), II (1), III (5). 

* Cf. Kunst, o. /., p. 104-106. 

■'' Cf. Kunst, 0. /., p. 107. De môme, chez CaUimaque : H. III, 170; VI, 91. 

6 Cf. Kunst, /. /. 

7 En ce sens que, dans les trois cas, la longue maintenue est la finale d'un 
régime suivi du verbe auquel il se rattache. — Les Idylles ne contiennent 
pas d'hiatus analogues à ceux-ci, admis par Callimaque : I, 13 yvvyj èitiji,i<rf£- 
rat (sujet et verbe); VI, 15 aJata/ia a7ro-ô; te (deux épithètes du même 
nom); I, 96 àpsTr, à^évoio (le sujet et un régime); III, 59 âeip2[L£voi -jizïp 
rî')(io)v; 111,71 : Ôsjiévr, êttI çiea-i (participe et préposition); IV, 42 èp^rôjuvoc 
'K^jprjvôe (participe et régime). 

» Pour Théocrite, cf. Kunst, o. /., p. 1 14. Chez Callimaque : 25 cas à la thesis I. 
1 : h. 1,48; II, 25, 59, 80, 97, 103; 111, 47, 71, 114,117, 237, 239; IV, 13, 18,29.43, 
115, 122, 228, 268, 276, 305 ; VI, 53, 103, 112 ; — 32 cas à la th&tis I. 2 : h. I, 30 ; 
III, 13, 15, 16, 18, 35, 69, 115, 124, 139, 142, 236, 251; IV, 15, 16, 52,59, 73, 98, 
114, 129, 133, 165, 167, 220, 273, 278, 325; V, 141; VI, 99, 107, 137; — 1 cas 
(doulcux) à la ^//e,s/.v II. 1 : h. lll, 81 : — aucun cas à la Ihesis 11^ 2; — M cas 
èiiix thesis III. 1: h. 11,36; 111, 3; IV, 18, 80, 179, 254, 277; VI, 11, 86, 118, 124; 
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Théocrite suit la règle commune en Fadmeitant surtout après 
les diphtongues oi et a», (cf. Kunst, o, /., p. 114), et d'autre 
part à la fin des dactyles plutôt qu'au milieu des theseis (Kunst, 
0. /., p. H7-118). Les hiatus au milieu d'une thesis sont 
d'ailleurs moins rares dans les Idylles, non seulement épyllia et 
mimes, mais aussi merœ rusticœ^ qu'ils ne le sont dans les 
Hymnes de Callimaque : d'après M. Kunst [o. /., p. 117), le 
rapport de leur nombre à celui des hiatus qui suivent un dac- 
tyle est exprimé pour chacune des catégories de pièces par les 
nombres 2, 2.6, 4.2; pour les Hymnes, il l'est par 4 1/2. 
Enfin, si nous examinons la répartition entre les divers pieds 
des hiatus entraînant abrègement d'une longue, nous consta- 
tons que les trois places du vers où Théocrite en a admis le 
moins (thesis II. 1; II. 2; IV. 1)^ sont celles mêmes d'où 
Callimaque les a proscrits à peu près complètement 2. En 
revanche, la place où l'hiatus abonde le plus n'est pas la même 
chez les deux poètes ; chez Théocrite, comme chez Apollonius^, 



— 76 cas à la thesis lll. 2: h. I, 62; II, 8, 11, 27, 67; lll. H, 16, 24, 33, 35, 
37, 38, 54, 64,95, 96, 103,129,140,177,194, 196, 212, 217,221,268; IV, 6,11,17, 
21, 33, 40, 43, 60, 98, 104, 107, 129, 136, 164, 168, 169, 178, 180, 214, 220, 238, 
267, 273, 281, 283, 287, 292, 293, 295, 301, 3!0, 320, 324. 326; V, 3, 35, 49, 59, 
117, 141; VI, 16, 19, 20, 35, 66, 79. 93, 95, 115, 133 ; — 1 cas à la thesis IV. 1 : 
h. VI, 45; — 58 cas à la thesis IV. 2 : h. I, 95; II, 20, 22, 70, 83, 84 ; III, 
18, 70, 125, 131, 137, 138, 168, 171, 187, 218, 239, 257; IV. 3. 9, 15, 42, 52, 61, 
82, 93, 95. 123, 125, 126, 127, 152, 163, 170, 171, 174, 192, 193, 195, 204, 209, 
222, 237, 244, 247, 273, 275, 278, 297, 303. 307, 322; V, 99; VI, 51. 58, 105, 108, 
130 ; — 3 cas à la thesis V. 1 : h. IV, 231 ; VI, 116, 120; — 16 cas à la thesis 
V. 2: h. I, 96; 111, 20, 49, 133, 149; IV, 64, 123, 124, 133, 156, 22J. 225, 229, 
233, 270; VI, 27. — Le rapport du nombre des vers à celui des derni-élisions 
est d'ailleurs extrêmement variable d'un hymne à l'autre : il est de 3 dans 
Thymne IV, de 5 dans l'hymne III et dans l'hymne VI. de 8 dans l'hymne II, 
de 19 dans l'hymne I, de 18 uu de 9 dans l'hymne V, suivant que Ton consi- 
dère tous les vers ou les seuls hexamètres. H y a plus d'uniformité chez 
Théocrite : d'après M. Kunst (o. L, p. 114), le rapport est de 2 -/s dans les 
idylles mimiques (II, XIV, XV, XVIIl), de 3 dans les idylles épiques (XIII, 
XVI, XVII, XXII, XXIV, XXV, XXVI, XII), de 3 Vs dans les idylles buco- 
liques (y compris VIII et IX). Dans les cinq hynmes ou épyllia qui ont le 
plus d'étendue (XVI, XVII, XXII, XXIV, XXV), ce rapport varie seulement de 
2 1/2 (XXIV) à 3 1/2 (XVII); il est de 4 dans l'idylle I comme dans l'idylle V; 
de 3 2/3 dans l'idylle II ; la seule idylle VII, parmi les longues pièces du 
recueil, contient une proportion d'hiatus sensiblement diirôrente : un cas pour 
5 vers 1/2. Je ne crois pas qu'on puisse induire de la répartition des hiatus 
quoi que ce soit relativement à la chronologie des pièces. 
' Cf. Kunst, 0. /., p. 112. 

* Cf. la note ci-dessus. 

* Cf. Rzach, Wiener Studien, 1881, p. 55. 
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c'est la fin du quatrième pied* ; chez Callimaque, c'est la fin 
du troisième^. 



Les Idylles n'offrent pas un seul cas d'élision pour lequel on 
ne puisse citer des précédents •^ Mais Théocrite recourt à Téli- 
sion bien plus librement que Callimaque. C'est ainsi que la 
finale verbale -ai, très rarement élidée dans les Hymnes '% si 
même elle Test jamais'*, Test une vinj^taine de fois dans les 
Idylles^». Ainsi encore Théocrite, à l'exemple d'Homère, élide 
des datifs pronominaux en -oi (IV, 58 ; VII, 19), ce que ne 
fait jamais Callimaque ; ailleurs, des désinences d'indicatifs, 
d'optatifs en i", ce que Callimaque n'a fait qu'une seule fois 
(h. V, 33 = 43) ^. Les élisions portant sur la dernière syllabe 
de participes, d'adjectifs, ou de noms, sont en très petit 
nombre dans les Hymnes; la plupart disparaissent du texte 
moyennant de légères corrections, si bien que M. Beneke a pu 
poser en règle que Callimaque les avait condamnées ^ ; Théocrite 
s'en est permis beaucoup, à peu près dans toutes les pièces de 
son recueil *^. 

Le tableau ci-contre montre comment les éhsions sont répar- 
ties entre les six pieds de l'hexamètre^*. Si l'on compare ce 



> Cf. Runst, o. /., p. 112. 

ï Cf. p. 324-325, n. 8. 

3 Pour lélision de à7:oXr,YovT{il (XXII, 19), cf. Épich., fr. XXXIU, 6, II ; Pind., 
01. , VII, 10; Érinna. AP, VI], 710; peut-être d'ailleurs doit-on corriger en 
à7coXTiYO'j<j(i) ; cf. Meineke', p. 347; Brinker, de Theocriti vita, p 57; Hiller. 
Beitt'àge, p. 78. Pour l'élision de izozi (V, 23), cf. Pind., 0/,, VII, 90; pour ceUe 
de ÔTt (XI, 54,79), cf. FriUsche ad XI, 54; pour ceUe de7r£p{lXXV.242;, cf. Hillor 
adl. 

* IV, 152 ; V, 137. 

•'' Beneke : Beilrâge zur Metrik der Alexandnner, I, Berlin, 1883, p. 22, 28. 

^ II, 30; V, 40, 91, 116, 118, 132; VII, 95, 102; X, 50 (?K XI, 4; XII, 23; 
XV, 73, 120; XVI, 73; XVII, 129; XXII, 25, 69; XXV, 24; X.WIII, 6. 

7 ï, 35; V, 66; XVII, 8; XXII, 19; XXIV, 35; XXV, 38; XXVIIÏ, 11. 

8 Cf. Beneke, o. /., p. 28. 
0. /., p. 15-16. 

îo I, 10. 85 (?i ; II. 26, 69, 90, 141, 164 ; IIÏ, 3, 6, 41 ; IV, 38 ; V. 20, 37, 56, 59, 76. 
92, 133, 135: V], 23, 26, 42; VII, 16, 150; VIII, 56, 76; X, 7, 25, 36: XI, 19, 26, 
49. 54, rn .2 fois), 65, 76; Xïï, 13, 33; XIII. 15. 52, 54, 68; XIV, 62, 64; XV, 2, 
43, 77, 81, 82, 83 (2 fois), 100, 101, 114. 130: XVI, 28, 96, 97; XVIÏ, 29; XVIH. 
8, 16: XXII, 54, 62, 103, 133, i:j9, 168, 182,190; XXIV, 23, 89 ZiegL. 117: XXV, 
95, 103, 116, 187, 209: XXVIII, 1, 3, 19; XXIX, 9, 36; t^pigr. Xïl, 1; XV, 2. 
*' Les élisions indiquées sous la rubrique Ihesis I. 2 sont celles qui se pro- 
duisent à la fin d'un dactyle premier; celles qui sont indiquées sous la ru- 
brique Ihesis I se produisent après un spondée premier, et ainsi de suite. 
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tableau avec celui qu'a dressé Beneke pour les Hymnes de Calli- 
maque * , on constatera que les deux poètes sont d'accord pour 
multiplier les élisions après la première arsis et après la troi- 
sième thesis ; leur grande abondance à la fin de la première 
thesis est particulière à Théocrite. Les quatres places oii Calli- 
maque les évite d'ordinaire : — milieu des troisième et quatrième 
theseis^ césure masculine du troisième pied et fin du quatrième, 
— sont celles où Théocrite aussi en admet le moins ; mais les 
chiff*res que donne notre tableau pour chacune de ces quatre 
places (31, 6, 2o, 20) sont sensiblement supérieurs, toute 
proportion gardée, aux chifi'res correspondants relevés par 
M. Beneke (5, 2, 6, 8) ; les élisions de la première et de la troi- 
sième sorte sont réparties entre presque toutes les Idylles d'une 
façon qui paraît défier tout classement'^ ; celles des seconde 
et quatrième sortes ne se trouvent que dans les idylles mi- 
miques ou épiques, à raison d'une, deux, trois ou quatre par 
idylle. 

Les crases, fréquentes dans les mert'e rusticA% dans les 
mimes et les pièces éoliennes, rares dans les autres idylles '', 
ne se produisent jamais entre des mots qui, d'après leur na- 
ture grammaticale, devraient rester isolés '*, ni entre des 
voyelles ou diphtongues qui répugnent à cette combinaison-'. 
Signalons quelques crases doubles, l'élément médian étant tou- 
jours l'article: 1,72 -/wx; 109 yc7>owvt;; VII, 57 yaXxuovc;; 
XV, 18 ywjjLO^ ; 148 ycor/;p ; épigr. 18, 1 ywvr^p. — 
Les aphérèses ne sont ni nombreuses ni curieuses^. — Les 
synizèses admises dans l'intérieur d'un mot appartiennent 
toutes à des types très communs, £o>, éôù, soi, si; des syni- 
zèses admises d'un mot à l'autre, celle d'-rflt (I, 51 r^ àxpa- 

> Beilràge, !, p. 10." 

' On peut remarf|iier toutefois qu'elle s sont absentes les unes et les autres 
des idylles 111 et XII; que chacune des deux idylles VI et X n'en contient 
qu'une seule (après Varsis 111) ; et que l'idylle VII à elle seule contient huit 
élisions au milieu de la troisième thesis, c'est-à-dire deux fois plus qu'aucune 
autre pièce du recueil (il est vrai que les groupes xaT' èjjlov vôov et {léy* CTres'poxov 
y reviennent chacun à deux reprises i. 

3 Deux cas dans l'idylle XIII (5, 19), deux dans l'idvlle XXV (84, 180\ quatre 
dans l'idylle XXVI (1, 1, 3, 23 , aucun dans les idylles XVI, XVII, XXIK XXIV. 

* Le plus souvent le premier mot est. l'article, ou la conjonction xai, assez 
souvent aussi liiitcrjection ùu une fois le relatif (II, 54). 

* La crase du t.vpr le moins commun est celle de oy (ou w) -{- eu au vers 66 
des Pharmakeutvuii : TfirJôo'j/.oio. 

* III, 427 Sf, 'irobavw; XVIII, 55 |it| 'TctXàÔTjo-Oe ; XXX, 6 uTrva) '«itu^^tjv. 
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T'.Tixôv), celle (rffoD (V, H 6 ^ oj jjLSfjivaa-aft ; 120 y) oùyi 
TraoTf^o^s'j ; XXIV, 38 vî où voési^) ont des équivalents chez Ho- 
mère (Od., IV, 165; XII, 330; XV, 477; — IL, XV, 18; 
Od., XXIV, 145) ; celle dTè, au vers 12 de Tidylle XXX 
(ti sTyaTov), serait unique dans la poésie grecque ; peut-être 
y a-t-il lieu de corriger le textç. — Au vers XVII, 101, 
Alyinrr'lTiTi compte pour quatre syllabes; il en est toujours 
ainsi chez les épiques. 






Passons de la prosodie à la métrique. 

On sait que, d'une façon générale, le dactyle devint avec le 
temps de plus en plus fréquent dans Thexamètre grec. D'après 
M. Kunst *, le rapport du nombre des dactyles à celui des spon- 
dées dans les cinq premiers pieds des vers de Théocrite est 
de 1 à 3,1 dans les idylles épiques (XIII, XVI, XVII, XXII, 
XXIV, XXV, XX VI^ XII), de 1 à 2,8 dans les idylles mi- 
miques (II, XIV, XV, XVIII), de 1 à 2,6 dans les idylles 
rustiques (y compris VIII et IX). Dans les Hymnes de Calli- 
maque, ce rapport est de 3,6 2. Les dactyles tiennent donc 
sensiblement moins de place chez notre poète que chez son 
contemporain. 

En ce qui concerne la distribution des dactyles et des spon- 
dées, Théocrite admet vingt-huit types d'hexamètres sur 
trente-deux possibles qu'a employés Homère 3; CaUimaque n'en 
a admis que vingt, dont deux une fois seulement chacun dans les 
pièces authentiques '*; Apollonius, vingt-six. Les dix types exclus 
ou presque exclus par Callimaque se subdivisent en six types 



1 0. l.y p. 10. J'ai refait des statistiques individuelles pour quelques pièces 
de chaque catégorie. Le rapport du nombre des dactyles à celui des spondées 
est de 2 1/4 dans l'idylle XVl ; 3 1/7 dans l'idylle XXII ; 3 1/4 dans Tidvlle XVII ; 
3 2/3 dans l'idylle XXIV; —2 1/3 dans l'idylle XV: 3 1 '4 dans lidylle XI V; 
— 2 1/10 dans Tidylle XI; 2 1/5 dans l'idylle IV; 3 1/il dans l'idylle VI; 3 1 4 
dans l'idyUc VU. 

- Cf. Run>t, o. /., p. 14 

3 Les types exclus par lui sont : sssss, dssss, sdsss, ddsss. 

* Ddssd^ h. VI, 73, avec anaphore; sdsds^ h. III. 22i. avec un nom propre. 
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spondaïques (dddss^ dsdss, sddss, sssds^ ssdss^ — sdsds) et quatre 
non spondaïques [dsssd^ sdssd^ ssssd, — ddssd). Ils sont repré- 
sentés par cinquante-six vers, répartis entre les quatorze idvUes 

I, II, V, VIII, X, XI, XII, XIV, XV, XVI, XVII, XVIII, 
XXII, XXV et Tépigramme I. Si nous faisons abstraction des 
cas où la forme du vers peut sVxcuser, soit par une anaphore 
(1,71, 101 ; II, 16, 38; V, 58; VIII, 53; XVI, 25; XVII, 76; 
XVIII, 49, 50; XXII, 156; XXV, 3(5, 91, 217?), soit par 
la présence d'un nom propre (II, 8, 97; XII, 13 (?) ; XV, 48 (?) ; 
XVI, 56 (?); XXV, 36, 91, 154), il reste encore plus d'une 
trentaine de vers que Callimaque aurait sans doute évités ; à 
savoir : I, 75; II, 39; V, 7; VIII, 79; X, 58 ; XI, 4, 41, 52, 
54, 79 ; XIV, 46 ; XV, 37, 41, 42, 43, 62, 75, 83, lOL 116, 
143; XVI, 5, 77; XXII, 39, 88, 146, 216; XXV, 30, 57, 
63, 98, 99, 189, 203, 244 ; épigc. I, 3. Des dissemblances 
entre les deux poètes qu'implique cette statistique, plusieurs 
méritent d'être mises particulièrement en lumière : 

— 1° Tandis qu on ne trouve chez Callimaque aucun vers 
spondaïque présentant un spondée à la quatrième place, Théo- 
crite en offre dix exemples : X, 58; XV, 48, 83, 143, XVI, 56; 
XXII, 216; XXV, 30, 98, 99, 154 J 

2° — Tandis que Callimaque n'a admis que trois fois trois 
spondées de suite dans un vers *, Théocrite, en dehors des vers 
spondaïques précédemment cités, Ta fait une soixantaine de fois : 
ssssd: V, 58; XV, 62; XVI, 25 ; XVIII, 49, 50; XXII, 156; 
XXV, 189 ; — sssdd : I, 9, 71, 80, 102, 110, 144; II, 24, 98, 
118; IV, 2, 11, 13, 15, 26, 31 ; V, 17, 28, 45, 96, 120, 122, 
139, 143; VI, 29, 4'^; VII, 106; VIII, 76; X, 43 ; XI, 23, 36, 
72; XV, 6, 70; XVII, 93, 114; — dsssd: I, 101; II, 16, 
38, 39; XI, 4, 79; XII, 13; XIV, 46; XV, 37, 75, 116; 
XXV, 36, 244; épigr. I, 3 ; — sssds: I, 71; XXII, 39. Il 
arrive même sej)t lois dans les Idylles qu'un vers contienne 
quatre spondées de suite (type ssssd), 

3° Tandis qu'un seul vers de Callimaque '^ présente les spon- 
dées troisième et quatrième, quarante-deux vers de Théocrite 
répondc^nt à ce signalement, à savoir: ddssd: VIII, 79; XI, 52, 
54 ; XV, 43 ; XXII, 88, 14() ; XXV, 57, 63, 91, 203; — sdssd: 

II, 8, 97; V, 7; VllI, 53; XI, 41; XV, 41, 42, 101; XVI, 



i ÏI, 45, 74; VI, HO Wil. (tvpe sssdd), 
2 VI, 72 Wil. 



r 
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5; XVII, 76; XXV, 217; plus quatorze vers du type dsssd 
et sept du type ssssd, énumërés déjà. 

Les vers spondaïqoes, — l'idylle XV mise à part, oh le poète 
a i)ris beaucoup de libertés, — ne se rencontrent en grand 
nombre que dans les idylles épiques ' , Dans trois d'eutrc elles 
ils sont notahlemcul plus répélés que dans rcnsemblc des poèmes 
homéiiques: l'idylle XXV, I'i(iylle XVI, et l'idylle XXIV î; 
dans l'idylle XIII et dans l'idylle XVII, la proportion de vers 
spondaïques est à peu près la même que chez Homère ^ ; elle est 
moindre dans l'idylle XXII V Comment interpréter cette diver- 
sité? Rangés suivant qu'ils contiennent, toutes proportions 
gardées, de moins en moins de vers spondaïques, les hymnes 
lie Oallimaque se présentent dans cet ordre : hymne l (i vers 
spondaïque sur 7); Lvmne III (i sur 9 1/4); hvmne II (1 sur 
18 1 12) ; hymne VI (î sur 27 i /2) ; hymne IV (i sur 35 2/3). 
Les hymnes I et III, placés en tète, sont sans doute l'un et 
l'autre plus anciens que l'hymne IV par exemple, car je les 
crois tous deux antérieurs au divorce d'Arsinoé I, et l'hymne IV 
doit être postérieur; mais là se borne la coïncidence du classe- 
ment indiqué avec l'ordre chronologique probable ; l'hypo- 
thèse d'une réaction progressive contre l'emploi des vers spon- 
daïques à laquelle Théocrite se serait rallié, hj-pothèse que ne 
contredit point l'histoire générale de l'hexamètre grec, ne 
reçoit donc pas de l'examen des Hymnes une confirmation par 
voie d'analogie. Remarquons en tout cas qu'en multipliant les 
vers spondaïques dans plusieurs des Idylles TTiéocrite n"a rien 
fait qui pût paraître extraordinaire à ses contemporains: l'au- 
teur de VHymne à Zens et de VHijtnnp à Arlémis est allé plus 
loin que l'auteur de notre idylle XXV; Apollonius, dans le 
premier chant de scsArffonaitiiques, admet un vers spondaïque 
sur 12 vers, ce qai est encore plus que dans Y Hérakliskox ; 
Aratus, lui aussi, a dépassé la moyenne homérique '■>. 

Les vers qui ne présentent pas une césure quelconque au 
troisième pied, proscrits d'une façon générale par les poètes 

' Cf. Kunst, o. L. p. 29-30, 

■' Chez Homère, I vers spondal()iie sur 18 vers; dans l'UlyUe XXV, l sur 
ll}.4;dHns l'idylle XVI, 1 suri0,9; dans Tidylle XXIV, I sur 12.1. 
J Dans ridelle XVll, 1 vers spundalque sur 17; dans l'idylle Mil, 1 sur Ifl. 
* Dans l'idylle XXII. 1 sur 22.3. 
'' Ludwich, cité par Beneke, de ai-le inelilcn CaUimarhi, p 20. 
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de répoque alexandrine, sont en très petit nombre chez Théo- 
crite ; dans deux seulement le même mot s'étend du deuxième 
au quatrième pied : 



XIII, 41 : xy«v6Ôv ts /êXiBoviov, yXoepov t' àBiaviov... 
XXII, 72: 6pvi6(ov cpoivixoXd^cov xototBs xuBoipioi. 



dans neuf autres, les deux mots qui forment le troisième pied 
ne peuvent être isolés Tun de Tautre : 



II, 8 : ^««ujiai TTOTi ràv TtfxgY^TOio TiaÀaîtrrpav. 

— 97 : T7Îp7j<jov kotI 7âv Tt^jLgTTjToiQ TzokaioTpœt. 

III, i: XfaJtxdcgSoj ::q7i Tav 'Auiap-jÀXiSa. .. 

IV, 40: alal tô gxXripa [lolaol oai'jxovo;... • 

VIII, 64 : [xr,B' à8ix£i jx , oti {jlixxq; itîiv noXXaïaiv 6{xapTê>i>, 

X, 29: àXX' ItxTia; èv toi; gTêygvoig Ta ;:paTa Xêyovtxi. 

XI, 34 : àÀX' wuTO; toioOto; £o)v jsoTà yiXia ^doxfo. 

XIV, 48 : a{x(xe; B'oute Apyto tivq; «ïioi, out' àpi6{ji.aTo{. 

XXVI, 28 : cppovTÎÎ^oi, [jLr,ô' 8i ygXsTifajTSpg tôvS' IjjtOYTiaÊV. 



La structure des trois premiers vers s'excuse par la pré- 
sence d'un nom propre ; celle du vers des Bacchai^ peut-être 
par la reprise de jji.r,S£ ^. 

La césure du troisième pied, dans les merœ rusticœ^ est 
environ une fois sur deux la troisième trochaïque, et l'autre 
fois la semiquinaire 2. Celle-ci est un peu moins fréquente dans 
les mimes. Dans les idylles épiques considérées en bloc, le 
nombre dos vers qui la contiennent et le nombre total des 
vers sont dans la proportion de 1 à 3 1/2^ ; le même rapport 
se vérifie dans les hymnes I, II, III, IV, VI de Callimaque *. 



» Cf. Kunst, o. Z.. p. 42-43 ; 46. 

5 La proportion reste sensiblement la même dune pièce a Tautre. L'idylle 1 
contient (en ne comptant qu'une fois le refrain) 144 vers et 66 semiquinaires. 
soit une semiquinaire pour 2 vers 1/6. Les chiffres sont : dans Fidylle 111,54 et 
25 (rapport 2 1/5} ; dans l'idylle IV, 63 et 25 (rapport 2 1/2) ; dans l'idylle V, 150 
et 12 ou 73 (rapport 2) ; dans l'idylle VI, 45 et 20 (rapport 2 1/4; ; dans 
l'idylle VII, 131 et 65 (rapport 2 l/2j ; dans l'idylle X, 58 et 26 (rapport 2 1, 4. ; 
dans l'idylle XI, 81 et 42 ^rapport 2). 

3 = 28,3 0/0 ; cf. Kunst, o. /., p. 47. 

^ 942 vers et 266 semiquinaires; cf. Runst, o. /., p. 48. 
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Considère-t-on les idylles épiques une à une, on trouve que le 
rapport du nombre des semiquinaires à celui des vers est : 



dans les Bacchai, de 1 à 2 V» ( 38 vers; 18 semiq.) ; 

( Xlll \ {75 vers; 22 semiq.); 

dans les idylles ! XVI }, de 1 à 3 V2 (<09 vers; 31 semiq.); 

' XXV ) (281 vers; 81 semiq.) i; 

dans ridylle XXIV, de 1 à 3 3/.t (140 vers; 38 semiq.); 

dans ridylle XXII, de 1 à 4 (221 vers; 56 semiq.); 

dans ridylle XVII, de 1 à 4Vï (137 vers; 32 semiq.). 



Il ne me semble pas qu'on puisse déduire de ce tableau un 
classement chronologique des pièces -. 

Chez Callimaque, la troisième trochaïque est préférée surtout 
lorsque le vers commence par deux spondées : sur 97 vers 
des Hymnes appartenant à Tun des quatre types ssddd^ sssdd^ 
ssdsd^ ssdds, 15 seulement, à peu près 1/7, ont la semiqui- 
naire^. Chez Théocrite, de 354 vers dont les deux premiers 
pieds sont des spondées, 105 sont dans ce cas, c'est-à-dire 
près d'un tiers'». D'ailleurs, d'une idylle à une autre, même 
d'une idylle à une autre du même genre, le rapport du nombre 
des semiquinaires à celui des débuts bi-spondaïques est extrê- 
mement variable : pour ne parler que des épyllia, il est de 1 à 
20 dans l'idylle XVI, de 7 à 33 dans l'idvUe XXV, de 6 à 23 
dans l'idyUe XXII, de 7 à 19 dans l'idylle XVII. 



1 9 semiquinaires, dans Tidylle XXV, portent sur des noms propres (71 et 
113; 36, 43, 54 et 193 : 11 ; 130 ; 280). En défalquant les 6 premières, que l'auteur 
ne pouvait guère éviter s'il voulait parler d'Augias et d'Amphitryon, on n'a 
plus que 75 semiquinaires, et le rapport de ce nombre à 281 est à peu près 
exactement de 1 à 3 3/4. 

' Classés suivant qu'ils contiennent de moins en moins de semiquinaires, 
les hymnes de Callimaque se présentent dans cet ordre : hymne VI (138 vers 
et 57 semiquinaires ; rapport 2 1/2); hymne III (268 vers et 99 semiquinaires; 
rapport 2 3/4) ; hymne 1 (96 vers et 29 semiquinaires ; rapport 3 1/4) ; hymne II 
(113 vers et 33 semiquinaires; rapport 3 1/2) ; hymne IV (326 vers et 49 semi- 
quinaires; rapport 6 3/4). J'ai peine à croire que ce soit l'ordre chronologique. 

3 I, 18, 58; II, 45, 74; III, 36, 166, 168, 206; IV, 4, 9, 222, 275 ; V, 81 ; VI, 
65, 105. 

* I, 9, 71, 80, 102, 110, 138, 144; II, 1, 24, 60, 94, 98, 118, 155, 159; 111, 26, 34, 
38; IV, 2, 3, 11, 13,15, 26, 31, 36, 46, 49 ;V, 17, 21,28, 31,35,45,51,86,96,97, 
99, 111, 113, 120, 122, 125, 139, 143; VI, 27, 43; VII, 39, 45, 90, 106, 109, 
142;V1IÏ, 66,76;X, 23, 43; XI, 22, 36, 66, 72 ; XIII, 15, 20; XIV, 12, 30,55; 
XV, 6, 15, 36, 51, 62, 69. 70, 97, 127; XVI, 25; XVII, 23, 86, 93, 98, 114,124, 
128; XVIIl, 22, 49,50,52; XXII, 39, 98, 119, 156, 185, 188; XXV, 23, 81, 119, 
128, 182, 189, 207; XXVI, 16, 35, 36; épigr. 1, 5. 



L 



à34 ÉTUDE SUR TUÉOCRITE 



Les vers qui offrent la seraiquinaire sans adjonction d'une 
semiseptenaire ou d'une diérèse avant le cinquième pied, 
assez fréquents chez Homère et chez Hésiode*, deviennent 
avec le temps de plus en plus rares. Il semble qu'à partir de 
Callimaque on se soit fait une règle de les éviter*'. Du moins, 
tandis qu'Aratus en admettait encore un certain nombre, Cal- 
limaque n'en a admis que 8 ou 9 -^ ; et Apollonius, dans le 
premier chant de ses Argonautiques, lequel comprend i .'i62 vers, 
9 seulement, dont 2 contenant des noms propres*. Théocrite 
a violé la règle 38 ou 39 fois^ (Vil, 54 «; VHl, 75; X, 39; 
XI, 13, 47, 48, 52 ; XH, 20, 21 ; XIH, 7" ; XIV, 8 ; XV, 
7«, 14, 18, 21, 36, 37, 39, 43, 54, 66, 02, 106, 126, 128, 129; 
XVIII, 15, 53; XXII, 5, 56, 82 «; XXV, 26, 36, 63, 189, 
217, 259; XXVI, 1), dont 13 fois, à vrai dire, dans des entre- 
tiens familiers (XIV, 8 ; XV, 7, 14, 18, 21, 36, 37, 39, 43, 
54, 66, 92 ; XXII, 56), où les licences métriques se pardonnent 
aisément, et plusieurs autres fois dans des vers qui contiennent 
soit un nom propre (XVIII, 15), soit une reprise de mots 
(XVIII, 53; XXV, 91). Restent malgré tout plus de vingt 
exemples sans excuse, réunis dans ces dix idylles : VII, VIII, 

X, XI, XII, xni, XIV, XV, xxn, xxv, xxvi. 

La coupe adjointe à la semiquinaire, chez Callimaque, est 
le plus souvent la diérèse avant le cinquième pied ; le rapport 
du nombre des semiquinaires à celui des semisepténaires qui 
les accompagnent est exprimé pour les Hymnes par des chiffres 
variant de 5 à 16 *^. Dans les idylles épiques de Théocrite, les plus 

1 Cf. Meyer, Sitzu7igsbet\ Munich^ 1884, p. 994. 

•-' Cf. Meyer, o. /., p. 997. 

s Meyer, o. /., p. 995. en cite 3 : h. III, 262 ; VI, 91, 118 ; il convient d'y 
ajouter: I, 58, et aussi, je crois, 1, 36; V, 61 ; VI, 5, 72, 109, où il n'est guère 
possible de marquer un repos après la quatrième arsis. 

* Cf. Meyer, o. /., p. 995. 

^ Cf. Kunst, o. /., p. 48. J'ai complété la liste donnée par M. Runst. 

^ Au vers 21, on peut lire wi ôf, rj. ce qui' met le vers hors de cause. 

7 Le vers 64, cité par Kunst dans cette catégorie, doit en être exclu si on 
lit : 'IlpaxXÉr,; toioOto;. 

8 Le vers 7 est d'une lecture douteuse. 
3 Le vers 179 paraît interpolé. 

ïo Hymne 111 : 99 semiquinaires, 20 semisepténaires; rapports; — hymne VI: 
57 semiquinaires, 8 semisepténaires ; rapport 7 ; — hymne II : 33 semiquinaires ; 
3 semisepténaires ; rapport 11 ; — hynme 1 : 29 semiquinaires, 2 semisepté- 
naires; rapport 14 1 '2; — hymne IV : 49 semiquinaires, 3 semisepténaires 
rapport 16. Cf. Beneke, de avte metriva (ktllimac'ti, p. 25, 
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voisines des Hymnes par le genre ^ ce même rapport n'est que 
<le 2 3/4; il ne varie, d'une idylle à l'autre, qu'entre des limites 
assez rapprochées'-. — Callimaque préfère plus particulièrement, 
comme coupe secondaire, la diérèse bucolique k la semisepté- 
naii'e, d'une part quand .le vers commence par deux spondées, 
d'autre part quand le troisième pied est spondaïque^. Sur le 
premier point, Théocrite est d'accord avec lui, sauf dans 
14 vers*, qui ont été relevés par M. Kunst^ : V, 86, 97, 99 ; 
VllI, 66; X, 29; XI, 66; XV, 15, 36, 69, 97; XVII, 128; 
XXII, 98; XXV, 207 ; XXVI, 35. Sur le second point, il est 
beaucoup moins strict : de 400 vers environ des Idylles oîi le 
spondée occupe la troisième place ^, 76 n'ont pas de diérèse 
avant le cinquième pied, dont 36 contenant lo spondée qua- 
trième et péchant déjà do ce chef contre une loi métrique de 
Callimaque" (I, 101 ; II, 8, 10, 38, 39, 97 « ; V, 7, 58; VIII, 
53, 79; XI, 4, 52, 79 (?) ; XII, 13; XIV, 46; XV, 37, 41, 
43, 75, 101, 116; XVI, 5, 25; XVII, 76; XVIII, 49, 50; 
XXII, 146, 156; XXV, 36, 57, 63, 91, 189, 203, 217, 2i4) 
et 40 contenant le dactyle quatrième (II, 12, 20; VIII, 75; 
X, 39, 48; XI, 37; XII, 20; XIII, 7 ; XIV, 25, 33; XV, 6, 
14, 19, 21, 35, 39, 56, 57, 66, 80, 95, 96, 126, 128, 129; 
XVI, 2, 23, 68 ; XVIII, 53, 54 ; XXII, 56, 120, 140 ; XXV, 
26, 132, 192, 212; XXVI, 1, 28, 29)'-*. Observons-le d'ailleurs 



1 La répartition des diérèses avant le cinquième pied entre les idylles à 
chansons ne relève pas de la métrique pure ; nous en parlerons avec plus 
d'à-propos dans un autre chapitre de notre étude (« Le caractère livresque du 
recueil Théocritéen »). 

» XVl : 31 semiquinaires, 15 ou 16 semisepténaircs ; rapport 2 ; — XXII : 
J>6 semiqulnaires, 28 semiseptênaires ; rapport 2; — XVll : 32 semiquinaires, 
13 ou 14 semiseptênaires; rapport 2 1/3 ; — Xlll: 21 semiquinaires, 6 semi- 
septénaires; rapport 3 1/2; — XXV: 81 semiquinaires, 25 semiseptênaires ; 
rapport 3 1/4 ; — XXI V : 38 semiquinaires, Il semiseptênaires ; rapport 3 1/2. 

3 Des 15 vers énumérés plus haut, qui ont à la fois le début bi-spondaïque 
et la semiquinaire, 3 seulement n'ont pas la diérèse : 1, 58 ; III, 36 ; IV, 4. De 
91 vers des Hymnes où un spcmdée occupe la troisième place (cf. Beneke, 
o. /., p. 16), 1 seulement en sont certainement dépourvus (dont 6 n'ont pas 
non plus la semisepténairei : III, 262; V, 61 ; VI, 5, 41, 12, 91, 109; dans 
4 autres (III, 14, 43: IV, 70; VI, 41), la diérèse est faiblement marquée. 

* Sur 105, comme on sait, qui ont un début bi-spondaïque, voir p. 333. 
^ 0. /., p. 24. 

< 0. ^, p. 6-7. 

7 Voir ci-dessus, p. 330-331. 

• 8 et 97 n'ont pas de césure au troisième pied, voir ci-dessus, p. 332. 

^ Plusieurs de ces vers n'ont pas non plus la semisepténaire ; cf. ci-dessus, 
p. :i34. 
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à Texcuse de Théocrite : les poèmes qui fournissent le plus à 
ces deux listes sont Tidylle XV, — un mime, où Ton doit tolérer 
quelque laisser-aller, — et l'idylle XXV, — un pastiche 
d'Homère, oii l'auteur est en droit de négliger les raffinements 
de l'école moderne. 

On sait que, déjà chez Homère, le spondée quatrième avant 
une diérèse était beaucoup moins commun que le dactyle. Il 
est extrêmement rare dans les Hymnes de Callimaque *. Théo- 
crite, au contraire, Tadmet assez souvent : I, 6 (?), 130 ; V, 132 ; 
X, 18, 38, 58; XI, 1, 41, 42, 54, 79 ; XII, 24 ; XIH, 59 ; XIV, 
23; XV, 38,42, 48, 62, 64, 67, 74, 83, 94, 131, 143; XVI, 
67; XVn, 36, 45, 85, 87, 90, 133; XVHI, 12, 52, 55, 56, 
57; XXII, 11, 88, 109, 113, 161, 182, 194, 216; XXIV, 
106, 109, 116, 122 (Ziegl.) ; XXV, 9, 99, 119, 158, 254; 
ép. I, 3". Comme on voit, les idylles épiques, les plus voisines 
par le genre des Hymnes de Callimaque, figurent pour une 
bonne part sur la liste ; il y a là une dissemblance notable 
entre les deux poètes. 

Pour terminer l'étude du second hémistiche, il nous reste à 
parler du repos après le trocliéc quatrième, de la seminové- 
naire et des fins de vers monosyllabiques. Le premier, évité 
par tous les bons poètes, n'est admis que dans un seul vers 
du recueil théocritéen, le vers Iode VÉ/nihalame{.,. Mcvs/.ae, 
Tîi vj:; à^s). Il arrive bien d'autres fois que la fin d'un mot 
tombe au milieu de la quatrième t/tesis •^, mais sans quïl soit 
aucunement nécessaire, souvent même sans qu'il soit possible, 
de marquer une pause à cet en(h*oit. 

La seminovénaire ^ n'est jamais admise par Callimaque con- 
currement avec la semiquinaire et la semisepténaire ^ ; eUe 
l'est seulement trois fois avec la semiquinaire sans semisep- 
ténaire, dans trois vers contenant des anaphores ^; seulement 

1 Le vers IV, 226 en offre un exemple bien caractérisé. Dons les autres cas 
où le spondée quatrième s'achève avec un mot, il n'y a pas lieu de recon- 
nailre la diérèse (sauf peut-être au vers III, 7; cf. Meyer, o. /., p. 1001 \ 

- (]f. Kuiist, 0. /., p. 5G. 

3 Les exemples sont réunis par M. Kunst, o. /., p. 61-63. Au vers 44 de 
ridylle XVII, on doit lire où Tco-reoixÔTa Tra-pi et non o'jwot' èoixoTa. 

* Sur les règles de la métrique alexandrine concernant la seminovénaire, 
cf. Meyer, o. /., p. 986-992. 

^ Il n'y a pas lieu de reconnaître dans le vers I, 36 Texistence d'une semi- 
septénaire. 

** I, 36 {ce vers contient en plus des noms propres) ; III, 262 ; VI. 91. Meyer 
(o. /., p. 991), qui omet le premier de ces trois vers, cite en revanche I, 58, 
où je ne puis reconnaître de seminovénaire. 




L EXPRESSION 337 

deux fois avec la seinisepténaire après une troisième tro- 
chaïque, dans deux vers qui contiennent Tun une anaphore, 
Tautre un nom propre * . Il s'en faut que, chez Théocrite, Tusage 
de la seminovénaire soit circonscrit par des règles aussi rigou- 
reuses. M. Kunst - a relevé 22 cas ou elle coexiste avec les 
deux césures semiquinaire et semisepténaire ; défalquons 
un vers d'une partie apocryphe de Tidylle VIII (91), les vers 
XII, 8; XVII, 42; XXVI, 29, où Tune des césures ne me paraît 
pas certaine 3; ajoutons en revanche les vers XVII, 112^; 
XXII, 123, omis par M. Kunst ; il nous reste 20 cas à citer ^ : 
II, 16, 139; X, 11; XI, 45; XIII, 39; XIV, 2, 25; XV, 47, 
55, 95, 101, 110; XVI, 2, 41; XVII, 112; XVIII, 42; 
XXII, 120, 123; XXV, 91; XXVI, 38. Il faut y joindre, 
d'une part, plus d'une vingtaine de vers qui contiennent en 
même temps la semiquinaire et la seminovénaire : II, 12, 126 ; 
VII, 54 «; VIII, 75; X, 39; XI, 48, 52, 55; XV, 7, 14, 
18, 36, 37, 39,43, 66, 106, 126; XVIII, 15, 53; XXII, 
5, 56; XXV, 36; XXVI, 29; d'autre part, une quaran- 
taine où la semisepténaire et la seminovénaire se succèdent 
après une troisième trochaïque "^ : VIII, 67 ; X, 7, 20, 31 ; 
XI, 7, 71, 78; XII, 3; XIII, 8, 72; XIV, 11 ; XV, 29, 40; 
XVI, 29, 99, 102, 108; XVII, 13, 29, 59, 79, 107, 112; XVIII, 
14, 24, 25, 48; XXII, 62, 77, 116, 130, 137, 138, 173; 
XXIV, 121 Ziegl. ; XXV, 98, 177, 247, 268 ; XXVI, 19; épigr. 
XI, 5. 

Les fins de vers monosyllabiques ne sont pas choses rares 
dans les Idylles. Mais presque toujours le monosyllabe final 
(enclitique, adverbe ou préposition, pronom, nom de nombre, 
substantif suivant son épithète...) est intimement uni à ce qui 
le précède 8. Dans six vers seulement (XI, 74; XIII, 22; 
XIV, 21 ; XV, 36; XXII, 171; XXVI, 32), il doit ou peut 



* I, 94; IV. 311. M. Meycr cite 7 autres cas (o. /., p. 989) ; mais la semino- 
vénaire n'existe pas dans les vers I, 24, 96; 11, 14 ; III, 153; IV, 25; la semi- 
septénaire n'existe pas dans IV, 25, 43, 291. 

« O. /., p. 59-60. 

3 'Eç peut se lire avec ^iXeo-jo-r,;, xai avec 6exâT(o. 

* Il me parait difficile de lier tî; à Aio)vj<tou. 

& Dont 3, à vrai dire, ont l'excuse d'une anaphore (11, 16 ; XI, 45 ; XIV, 2). 

* Et aussi 21, si on y lit to (A£o-ajjL£ptov. 

' Dans plusieurs autres cas cités par M Kunst {o /., p 60, n.), la semisep- 
ténaire ne me paraît pas exister (I, 60; XIV, 02 ; XV, 53, 144 ; XVII, 25, 46; 
épigr. X. 3). 

« Cf. Kunst, o. Z., p. 36-37. 

22 



338 ÉTUDE SUR THÉOCRITE 

en être détaché ; les anciens épiques ^, et Calliraaque lui- 
même 2, offrent quelques exemples de cette licence. 

Passons au premier hémistiche. La coupe après le spondée 
second, dans les vers qui n'ont pas de semiternaire, est assez 
scrupuleusement évitée par Théocrite. Des exemples que dis- 
cute M. Kunst (0. /., p. 25-27), les plus repréhensibles à mon 
avis, je dirais volontiers les seuls repréhensibles, sont les 
vers 40 de l'idylle II (âXX' irj, tt^vw -iiaja xaTaiOcfxat) et 24 de 
l'idj^Ue VII ("^ pLs-i $atTa y,Kr,':lç iTzv.ysoii.) ; '^aja, xàTiTÔç, pa- 
raissent bien en effet se rattachera ce qui suit plutôt qu'à ce qui 
précède. Au vers 13 de l'idylle I, on peut marquer une pause 
après TouTo tout aussi bien qu'avant ; au vers 22 de l'idylle XXV, 
Çeîvs se rattache si l'on veut à leply «yvov, et, au vers 13 de 
l'idylle X, $f;Xcv à ex ziOw ôvTXst; ; au vers 16 des Charités^ iï 
n'y a pas de raison pour disjoindre jxb xôXxo) et y^eipoLq e^wv ; 
au vers 44 de l'idyUe V, spre doit être lu d'un trait avec le 
mot précédent, dont la dernière syllabe est élidée ; au vers 37 
de l'idylle X, -zpùyj^oq fait corps avec à ©wvà îé ; etc.. 

Dans les mots dont le deuxième pied est dactylique, Calli- 
maque évite presque toujours l'emploi de mots qui commencent 
au premier pied et finissent au suivant en trochée ou en 
dactyle ^ ; il évite d'autre part la présence avant la semiqui- 
naire d'un mot de forme iambique ^. Théocrite ignore ces 
raffinements. On ne trouve pas chez lui moins de 56 vers où 
le même mot s'étend du premier pied au deuxième, de la façon 
que condamne l'une des lois de Meyer^ : I, 129, 134, 148; 

» Cf. Fritzsche ad XXII, 171. 

s II. IV, 259; épigr. XÏII Wil., 3. 

* Cf. Meyer, Silzungsber. MUnich, 1884, p. 980. M. Meyer (o. Z., p. 981) ciU 
seulement deux exemples du contraire : II, 41 ; VI, 91. Si Ton prend en consi- 
dération, comme il me paraît légitime de le faire, non seulement le cas d'un 
mot unique s'étendant du premier pied au second, mais celui d'un groupe de 
mots inlimcment unis, il n'y aura à citer en plus qu3 les 8 ou 9 exemples 
suivants : h. 1, 95 fàpstf,; aT£p) ; II, 15 (étrr^.Çeiv U); III, 77 (<5Xo']^a; fié) ; 88 (?) 
(\\pxa6ixv sttO, 126 (xsîpovtai fié): IV, 144 (eep[ii<rTpai te); VI, 61 («).).«; |xév); 
épigr. XIll Wil., 5 (£|ib; Xôfoî)- ^^ ne pense pas que Ton doive faire entrer en 
ligne do compte I, 5, où (liXa peut être isolé, ni I, 57, IV, 321, où wai8v6; et 
o-fio se rattachent plutôt au mot suivant. 

* M. Meyer (o. /., p. 981) a relevé seulement 13 exemples du contraire : I, 
13, 57; m, 83, 173, 246; V, 129; YI, 5, 8, 12, 91 ; épigr. XXIII Wil., 3; XXVII, 

3 ; XLII, 3. 

* Si Ton assimile à des mots, aux vers XI, 78, XIV, 15 et XVII, 88, les 

groupes xixXfffôovTi 61, Ôr,Xi;ovTi TE et najiçjXoKri te, les trois vers n'en 
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II, 41 ; III, 7, 13; IV, 6; V, 8 ; VII, 14, 38, 61, 65,79, 83, 
1 17 ; VIII, 65, 69 ; XI, 33, 37, 42, 74, 75, 78 ; XII, 19 ; XIII, 7, 
29, 42, 70; XIV, 15, 36; XV, 53, 64, 86, 126; XVII, 88, 
lOt; XXII, 96, 105, 111, 177; XXIV, 12, 109 Ziegl. ; 
XXV, 88, 91, 106, 107, 165, 179, 180; XXVI, 13 ; épigr. XI, 
3 ; épigr. XVI, 5, sans parler d'un grand nombre de cas 
dans lesquels, à défaut d'un mot unique, un groupe de mots 
indissoluble est disposé de la même manière ' . Quatre-vingts 
vers environ présentent un mot iambique précédant la semi- 
quinaire 2 : I. 4, 5, 11. 32, 61, 82 ; II, 76, 126, 130, 144 ; III, 
7. 41, 49, 53 ; V, 8, 106 ; VI, 32 ; VII, 14, 61, 147 ; VIII, 65. 
74; X, 2, 9, 38 ; XI, 22, 24, 37, 47, 68, 74; XII, 4, 17, 25, 
3(5; XIII, 7, 39, 48; XIV, 8, 56, 63; XV, 18, 30, 44, 
73, 126, 128, 13i, 148; XVI, 1, 10,71,73; XVII, 44. 104; 
XVIII, 10, 21; XXII, 59, 71, 145, 160, 220; XXIV, 6; 
XXV, 3, 30, 63, 86, 88, 91, 107, 165, 173, 212, 214, 243, 
275; XXVI, 13; épigr. X, 1. 



* 



Des observations et des comparaisons qui précèdent, se 
dégage la figure d'un versificateur de scrupules moyens, respec- 
tant les lois traditionnelles, mais assez souvent indocile aux 
nouvelles réglementations. Il ne s'en dégage pas un classe- 



contiennent pas moins une violation de la loi de Meyer. Je ne cite pas ici 
le vers VU, 71, parce que le premier hémistiche tout entier (a'JXYjo-eCvTi ôe 
(Ml) V est assimilable à un seul mot. 

» f, 32, 44. 56 ; II, 130 ; IIJ, 41, 49, 53 ; V, 73 ; VII, 3, 96, 102, 147 ; X, 2, 34, 
37 ; XI, 25, 43; XIII, 41, 48; XIV, 10, 31 ; XV, 72, 99, 125, 134; XVI, 10, 29, 42, 
60, 106 ; XVII, 25, 43, 44, 108 ; XVIII, 11 ; XXII, 1, 220; XXIV, 6, 60, 62, 127; 
XXV, 9, 30, 85, 110, 147, 173, 185, 243. 

3 Dans les vers ci-dessous, le mot iambique est plus ou moins inséparable 
du précédent : I, 55, 149 ; II, 7, 9, 69 ; III, 2, 3, 24 ; V. 55, 78, 117 ; VI, 25 ; XI, 
50; XIV, 14, 70 ; XV, 10, 14; XXII, 36, 221 ; XXV, 53; XXVI, 2; épigr. XV, 1, 
en sorte que je n'ai pas cru devoir les comprendre dans ma liste. Mais 
il faut observer que, jugés d'après le même principe, 5 des 13 vers de Calli- 
maque que relève M. Meyer devraient être également mis hors de cause 
(h. I, 57; III, 246; V, 129 ; épigr. XX VII Wil., 3; épigr. XLll, 3); ce qui rédui- 
rait h 8, dans les Hymnes et les Épigrammes, le nombre des violations de la 
règle. 
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ment chronologique des Idylles. Les diversités métriques les 
plus frappantes que nous ayons relevées chemin faisant coïnci- 
daient avec des différences de genre ^, Or, Théocrite a bien 
pu admettre à la même date, dans des œuvres d'inspirations 
diverses, des vers inégalement polis. Le, progrès de sa versi- 
fication, si progrès il y eut, n'est appréciable que d'un poème 
à l'autre de même genre. Il ne suffit donc pas, au point oîi 
nous en sommes, de partager les Idylles en trois groupes: 
idylles épiques, mimiques et bucoliques; il faut dresser le 
bilan de chaque pièce, et, pour Tinterpréter, tenir compte de 
la nature du texte. 

Le groupe des idylles dites épiques'' est sans doute le plus 
homogène. Une des pièces qu'il comprend, l'idylle XXIV, me 
paraît se distinguer des autres par une versification plus voisine 
de celle de Callimaque : la proportion des dactyles y est plus 
considérable, les libertés prosodiques plus rares (sauf toutefois 
les correptions attiques) ; la pièce ne contient aucun vers se 
rapportant aux types exclus des Hymnes, aucun vers à début 
bi-spondaïque qui ne soit pourvu do la troisième trochaïque, 
aucun vers où la semiquinaire ne soit accompagnée d'une semi- 
septénaire ou d'une diérèse bucolique, aucun vers présentant à la 
fois les trois coupes semiquinaire, somisepténaire et seminové- 
naire; elle contient un seul vers où ces deux dernières coupes 
coexistent après une troisième trochaïque, un seul vers offrant 
un mot îambique avant la semiquinaire; le spondée y est relati- 
vement rare avant la diérèse bucolique ; cette diérèse n'y fait 
jamais défaut après la semiquinaire, quand les spondées occupent 
soit les deux premières places, soit la troisième, etc. Peut- 
être convient-il d'en conclure que l'idylle XXIV fut écrite la 
dernière dos idylles épiques. Par malheur, cette conclusion est 
d'un médiocre intérêt pour la biographie du poète. Nous aime- 
rions mieux constater dans l'idylle XVI une ignorance flagrante 
des règles de la métrique alexandrine. Est-ce le cas ? Sans doute, 
cette pièce est moins riche en dactyles que les autres hymnes 
et épyllia ; elle présente — comme XVII (v. 76) et XXV 



* Plus grande abondance, dans les idylles épiques en général et particulière- 
ment dans l'idylle XXV', de finales brèves allongées devant une viiyelle. de 
finales en voyelle allon<îées devant une seule consonne, de vers spondaïques, 
de coupes seniiquinaires ; admission de l'élision à certaines places du vers, 
seulement dans les idylles non bucoli((ues. 

« XIII, XVI, XVII, XXIl, XXIV, XXV, XXVI. 
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{v. 217) — un vers du type sdssd (v. 5), un autre du type 
sdsds (v. 77), un troisième du type dsdss (v. 56) — comme XXV 
(v. 154), — un quatrième enfin du type ssssd (y. 25) — comme 
XXII (v. 156) et XXV (y. 189)^; elle est une des idyUes 
-épiques oîi la semiquinaire est le plus souvent accompagnée 
<le la semisepténaire au lieu de la diérèse bucolique; mais, en 
revanche, elle présente moins souvent qu'aucune autre le 
spondée quatrième avant la diérèse, et les vers commençant 
par deux spondées y ont tous, sauf un seul, la troisième tro- 
chaïque. Ces constatations ne ruinent pas Thypothèse que nous 
-avons émise quant à la date probable de l'idylle XVI ; mais, 
incontestablement, elles ne lui fournissent qu'un très médiocre 
soutien. — Pour l'idylle XVII, comme pour sa voisine, les 
caractères métriques ne témoignent pas tous dans le même 
sens : la proportion de dactyles y est plus forte que dans les 
idylles XVI, XXII, XXV; un seul vers, contenant une ana- 
phore, y représente les tj^pes que proscrivait Callimaque*, 
et, d'une façon générale, la troisième trochaïque y prime de 
beaucoup la semiquinaire ; mais cette troisième trocliaïque y 
est omise plus souvent que dans aucune autre idylle du même 
genre après un début bi-spondaïque, et la césure adjointe à la 
semiquinaire y est souvent la semisepténaire. — Pour Tidylle 
XIII, pour l'idylle XXII, pour l'idylle XXV, des récapitulations 
individuelles ne donnent pas de résultats plus satisfaisants. 

En dehors des idylles épiques, deux pièces se font remarquer 
par le concours d'un grand nombre de singularités contraires à 
la métrique de Callimaque : le Cyclope et les Syi^acusaines '^. 
Nous les avons attribuées à la première partie de la carrière 



1 Deux autres appartiennent au type sssdd, très rarement admis par 
•Callimaque. 

^ Voici le bilan de ces deux pièces : vers de types exclus ou presque exclus 
par Callimaque : 5 dans XI, 10 dans XV; — vers à début bi-spondaïque sans 
troisième trochaïque : 4 dans XI, 9 dans XV ; — vers où la semi(|uinaire n'est 
-suivie ni de la semisepténaire, ni de la diérèse bucolique: 4 dans Xi, 
45 dans XV ; — vers où la semiquinaire, venant après deux spondées, n'est 
pas suivie de la diérèse bucolique : 1 dans XI, 4 dans XV ; — vers présentant 
Je spondée troisième sans la diérèse bucolique : 4 dans XI, 21 dans XV; — 
vers présentant le spondée quatrième avant la diérèse bucolique : 5 dans XI. 
H dans XV; — vers présentant à la fois les trois coupes semiquinaire, semi- 
septénaire et seminovénaire : 1 dans XI, 5 dans XV ; — vers présentant la 
semiquinaire et la seminovénaire : 3 dans XI, 10 dans XV ; — vers contenant 
la semisepténaire et la seminovénaire : 3 dans XI, 2 dans XV ; — vers pré- 
sentant des mots iambiques avant la semiquinaire : 6 dans XI, 8 dans XV. 
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du poète. Cette opinion reçoit ici une confirmation dont il ne 
faut pas s'exagérer la valeur. L'idylle XV se distingue de 
toutes les autres pièces du recueil, Tidylle XIY comprise, en 
ce qu'un entretien rapide, saccadé, une conversation vraiment 
réaliste, en remplit la plus grande partie ; Théocrite a donc pu 
s'y permettre ce qu'il aurait évité dans d'autres circonstances, 
le lendemain ou la veille. De même, dans l'idylle XI, la rudesse 
du vers s'explique suffisamment par la grossièreté du chanteur. 
D'une façon générale, peut-être ne convient-il pas d'assigner 
aux dissemblances métriques qui diff'érencient les merœ rusticœ 
d'autre cause que la diversité des décors, des motifs, des 
personnages. Les vers des idylles V et X, lesquelles mettent 
en scène des rustres, contiennent un assez grand nombre de 
duretés*; au contraire, c'est, semble-t-il, dans l'idylle VI, une 
des moins réalistes, que la versification est le plus châtiée. 
En particulier, je ne crois pas que l'examen de la facture des 
vers permette d'attribuer Tidylle Vil à telle ou telle période 
de la vie de l'auteur-. 



* L'idylle X contient : 3 finales allongées au temps faible devant un groupe 
d'une muette et d'une liquide; 1 vers d'un type exclu par Caliimaque; 2 vers 
à début bi-spondaïque sans troisième trochaïque : 1 vers ayant la semiquinaire 
sans semiseptcnaire ni diérèse avant le cinquième pied; 1 vers présentant la semi- 
quinaire après deux spondées, sans diérèse avant le cinquième pied; 2 vers 
ayant le spondée troisième sans diérèse avant le cinquième pied; 3 vers 
ayant le spondée quatrième avant la diérèse; 1 vers présentant à la fois les 
trois coupes semiquinaire, semisepténaire et seminovénaire; un vers présen- 
tant la première et la troisième, 3 ayant la seconde et la troisième ; 3 vers où 
un mot iambique précède la semiquinaire. — L'idylle V contient : 2 vers de 
types exclus de Caliimaque ; 18 vers à début bi-spondaïque sans troisième tro- 
chaïque ; 3 vers présentant la semiquinaire après deux spondées sans diérèse 
avant le cinquième pied; 2 vers ayant le spondée troisième sans diérèse 
avant le cinquième pied ; 1 vers ayant le spondée quatrième avant la diérèse; 
2 vers où un mot iambique précède la semiquinaire. 

'^ Signalons dans l'idylle Vil : un cas d'allongement d'une finale au temps 
faible devant un groupe d'une muette et d'une liquide (v. 24) ; 6 vers à début 
bi-spondaïque n'ayant pas la troisième trochaïque; 1 vers ayant la semiqui- 
naire sans autre césure que la seminovénaire ; 3 vers présentant un mot 
iambique avant la semiquinaire. 
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V. — Le style : le détail de l'expression 



A propos du détail de Texpression, ce qu'il convient d'apprécier 
d'abord, c'est la puissance créatrice du poète ; et, notre auteur 
étant alexandrin, pour le bien juger par rapport à son siècle, 
nous devrons, en même temps que nous énumérerons ses 
trouvailles les plus intéressantes, relever spécialement ce qui 
trahit en elles de la recherche. 

L'épithète, chez Théocrite, est le plus souvent d'une grande 
simplicité; le poète se contente volontiers d'adjectifs d'un 
sens très général; on peut même estimer qu'il s'en contente 
un peu trop aisément, dans des cas où ni l'àçéXsta, ni l'affectation 
d'archaïsme, ne réclamaient des termes aussi vagues ; quelques 
mots, xaXoç, xaptstr, jxaXaxsç, P^cpj^, Xdtatsç... tiennent l'emploi 
d'épithètes atout faire et parfois jouent le rôle de « chevilles ))^ 
Parmi les épithètes d'une valeur plus précise, il en est peu de 
neuves et d'imprévues ; il n'y en a aucune de maniérée. 'Ejjif ûXtoç 
jjuixr, (XXII, 200) rappelle ce que l'on lit chez Eschyle [Eum., 
863) : èjjLçuXicç "Apr^ç ; d'ailleurs Polybe a écrit, sans intention 
poétique j'imagine, £[XfuXto; tusXsjxo;; la locution pouvait être 
courante dès l'époque de Théocrite. 'AiraXal çp^vsc (XIII, 48) 
se trouve chez Archiloque (fr. 103 B-\ 3). 'Avé^cîoç 'A^épwv 



* Pour les emplois multiples de ces mots, je renvoie au lexique de Rumpel. 
Voici quelques cas où Tépithète est particulièrement faible, inutile ou impropre : 
TA Tuaka, x-j(taTa VI, 11 ; xaXoc 6é(jLvia VI, 33 (Sifjivia (iTopv-jvai est une expression 
toute faite qui n'admet pas de qualificatif : tel «partager ma couche »); xaXbv 
aùXdv VI, 42 (le cas n'est pas le môme qu'au vers 52 de l'idylle I, où xaXàv, près 
d'àxpi2cOr,pav. indique l'application de l'enfant) ; xaXbv xp^^ I^i ^^^ (Simaitha 
n'a pas de raison pour employer une expression homérique, ni pour vanter ici 
la beauté de sa personne) ; etc. Bapùc 16; (XXIV, 19) me paraît singulier; ^apùç 
Ô5iiu6ç(XXIV, 27) aussi, malgré l'analogie d'une formule d'Homère (II., 11,111): 
OTT) èv^2T)(rs ^apeir). ntoixai (laXaxcôc (Vil, 69) a choqué justement Meineke ; 
paXa>otc avO£<T<n (VIT, 81), dit du miel, semble peu topique (on aurait tort, je 
crois, de rapprocher jjiaXaxbç oïvo; ; on dit en français € un vin moelleux », 
on n'applique pas cet adjectif au miel ; la même diCTérence put exister en 
grec) ; dans {xaXaxbv vf,aa (XXIV, 76 Ziegl.), l'épithète n'a aucun à-propos. Au 
vers 4 de VA'itès, otç a^txipriç Xao-icoTépr) âpvo; exprime imparfaitement la supé- 
riorité que la brebis a sur le jeune agneau. Etc.. 
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(XII, 19) résume une idée rebattue*, que Philétas avait 
exprimée récemment (fr. 5 Bach : iTpa-rrcv e-ç 'Afêsw f^vu^a. 
':t;v outo) tiç èvavTicv t^aOîv cBtTr^ç). L' « oublieux Hadës » serait 
plus nouveau et plus digne d'un poète ; mais exXeXaOo)v 'A»3y;ç 
(I, 63) signifie très probablement^ « Hadès qui fait oublier » ; 
entendu de cette façon, le qualificatif a beaucoup moins de 
prix. En fait d'épithètes descriptives, celle qui est appliquée 
aux abeilles (VII, 80), aiixal p.£)affffai, mérite une mention parti- 
culière. XOajjLaXi Aiyu^Tc; (XVII, 79) caractérise par le trait 
essentiel les plaines infinies du Delta. L' « obscure clarté » de 
la Crèche est finement évoquée par 4>aTVYj àixaupi^i (XXII, 21)^. 
Peut-être ^Xauxà à(iç(XVI, 5)vise-t-il à rappeler Téclat blafard 
du jour naissant. Atrapi TiaXatcrrpa (II, 51) annonce Tadmiration 
que Simaitha manifeste un peu plus loin pour la poitrine 
brillante de Tathlète et les beaux travaux du gjinnase. Bspjjw: 
ï^vr^ dans VÉloge de Plolémée (v. 122), est autrement expressif 
que dans Tépigramme anonyme, postérieure selon toute appa- 
rence, citée en note par les commentateurs : chez Tépigramma- 
tiste, ce n'est, ou peu s'en faut, qu'un terme de vénerie ; le 
vers de l'idjUe XVII fait songer par contraste aux traces de 
pas qu'on a trouvées dans d'anciens hypogées, refroidies, elles, 
depuis mille et mille ans : Thomme mort ne marque plus le sol 
de ses empreintes ; les traces qui lui survivent sont veuves à 
tout jamais de son tiède contact, comme des vêtements qu'il 
ne portera plus; ce rapprochement justifie l'expression et 
permet d'en sentir, je crois, tout l'intérêt. Bapjç uirvoç (XXII, 
204 ; XXIV, 47) est d'une valeur médiocre ; mais xsvea (ptXa|jLaTa 
(III, 20) est très joliment dit, non sans mélancoUe ; et gaOùç 
épwç (III, 42) exprime avec grandeur l'absorption de l'être 
dans l'amour. 

Plusieurs des épithètes que nous venons de relever ont un 
caractère métaphorique. Comme métaphores proprement dites, 
les Idylles contiennent un assez grand nombre de nouveautés. 
Eustathe a dit quelque part: ôssxpt-c; Opacrewç Içtj ts « zaaa 
XiOcç àciSci » (VII, 26); cette « hardiesse » mérite approba- 
tion ; dans le même ordre d'idées, ^t.'tuç lASAîcSsiai (I, 2) ren- 

1 Anacréon, fr. 44 B 3, 6: xal yotp étoipiov xaTagavri |xf, àvaêf.vai ; Eurip., Uerc. 
Fur., 43i suiv.: tocv àvodripiov... pio'j xéXevOov ; etc. Cf. Vahlen, Ind. lect. Berlin^ 
1891-1892, p. 17. 

'^ Cf. Iliad., II, 600 : èxXéXaôov xiOapia-njv; contra Fritzsche. 

3 Aratus avait dit àjjLfivTjvd; (v. 905). 
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chérit heureusement sur Texpression connue d'Aristophane : 
Îtov Tzhuq TZTsXsatj^tOupiI^Y; ; j'aime moins ^ip^Kx i^^optùti (XXV, 
175). Depuis Estienne *, Iti yX-j^avcto 7:cti(7$cv (I, 28) a été 
mainte fois admiré et Aanté; moins audacieux, un vers des 
Thalf/sie.s : xavT' wcr^sv ô^pscc (jiaXa tticvcç, waîs 8'i7:(ipa^ (^^3) 
doit être signalé aussi avec éloge. IIvsiv twv Jirspavcpswv 
(XXIX, 19) me parait au contraire plus bizarre qu'expressif. 
Tptvay.p{aç ijlucXcv (XXYIII, 18) ne signifie point, comme le pré- 
tend Bailly, « la ville qui fait la force de la Sicile » ; à ce 
compte l'expression ne serait pas exacte, ^.jsXsv ne pouvant 
désigner qu'un aliment qui nourrit la vigueur ; c'est la moelle; 
c'est-à-dire la partie la plus précieuse. La métaphore £Téo)v 
apTi YSYs^î^svci (XXX, 15) semble aujourd'hui rebattue ; au 
ni* siècle elle ne manquait sans doute pas de saveur. "Eap 
cps(i)7a (XIII, 45) a conservé son charme. Les expressions énu- 
mérées jusqu'ici valent surtout par la grâce ; dé plusieurs 
autres l'énergie n'est pas absente. Deux fois la lutte de 
Thomnie contre l'amour est décrite avec des termes empruntés 
aux jeux de la palestre: Daphnis est « ployé » par l'amour 
(èXuYiyOr^ç I, 98), Molon « pris à la gorge » (àY/siTs VII, 125) -'. 
Quant à l'amant de l'idylle XXX, la passion « le dévore jus- 
qu'à la moelle des os » (v. 21)-*. Les navires qui se mettent 
en route malgré le mauvais temps sont dits <( faire violence 
aux astres » (acrrpa gta^cii-svat XXII, 9). Resserrant en deux 
mots une comparaison homérique, Théocrite nous présente 
Amycus, après la première passe, « ivre de coups » (zAr^Yai; 
{teôucov XXII, 98). Ailleurs, c'est une expression d'Eschyle 
qui l'inspire et qu'il surpasse, en disant des esclaves d'Amphi- 
tryon : iixvcv èy-ipuffwvTa; (XXIV, 47) ; l'image n'est pas 
exempte d'une certaine grossièreté ; il s'agit du sommeil épais 
d'êtres brutaux. La même rudesse voulue se retrouve au début 
de l'idylle XXIV dans l'emploi du mot èj^.^X-f^aaaa ; on nourrit 
Héraklès, on le « gorge » pour accroître ses forces ; on ne le 
cajole pas. Le choix de Ou(^/5v £y,y.£vi(i), qu'on lit dans les Charités 
(v. 40-41) au lieu de 6u;jLbv à^cTuvéo), peut procéder de considé- 
rations analogues : aux grossiers enfants de la terre, repus 



' Cité par Fritzsche ad l. 

' Rapprochons un vers de Tidylle XXX (9) : e{i6Ôev ôè irXéov tSc xpaotac wpo; 

* Cf. id. 111,17; VII, 102. 
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d'avantages matériels, la mort, qui ne respecte ni grandeurs 
ni richesses, ravit tout en les « vidant » d'un coup. D'autres 
expressions encore sont remarquables, en raison de leur valeur 
pittoresque. ^Piztsi visv, dans l'idylle I (v. 37), peint bien 
l'allure sémillante d'une coquette. XoTkszoI^ £v£y.upffav ài^Taiç 
(XXII, 9), transforme en une mauvaise rencontre un accident 
de la navigation. MsXéwv à^sf/^s-ro Y^ipa? (XVII. 24), contre par- 
tie d'une locution d'Homère (Od., XI, 201 : jjlsa^wv iztCAe-o 
6u|jl4v), suggère l'idée d'une opération chirurgicale heureuse. 
Tlv cXs; 6Y^si|jLat (III, 33) est presque intraduisible. flcAùv 
èî:eXi|jL6av£ ^wpcv (XIII, 65), intraduisible aussi, équivaut à peu 
près à « dévorer l'espace ». "Avjs îrixpbv ëpwTa (I, 93) assimile 
l'amour de Daphnis à une voie douloureuse que le héros par- 
court jusqu'à son terme. Tcv £po)Ta Trcijjiaivstv (XI, 80), dit du 
berger Polyphème, est une adaptation ingénieuse de la méta- 
phore ordinaire Pouy^cXeiv ; isolée du contexte, l'expression 
serait d'ailleurs amphibologique ; car 'î:ot|jLa{v£iv s'emploie dans le 
sens de nourrir un désir. Oj aty^j àvta (II, 39) emprunte au voi- 
sinage du tableau précédent ( v{$£ aiYfS l^èv 7:5vtoç, aiYwvTt 5'iilTai) 
une « beauté funèbre » que Sainte-Beuve a déjà signalée : 
au silence heureux de la nature, ces mots opposent le tumulte 
des passions. Maxpsv (r)rsvTa tcv ajxçEva (XXX, 28), dont le vrai 
sens fut souvent méconnu*, peint clairement l'attitude de la 
bète sous le joug, qui tend le col pour traîner son faix. Tlcdoi 
i:£pt7:XcX,T5t^ (XVIII, 8), âXt^pjao) x£xcvi'jJl^vcç (I, 30), dçupbv 
AiSùr^ç (XVI, 77), n'évoquent pas des images bien précises. 
KaTapp£î (I, 5) pourrait être sans inconvénient remplacé par 
un terme plus simple. 

Quelques métaphores portent plus particulièrement le cachet 
de l'époque. Au vers 74 de l'idylle VII {yèq Ipoq àii^âTrcveîTs 
xat (î)ç 8pj£; ajTsv £6pT^|V£'jv), des sentiments humains sont attri- 
bués aux objets naturels; de pareilles façons de s'exprimer 
paraissent déjà chez les anciens poètes-: — Pindare disait 
dans un thrène : a(r:pa t£ xa» xcTapici xai xj|jLata zsvtcj xiv à(i)p{xv 
Tav Œcu avaxaXEt (àvaxXa{£i ?) ^ ; — mais elles se multiplient, 
comme on sait, chez les Alexandrins ; YEpitaphios de Bion les 

^ Par Bergk, par Fritzsche, etc.. Cf. Krausshaar, das dHUe seolische Gedicht, 
p. 36. 

- Cf. Wœrmann, Ueber den landschaft lichen NatursinUf p. 15, 19, 23, 26, 27, 
29, 36, 45-46, etc.. 

5 Fr. 101 B 3. 
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montre accumulées jusqu'à l'abus. D'autre part, des métaphores 
relatives à l'amour, à la cruauté du dieu qui Imspire, aux 
souffrances de ceux qui réprouvent, aux rigueurs de ceux 
qui le font éprouver, la plupart, dans les Idylles, sont 
banales; les traits et les feux, la pierre et les plus durs 
métaux en fournissent les sujets ordinaires*. Celle du joug 
imposé par Éros (XII, 15 ; XXX, 28-29), si Théocrite s'en 
servit le premier, était du moins d'une invention facile 2. 
Il V a plus d'originalité dans un couplet de l'idylle XXIX 
(v/ 5-8) : 



t6 y*P a(xiau tîç Çoifaç ïyjby 

Ç« liv aàv îSéav, xô 8è Xoijuôv à;:oiX6TO* 
yojia (X£v TJ OsXtjç, [xaxapgggiv taav ayto 
àtxipav* OTS S'oùx âOéXr^; tu, [xdcX* ev axoito 



pour l'érastc, la vue de l'éromène est comme celle d'un 
soleil qui illumine la moitié de ses jours. Dans la suite du 
morceau, la métaphore du « nid » des amoureux (v. 12 suiv.) 
me paraît aussi quelque chose de neuf. Théocrite ravive par- 
fois des locutions usuelles, ou bien par la manière dont il sait 
les amener, — c'est le cas dans la deuxième idylle, oh elles 
servent à scander les détails d'une opération magique, — ou 
bien par des hardiesses de construction, — c'est le cas pour Tra^e 
iXxs; (XI, 15-16), xaXXoç èiaxeTo (II, 83), qu on aurait tort de 
vouloir corriger ; — il s'abstient d'ordinaire de broder des 
variations subtiles sur des thèmes tombés dans le commun ; je 
ne vois guère à citer en ce genre qu'une phrase du Comastès 



m, 17 xaTao-(i'JXb>v ; H, 40 xaTa£6o(j.ai ; 131, 133, 134 èx wjpb; erXsy, f,(i.i?X6XT0v, 
at8ej; VII, 55 ôwt£'jjjl£vov ; 56 xataiôei ; 102 aïôe-rai ; y joindre remploi très 
fréquent de TTixopiat et xataTrixoixai : I, 66, 82, 88, 91 ; II, 29 ; VI, 27 ; VII, 76 ; 
XI, 14 — XI, 15-16 ëXxoc o waÇe péXepivov ; y joindre IV, 59 èxvîaôr, ; VI, 25 
xvt'Çco. — 111, 18 TO wâv X':eo; (?) ; 111, 39 àSajxavTÎva ; XXIX, 24 <ri6apta) (cf. 
Tributkait, De proverbiis apud bucolicos graecos, p. 36). — Également banal 
l'emploi de Xéaiva III, 15 (Tributkait, o. !., p. 24) ; de même la métaphore du 
Boufile de Tamour ^XII, 10) et celle de la « folie » amoureuse (V, 91 èxfjLaîvei ; 
X, 31 èicl Ttv (AS(iavT)[jLai ; XllI, 71 {i,atv6(jiEvoc). 

* Z'jy6v s'est toujours employé au sens métaphorique ; nombre d'expressions 
(à commencer par les mots Sapiap, 7rap6évo; âd|jLv]To;) assimilent la personne 
Uée par des liens d'amour à Tanimal dompté et attelé. Voir aussi Ânacr., fr. 
75 B 3; Théogn., v. 371-372; etc. 
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(15-16) .* ... ft ^a Xsaivaç | [lol^o^ èG^iXa^s, Spujjiw Ti viv s-rpaçs 

ixdtTT.p, et une de Deli)his'(II, 131, 133-134) : 



T'j (JLE hi'j-épt Èx r'jpô; eCXeu... 
auTb>( fjjxîçXcxTov • "Kpoj; 8'$pa xai AiTiapaiw 
noXXàxi; 'Aîpaî<rroio <jiXaç çXoyepdiigpov atOgi. 



Encore, dans Tun do ces deux cas, la préciosité a-t-elle sa 
raison d'être : le poète fait parler un xc'zpyzç, un élégant de 
la jeunesse dorée *. Et d'ailleurs, que sont ces mièvreries auprès 
d'autres qu'on trouve chez des contemporains : auprès des vers 
fameux de Posidippe (AP, Y, 2UÎ)) célébrant les amours de 
Cléandre et Nico; auprès de Téloge de Didymé qui, comme le 
charbon, de noire devient rose lorsqu'elle est embrasée (AP, 
V, 210 : d'Asclépiade), auprès de la phrase d'Acontius, qui se 
propose d'éteindre de son sang le feu allumé dans son âme 
(cf. Couat, Poésie a/ex., p. 155), etc.. ? D'une façon géné- 
rale, des métaphores créées par ïhéocrite ou rajeunies par lui *, 



* Cf. ci-dessus, p. 118. 

2 Je ne crois pas faire tort à Théocrite d'aucune trouvaille d'expression im- 
portante. IIéTO(xat (11, 19 ; XI, 72) est dit fréquemment d'un esprit qui s'égare 
(Thi'ognis, 1053; Soph., Œd. H., 481 ; Eur., fiaccA., 332; etc.). IVieaÔai ôaviTov 
(épigr. XVI, 4) a des équivalents chez Pindare et chez les tragiques (y. 
-jt^vcDv, {iôy0(ov,7rév6o'j;...). Vri^ èiriéwjtjOai (épigr. IX, 4) se trouve chez Homère, 
Pindare, Xénophon, et souvent chez les Alexandrins (cf. Geffcken, Leonidasy 
p. 71). Si 7covToir(5pr,v, au vers 19 de l'idylle XXX, est pris dans le sens méta- 
phorique [sic Ahrens; contra Krausshaar), l'auteur répète ce que Théognis 
avait dit un peu différemment (460 : woXXàxi; èx vjxtwv aXXov ïyti Xtjiéva;, 
et, après Théognis, le comique Théophile (Ath., p. 560 A z= Fr. Goniic. gr, 
11, 475 Rock : fitepov Xifiév* è'^ouo"' èÇeupéôr,). Karax^to se trouve employé chez 
Homère (xar. utcvov, ày/jv, yâpcv...) à peu près comme il l'est dans V Éloge de 
Plolémée (v. 63). IléTcwv (Vil, 120) était courant en parlant d'un homme c mûr» 
(cf. Wiistemann ad L). Sans doute aussi yXcDptf; (XIV, 70) en parlant d'un 
corps « vert », c'est-à-dire encore jeune (cf. Tributkait, o. /., p. 33). Llortiio; 
(XXIX. 31) est dit d'une personne agréable dans un fragment qu'on attribue 
à Pittacus; en tout cas Platon et Théophraste l'ont appliqué à des fruits 
savoureux. « Sec de crainte » (^r,pbv vTral ôeiou;, XXIV, 61 Ziegl.) se retrouve chez 
des écrivaiiKs postérieurs, Josèphe, Héliodore ; il n'y a pas de raison de croire 
qu'ils doivent cette métaphore à Théocrite (l'adjectif qu'ils emploient est 
ajo;). Sur l'usage fait d'avôo; (Vil. 121) et d'à'vôejiov (XXX, 20), cf. Rumpel, 
Lej:. Theocr., s. v., et Fritzsche ad VII, 121. Sur celui d'epvo; (Vil, 44), cf. 
Valckenaer ad Eurip. Phœniss. 88 p. 136. Sur celui de 9vXXov é<7C2{iepov 
(XXX, 31). cf. Fritzsche ad /.; sur celui de vlxrap (VU, 82), cf. Ililler ad /.; 
sur celui d'à7ré<T6a; (IV, 39), cf. Fritzsche ad /., et Geffcken, Leonidas von 
Tarent, p. 74. "Vçaivov, dans àXio; Cçaivov (VII, 8), est une conjecture; on 
trouve chez les Latins nombre de similaires (cf. Fritzsche ad /.), et le mot 
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très peu sont prétentieuses. Ajoutons que presque toutes sont 
brèves. Nous avons cité les plus longuement développées 
(II, 131-134; XXIX, 5-8); aucune ne s'étend au-delà de trois 
ou quatre vers. Plutôt que par insistance excessive, c'est par 
incohérence que notre auteur semble pécher quelquefois : 
dans avôo; oxcppst (VII, 121), dans xitjXw... (yuvr^X5(Y;a£ (XXII, 
127-128), je ne sais si la valeur propre des mots et leur incom- 
patibilité logique étaient encore communément perçues ; mais, 
au vers 17 deTidylle III, Éros, qui était un lionceau, devient 
un peu bien vite une flamme dévorante ; aux vers 38-40 de 
l'idylle II, les notions d'orage et d'incendie s'accumulent sans 
aucune transition ; au vers 19 de l'idylle XXX (si l'on accepte 
l'exégèse de Hiller), une métaphore nautique succède assez 
mal à propos à la mention d'un cerf aux pieds agiles. 

Les comparaisons, dans les Idylles, sont tirées ordinairement 
des objets de la vie quotidienne, en particulier des choses de 
la campagne. Elles peuvent être, elles sont parfois, dépourvues 
d'à-propos dramatique * ; il est rare qu'elles dénotent un 
appétit inquiet de l'inédit. Certaines d'entre elles, qui nous 
paraissent étranges, étaient passées en manière de proverbes, 
ou sont assorties aux personnages qui parlent : ainsi celle d'un 
teint blanc avec du lait caillé (XI, 20) ', celle d'un sein ferme avec 
un raisin vert (XI, 21 ; je lis cj^ptYavwTspa)'^ celles qui terminent 
le chant de Boukaios (X, 36-37) : ci j;.£v ttsSs; àŒTpayaXsi t£j;, 
à ^wvi Ik Tp-j/vc;'*. Le vers 30 de VÉpithalame, où l'on a voulu 
voir une imitation du Cantique des Cantiques"^ (... r^ ap'^.aTi 
OîsrjaXcç XizT.zz)^ n'a rien de surprenant dans une poésie grecque : 



i^AÎ^tû^ chez les Grecs, entrait, dès avant Théocrite, dans beaucoup d'expres- 
sions figurées ( Û9. oXfiov, Pindare: -j?. olxoSôjjLrjjjia, Platon: -j?. bii\j.£Uioi, Calli- 
maque). ArjA«-:i ïyyjE.a. XoiJaat {XXI I, 171-172) a pour équivalent, dans une 
épigrammedu Ps. Simonide(AP, VU. 4431, ôï-tto-j; Àoj<rat. et, chez Cnllimaque, 
(IV, 93-9G), a:(iart Xo*j<twv T<iSov £|xôv. Etc . Sur la valeur proverbiale de 
certaines métaphores, comme irjpi bilnzon (V, 31), «rjxivoi avope; (X, 45), 
û'îo; awav (XV. 148)..., je renvoie à la dissertation de Tribut kait, /Jo,fA'/m. 

ï Cf. ci-dessous, p. 361-363, 366. 

' Il est naturel de rapprocher le nom de la belle Tyro du mot T-jpo;, qui 
signifie fromage. Nous lisons chez Diodore (VI, 6, îi) : SaX|xwv£-j; sVye ô-j^aTÉpa 
T'jpco, f,T'.; 6tà TTjv X£'jx(ÎTr,Ta xai tTiV toO <TMfiaTo; ixaXaxdTTjTa Ta'jTri; rf,; irpo;- 
r,Yopta; T£T£'j/ev. Cf. Engelman, Jahrh. des arch. InsL, 1890, p. 178, lequel 
croit trouver une allusion à la m^me étyniologie du nom de Tyro dans un 
fragment de Sophocle (446 N.). Voir aussi Lucien, Dial. Marin.", 1, 2. 

3 Cf. Wecklein ad Esch. Sept., v. 322. 

* Cf. Tributkait, de Proverbiis..., p. 34. 

* Cf. Holm, Geschichte Siciliens, 11, p. 499-500. 
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chez différents auteurs, ttwXc; est employé en parlant d'une 
jeune fîUe. La comparaison d*Hylas tombant avec Teau avec 
une étoile filante (XIII, 50-51) est contenue en germe dans 
un passage du chant IV de Tlliade ^ ; celle d'une poitrine 
brillante avec la lune (II, 79) est peut-être inspirée par un 
hymne homérique (//. à Aphr.^Sd): elle est d'autant mieux à sa 
place dans Tidylle II que Simaitha s'adresse à Séléné. Les vers 
108-109 de la même idylle II : « Je n'aurais pu proférer même 
les sons inarticulés que font entendre les enfants quand ils 
appellent leur mère pendant leur sommeil, » sont moins loin du 
sujet, à bien prendre les choses, qu'on ne pourrait se l'imaginer : 
la situation que décrit Théocrite n'est i)oint celle que Sappho 
a dépeinte (fr. 2 B ^^) ; chez Sappho, c'est l'angoisse des timides 
qui n'osent laisser entendre ce qu'ils ressentent, étouffent de le 
tenir enfermé dans leur cœur, et envient l'homme capable de 
dominer la félicité dont ils rêvent^; dans l'idylle II, c'est 
l'appréhension, — appréhension physique, appréhension morale, 
— de l'inévitable qui approche ; ce que note le poète, ce n'est 
plus, comme dans les vers brûlants de la Lesbienne, le trouble 
des facultés d'action qui se débandent, si je puis ainsi dire, au 
moment de prendre l'offensive^^; c'est l'espèce de fascination 
subie, laissant subsister intactes les capacités observatrices, 
l'ouïe, la vue, mais brisant les ressorts du mouvement et 
empêchant la fuite : bref, au heu du vertige, c'est la paralysie; 
Simaitha est comme on est en songe, lorsqu'on se croit pour- 
suivi et qu'on se sent incapable de fuir; qui sait si cette 
comparaison n'a pas hanté l'esprit de Théocrite et n'explique 
pas, dans une certaine mesure, le choix d'une expression qui 
étonne au premier abord ? 

En dehors des métaphores et des comparaisons, le seul 
emploi de termes imagés peut être entaché de recherche. 
Lorsque, au heu de dire « en un instant », notre auteur dit zptv 
iiuo'jrTyŒat (XXIX, 27), visiblement il s'ingénie à trouver du nou- 
veau. Cette faiblesse est, je crois, sans seconde dans le recueil 
des Idylles. Avéjaciç çspsiv kizizpiizv.q (XXIX, 35), elç Oypcv 
(L)r£TO xjjAa xvciy; ey^ou^^ àvi\f.oio (XXII, 167-168), cStcç ôcxi|jlci 
T5t; 67:èp a[;-}X£(i)v e'jpstv... aaT^paç 67:7:caay.tv evvéa (XXX, 26-27), 

^ Cf. Wustemann ad l. 

2 4>atveTa^ {loi xf,voi; Tao; 6«oi«tiv e(j.(j.ev wvrjp xtX. 

3 ... çwva; o'jûsv et' tivLs.i' àXXôc xajji |ièv YXûacra ëaye..., ÔTTTciTeo-ffi o'oùSev 
opr,(j.', èirtppdfioEKTi S'axovai... 
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étaient des expressions consacrées pour parler de discours 
sans effet*, ou pour donner Tidée d'une extrême présomption '''. 
De môme, le vœu que le poète énonce vers la fin de ïidylle 
XVI (v. 96-67) : ipiyyia. S'ei^ iiz'k' àpàyyoci Xeiz'zot ^^(jn^jaatVTO 
est conçu en des termes quasi proverbiaux^. « Je ne viendrais 
pas même sur le pas de ma porte » (ojBè xaXsDvTsç àTu'aiXs'îa^ 
Ojpat? TrpcjjLsXctjAi xcv..., XXIX, 39-40) s'oppose naturellement 
à ce qui procédait : « moi qui serais allé jusqu'au fond des 
Enfers ». Adressée à une femme, la promesse d'un renom 
immortel s'exprime sans inconvénient, — dans l'idylle XXIV, 
V. 75-77 Ziegl., — à l'aide d'une allusion aux travaux féminins : 
<c Je l'atteste par la douce lumière depuis longtemps ravie à 
mes yeux, beaucoup de femmes achéennes, amincissant de 
leurs doigts sur leurs genoux les fils moelleux, prolongeront la 
veillée en chantant le nom d'Alcmène. » Simaitha, pleui*ant son 
abandon, dit que Delphis « ne frappe plus à sa porte » 
(II, 6 : cj8è ôjpaç apaçsv ivipŒw;) ; c'est que, jadis, le bruit de 
la porte frappée lui annonçait l'approche du bien-aimé ; c'était 
la préface de ses joies, de même que la vue de Volpé laissée dans 
la maison (v. 156), gage d'un prochain retour du bel athlète, en 
était comme la prolongation. Au vers 44 de la même idjdle II, 
l'emploi de TrapayixXitai, au lieu d'un mot plus décent — et 
plus terne, — s'explique par la chaleur de sang de l'héroïne. 
Ttco Tiv |jL{av txETo xXaîvav, au vers 19 de YÉpithalame, est 
dans le ton des chansons d'hyménée ; l'expression d'ailleurs 
n'était pas neuve'*. Moins opportunes, quelques autres péri- 
phrases : XIV, 65-66 xaTi Bsçtbv w;jt.cv... Xwtts^ axpcv TCspcvaaôai ; 
XVI, 71 C'JTTO) lAîJva; aycov IxajA cjpavsç cjS' èviauTSUç..., et 
quelques autres locutions pittoresques : II, 73 aupoida 
XiTwva; XVIII, 20 Tuatst A^^atiaswv Y^ftav^; VII, 104 iq X^^pocç 
èpeiŒaiç; XXIV, 60 Ziegl. gaXe ttoti xôXtccv; etc., n'ont 
toutefois rien d'obscur ni de précieux. 

Quand on a mis de côté tout ce qui est image, il reste à 
signaler peu d'ornements dans la langue des Idylles. Le dénom- 
brement fantaisiste des 33.333 cités qui recevaient leurs lois de 



ï Cf. Tributkait, De proverbiis..., p. 52. 
« Cf. Tributkait, ibid.; Hiller ad XXX, 27. 

3 Cf. Hom., Od., XVI, 35; Bacchyl., fr. 13 fis, 6-7; Wûstemann ad l. 
* Cf. Wûsetmann ad l. 

^ Homère a dit en termes plus simples : oir) vûv oùx eort -^-j^t] xar 'A^ai^ôa 
yaïav (Od., XXI, 107). 
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Ptolémée (XVII, 82-84), la tournure périphrastique c-zzaixi^ 
âvvéa (XXX, 27), ne sont pas des jeux d'esprit spéciaux à 
Théocrite : on sait quel usage étendu les anciens Grecs faisaient 
des nombres 3, 9, et de leurs multiples. Uoxymoron est rare : 
j'en relève deux exemples, tous les deux exempts d'afféterie : 



II, 3: ('>; Tov È(xôy ^apOv euvtoc ^tXov xsTxBrj(TO(xs'. avopa...^. 
VII, 83: TU Or,v tciSe T£p::và ::e7:ovOetç... 



Le calembour qu'on lit au vers 26 des Bacchai : -rrévOripia xai c j 
IhvÔf^a çspctjat, était en quelque sorte traditionnel*; un second, 
sur le nom d'Aristis (VII, 99-100): "Apta-riç... ^iy api^rc^, 
devait venir naturellement à Tesprit d'un ami complimenteur; 
Wordsworth en voyait un troisième à lafinde VHylas{\, 73-74) : 

*IIpaxÀ£r,v Ô'f, ptoa [sic Wordsw.) ÈxepTdp.sov Xi;:ova\iTav, 
O'jvêxiv t; p cô r, a £ Tpiaxov-a^uY^^ 'ApY*»'* 

mais tous les manuscrits donnent r^^^»)^z et non pas t)po)a. Quant 
au jeu de mots que Gebauer a découvert dans cette phrase de 
l'idylle XVII : Tràpstô' àiri vaa (vfja k) xaTsXôsCv... v.^ vacv xati- 
6r,y.a; (v. 48-50), je ne crois pas qu'il ait été voulu^. 

En somme, l'expression singulière, l'ornement rare, la pointe^ 
le faux-brillant, n'ont pas souvent séduit Théocrite. Comme 
tout poète vraiment digne de ce nom, il a créé en partie son 
langage ; mais nous ne sentons pas chez lui l'intention affectée 
de parler autrement (^u'on ne parlait d'habitude. Il est même, 
seml)le-t-il, assez peu curieux de varier ses effets ; d'une idylle 
à une autre, ([uelquefois dans le cours d'une seule et même 
idvlle, se constatent de nombreuses redites; les éditeurs en 

• Siinaitha se trouve vis-à-vis de Delphis dans la même situation que 
ramante anonyme de VErolic fragment vis-à-vis de son kyrios : çO.ov en dit 
autant que cette phrase du fragment : oûx àTcavaivojxai a-Jtbv ïyy^ts' èv 
Tf, 5iavota. 

- Cf. Ciiérémon (fr. 4: IlevOe-j; èdojilvr,; o-vpiçopaç é7ra)VJîJ,o;) ; Eurip. Bacch., 
V. 367, 1)08. De pareilles parotwmases se trouvent assez souvent chez les 
poètes attiques (Ksch., Prom., v. 85, 850; Af/am., v. 681 suiv., 1081-1082; 
Soph., Aj., V. 430, 914; Eurip., 7Vm/., v. 990; PUénic, v. 636, 1494; Rhésus, 
v. 158; etc. : cf. Wiisteuiann ad XXVI, 26), et, d'une façon générale, paraissent 
avoir été affectionnées des Grecs (cf. Arist., Rhéfor., H, 23). 

' Autres allittérations peut-ùlre involontaires : V, 128 3lï^i\ùw oLi-^zi ëSovti ; 
XXIl, 211 çAoysy (T'jvÉçAs^c xspauvôi. 
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signalent quelques-unes; j'ai réuni ci-dessous toutes celles qui 
m'ont frappé ^ : 

I. — Redites de métaphores, db périphrases, d'épituètes 

II, 19 : Tca xi; çpiva; sxTrenora^jai m XI, 72 (à la même place du vers). 
11,89-90: aÙTa Ôe Àoi;:a | oori* It' r)ç xai 8ép(xa = IV, 15-16: auxà 

VII, 121 : TO TOI xaXôv avOo; àjcoppgï = XXX, 20 : YXuxEpSç £vOs{xov à6aç. 

X, 45 : ouxivoi avSps; = XV, 50 : Tcavreç èpivoî (Gorr. Spohn). 

XII, 15: àXXriXou; S'içîXnaav t^to Cu^û = XXX, 28-29: xpr[ |X8 — êXxtjv 
. tôv ^'j^6w, 
XXII, 167-168: Ta S'eiç GYpov w/.eTo xufxa | tcvoiti gyoua' àvéfxoio = XXIX, 

35 : ctl hï TauTs 9£pr]v àvéjxoiaiv £mTpd7C7)ç. 
X, 40 : w[ju)t, Tô ;;toYwvoç ov àAtOîwç àvéçuaa =z XIV, 28 : (xecTav eiç avBpa 

II, 82 : 7«î)ç t8ov, 6)ç e[jickv7)v, diç... z=: IIÏ, 42 : «*>; rSev, àç I[iav7], wç... 
XVII, 121-122: wv Iti 6gp(jLà xovia | otÊiSofjiévd... èx^jiàaasTai t'/vr) i= XVIII, 

20 : ota *Ayaita$a)v y^îsv tcstci où8c[xt' aXXa. 
VII, 47 : Xiov àoiBov =: XXlf, 218 : Xîo; àoiBdç. 
m, 15 : Papàç ÔîOî =: XVII, 19; Cf. I, 100 : Kurpi papeîa. 

I, 58 : Xg'jxoîo Y^XocxToç := V, 53 (à la même place du vers). 

I, 146 : ?ô xaXôv aiûVa = II, 126 ( — ). 
III, 6 : oi yapteaa 'A|xapuXX{ = IV, 38 ( — ). 

XI, 30 : /;apÎ6<T(ja xdpa = XVIII, 38. ' 

XVII, 44 : xéxva o'ou roieoixora Tcaxpt = XVII, 63-64 : ô 81 Tcaxpl lotxfaS; 

XVIII, 46 : ÔTîo 0X16 pàv ;rXaT«viaTov =. XXII, 76 : Otuô oxiepàç TcXaxavîaxouç. 
XXII, 204 : Papùç Gtivo; = XXIV, 47 : utuvov pocpOv. 

IL — Groupes de mots répétés, similitudes de coupes 

!• Dans le corps d'une même pièce : 

II, 8 : îcoxi xàv TifJiapjxoio raXaioxpav =z 97. 

H, 4 : oç |xoi ScoSsxaxaîo; àç* wxaXaç où8l roOîxsi =z 157 : vuv 8é xe 8a>8g- 

xaxaioç àç' wxé viv oùSè TroxgîSov. 
Il, 6 : îi Ja 01 aXXa... =z 158 : ?i jb' oux aXXo... 

II, 116: iç xo X6ÔV xaXsaada xdBe dxéYOÎ.-. ^132 : eoxaXiaaoa x£Ôv ::oxl 

xoilxo (xsXaOpov. 

II, 72: ...g^tb 8s oî à |x£YaXoixoç = 138:... lyw 8i oi à xayu;:6ieTiç (fins 

de vers). 

III, 9 : àrcaYfa^ïôaî [xg 7:07)a6Ï; z=:21 : xîÀai |X6... X6::xà 7:07)a6Îç. 
VI, 11 : 8Î; aXa. 8epxo[i.éva zr: 14 : âÇ àXôç 6py^o[i.évaî. 

^ Plusieurs, concernant la phraséologie, Tordre des mots ou Tagencement 
des sons, devraient être, en bonne logique, constatées dans le chapitre sui- 
vant; je les rapproche des autres pour donner une idée plus complète d'une 
singularité du style de Théocrite. 

23 
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VII, 28 : [x^y' ïiTziipo/o^ z= 94 (à la même place du vers). 
VU, 30: xar' ijxov vdov = 39 ( — ). 

VII, 33: {xaXa y^P afiat ttîovi |iiTp<*> = 143 : TiavT' (LaScv Oép£oç {iséXs 

;cîovoç. 
XV, 10: àXXàXat;, 7:01' Ipiv, | ^Oovcpôv xaxdv, | atlv 6(xoto;. 
50: àXXd^Xoiç ôjjiaXot, { xaxà ;:atYvta, | iziyxiç êpivoî. 

XVI, 7 : àStupTÎTouç àro):£{i.^Ei z=. 28 : jxeiXtÇavx' à}cor£[i.<j>ai. 
XVI, 31 : <j>uypo'j 'AyipovToç = 41 : aru^voS 'Ayipovroç (fins de vers). 

XVII, 7: 6j:iaTapL£voç xaXi eiKeiv (fin de vers) := 103: ETriorajjLtvoç 5ôpu 

TzikXvy {fin de veis) = 113: ÊSiTrâ[ji£vo; Xipoàv àva|i.£X4«2i 
àoi$av. 

XVIII, 44: iç ;:XaTâviaTov (fin de vers) = 46 : dizo oxiEpàv TcXarivicrcov (fin 

de vers). 

XXII, 17 : U pueoii zrr 40. 

XXII, 105: nav S'àTuioupg ^éiconov =111 : ?:av ouvé^upe 7cpo<r(u7:ov (débuts de 

vers). 
XXIV, 46 : jraaTiç ÊV£7:X7[a67) racXiv opfva; r= 53 : €v6::Xiîa8iî Se 

2° Dmwc ptécc à l'autre: 

I, 13 : cî)Ç TÔ xaTavTE; touto yEd^Xoçov aixE |xupîxai = V, 101. 

I, 38 : ÈTw^ia iio/OÎCovti = VII, 48. 

I, 64 : apy,STE ^ouxoXixaç, Moîaai çiXoct, «p/et' àoiSaç mVII, 49 : àXX* aye, 

pouxoXixa; t(zyécu( àpyfojjisd' àoi^àç. 

I. 109 : iTZii xal piaXa vo(jl£uei = III, 46 : âv (upE^ri (jiaXa vop.E'jti>v. 

I, 110: Oïîpia TTûîvTa BibSxEt :i= V, 107 : ôr^pia icavra 8tci>xetv. 

1, 138 : y w (xev tdad' EÎJtwv àrs;:aû<TaTo ziz VII, 90. 

II, 7 : w/."' 2/u>v =1: IV, 10: xeo/êr' e/wv (à la même place du vers). 

[Il, 61 : 6 8e [xéu Xo'yov ou5éva ::oieî] rrr III, 33 : tù Se jjlcu XcJyov oOSivz 

II, 126 : TÔ xaXôv aTojia teuç Èç{Xaaa=: XI, 55 : liv yépa xeuç âfiXaaa (fins 
de vers). 

II, 138 : ÉY'o 5e oî à Tayu::EiOrîç r^ VII, 38 : è^w ti tiç où tayurEidrî;. 

III, 25: Tav padav à::oBj; '— V, 15 : ràv pahav àTcsBug* (débuts de 

vers^. 

III, 52: tiv o'oj {jlAei, oÙxet' àstSti) .-= XI, 29: tiv 8'où {xéXci, où |xi 

Alt 1 >\ 
l , O'JÔÊV. 

V, 89 : là; aÏY«; ::ap6XàvTa :rz VIII, 73 : xà; Sa[xâX!z; ;:apEXavTa. 
VI, 1 : EÎ; £va ytûpov r=: XXV, 8 : oj5' £va ytûpov (fins de vers). 
VI, 19: ta [XT^ xaXà xaXà niçavTai ;— XIII, 3 : "à xaXi ^rpatoi; xaXi 

çaivETai eTjxev. 
VI, 25 : àXÀà xal aùrô; l^tô == XI, 50 : ai 8e toi auTO; èycS (débuts de vers). 
VII, HO: ao-j ixsXii^ôiJLSvo; :— S//r., 17 : aoù jisXtaSoi;. Cf. I, 1-2 : à8ù... 
fjLêXiîOâTai. 
.\I, 15-16: EÀxo;... ràç£ -- Syr., 7-8 : -aÇEv... cXxo; (dans un sens 

dinVivnti. 
XI, 40: vuxTÔ; àtoci - - XXIV, 38. 

XI, 75: Ti tÔv ç'.XiovTa 8i«oxEi; ; 

VI, 17 : xa- ?'<'• r'^-^''''*» ^^'^ ^'^ çvÀiovTa BuôxEt. 
XIV, 02: ciot'o; tÔv ^;XiovTa, tov oj çiÀiovr' Iti {xaXXov. 
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xni, 70 

XllL 32 

XIV, 68-69 

XIV, 35 

XVI, 42 

XXII, 75 

XXIV, 6 

XXVI, 20 

\ XXIV, 94 

) XXV, 19 
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5 noÔEç ayov = XIV, 42. 

lx6àvT£ç 5'è7:i Oiva =:= XXIÏ, 32 (débuts de vers). 

ncXôjXEoOa... -^ipaXioi =z XXIX, 27 : frjpaXsoi zéXojxe;. 

àvEtpu09a9a 8è iriTcXw; =z XXVï, i7: Tzi^z/uiç.,, Ipuaavai. 

xi izoXkà xal oX6ia r^va = XVII, 118: ta tï |xupia i^va. 

T) p' "AjJLuxo; xaî xdyXov èXwv utoXTJaaTO xoiXov. 

à7rT0|jL£vx $£ yuvà xs^aXaç [xu9iJ<raT0 TcaiScov. 

. , . (JiâcTTjp [jiÈv xE^aXàv [xuxTjgaTO zai56( éXoiva. 

EU (xàXa Tcagav U7;fip 7;oTa(xoro f «pouaa 

EU (jLOcXa 7:aai ;:£p7]v TCOTatiolo ^Seovto;. 
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Ce tableau n'est sans doute pas complet. Il suffit pour prou- 
ver que Théocrite n'entendait pas devoir son renom d'écrivain 
à l'imprévu des détails de son style. 






Comme la recherche des expressions nouvelles, l'imitation 
peut avoir ses excès, ses travers; Théocrite, qui emprunte et 
imite beaucoup, n'est-il pas tombé dans quelqu'un ? 

Le plus grossier est le pastiche servile d'un écrivain ou d'un 
groupe d'écrivains ; en ce qui regarde notre auteur, si l'on met à 
part les Ilatûtxà, il ne peut s'agir que du pastiche d'Homère. In- 
contestablement, on trouve accumulés dans plusieurs des Idylles, 
d'une part des détails d'expression dont la couleur épique est 
manifeste, — épithètes ornantes^ groupes d'une épithète et d'un 
substantif, métaphores, motifs et coupes de comparaisons, péri- 
phrases, pléonasmes, formules de transition ; — d'autre part des 
emprunts littéraux, — fins de vers, lambeaux de phrase quel- 
conques, — n'ayant pas une couleur décidée, mais dont la 
provenance était connue de tous^ ou bien des groupes de mots 
dont la coupe et le son rappelaient quelque passage d'Homère K 
Il s'en faut cependant que Théocrite cultive le centon. Qu'on par- 
coure le tableau, dressé récemment par M. Geuther -, des rémi- 
niscences homériques contenues dans Tidylle XXV ; quelque 



* Sur celte dernière espèce d'imitation, plus subtile que les précédentes, et 
sur sa fréquence chez Calliniaque, cf. Aulin, de elocutione Callimachi, Upsal, 
1856, p. 26; de Jan, de Callimacko Homeri interprète^ Diss. Strasbourg, 1893, 
p. 22-23. 

* Ueber Theokrit XXV und Moschos IV, Pogr. Lûckau, 1891. 
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nombreuses qu'elles soient, elles laissent place au travail, au 
mérite d'invention personnelle. A plusieurs reprises durant cinq, 
six, sept vers consécutifs ^ , deux fois durant des morceaux 
beaucoup plus longs'-', M. Genther ne trouve à faire aucun 
rapprochemeni. D'autre part, qu'Homère ait écrit (II., II, 267 : 
ffjjLÛciÇ 8'al|jLaT5£(7(ra p-sTa^p^vcu s$u7:avf(r:r|, cela ne diminue guère 
le mérite de cette description plastique (v. 148-149) : 5 U o\ 

Xcpt V£jpa Tav'jaôsiç [/.'jwv i\ ÙTraTSto Ppa)r:ovci; op6sç 0L^if7Tr^ \ qu'un 

écrivain ancien, — cette fois c'est Hésiode [Bouclier^ v. 146), 
— ait dit des dents qui garnissent une mâchoire : oSsvtwv Xeuxi 
6£5VTO)v, l'image du vers 158: èv GXt; )rX(opi Oscjoy; n'en est pas 
moins une heureuse hardiesse ; de toute façon, la description 
du petit sentier perdu dans la verdure doit être mise à l'actif 
de notre poète. La comparaison des vaches qui reviennent à 
retable avec les nuages de pluie qui se pressent dans le ciel 
(v. 89-95) demeure une trouvaille de l'auteur après celle 
qu'Homère a instituée, en des termes çà et là identiques, entre 
une troupe de guerriers serrés derrière leurs chefs et les 
flots envahissant la plage 3. Dans la dernière partie, le récit du 
combat, bon nombre de détails pittoresques paraissent appar- 
tenir en propre à Théocrite ; par exemple le vers 226 : ^\isif7ar^ 
lï 'î:£ptXt)r|ji.aTo Y^vetcv, et le portrait du lion surpris par la 
première attaque (v. 232-234-), notamment le trait qui le ter- 
mine: XajjLupc'jç îè x^vwv ut:' oSovtjcç l(pr^v£. Plus loin, une image 
fournie par Homère(Il. XX, v. 170-171 o!>pfj 5e xXeupiç tô x.a\ l^yla 
à|jL90Tépw6cv [jiaŒT(6Tat) et reprise par Hésiode [Bouclier^ 
V. 430-431 )7:X£upa5T£x«t ù)|jlcuç cip*?) {xaaTtowv) est dédaignée, 
malgré l'occasion favorable (v. 242-243) ; une expression épique, 
appliquée chez Homère à un homme irrité (IL, I, v. 103-104 
|jLév£5; ... 9p^v£ç ... 7:t|j!.7:XavTo), chez Hésiode à un lion {Bou- 
clier, V. 429 [Ji£v£5c ... irip.TrXaTat -^Tcp), est transportée du mo- 
ral au physique (v. 243-244 za; U oî ajxY;v 0'j|xoD èvE^Xr^o^), 
et complétée par un détail nouveau : irupaal 3'ff pi^av lOeipai 
(TxuÇc;jL£V(j) (v. 244-245). Une comparaison inédite (v. 245 Kupt-ij 
8è pa^t; yé^tS rfi'z t5;ov) achève la peinture du lion qui s'apprête 
à bondir ; celle du lion qui bondit avec la branche courbée par 



1 v. 4-10 ; 10-17; 46-52; 88-94; 106-111; 151-156; 172-177; 180-188; 195-200; 
215-220; 229-235; 266-271. 

2 v. 19-32 ; 52-69. 

3 H., IV, V. 422 suiv. 
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le charron, qui se détend soudain et vole au loin (v. 247-253), 
pour être tout à fait dans le goût homérique, n'en a pas moins 
d^originalité ; en disant au chant IV de Tlliade (v. 482 suiv:): 

ONTtp aiO(i>vi 7iBrjpci) à^^Ta;jL\ cçpa ituv xa{j.'^Y; TrspixaXXft ^(çpo), 
Homère ne fournissait que le point de départ. Etc. Ainsi, dans la 
pièce même qui, grâce au dialecte, grâce au vocabulaire, a le 
plus Tapparence d'un pastiche, l'analyse ;"évèle une proportion 
notable de détails imaginés par l'auteur : il en serait de même 
pour toutes les autres*. En écrivant ses épyllia, Théocrite 
n'a pas dépassé la recherche honnête de la couleur telle que la 
masse de ses contemporains, y compris Callimaque, l'ennemi 
du poème cyclique, l'estimaient sans doute légitime. 
Dans chaque passage pris en particulier, l'imitation pratiquée 



> Voici ce que je trouve d'emprunts faits aux anciens épiques dans les deux 
épisodes de VHymne aux Dioscures : 

i* Dans le récit du duel d'Amycus et PoUux (80-134). — Emprunts 
faits aux récits de combats analogues (combat d'Euryale et d*Epêios 
dans le chant XXUI de Tlliade, combat d'Ulysse et d'Irus dans le chant XVIII 
de rodyssée) ; 82 è; [léo-o-ov (Tjvayov = Od., XVIII, 89 è; {jié<T<Tov S'ava-j-ov, 
II., XXIII, 683 pr,TrjV è; (jicaaov àyâva; 88 t\t^E yâvEcov, présente une certaine 
analogie de son avec le vers XXIII, 690 de Tlliade x(i4'e ôs irairrr,vavTa irapr/tov; 
92 6ap(rjveaxov = 11., XXIII, 682 6ap(rSv(i>v êiceo-iv ; 98 liXriyxXZ' (asOjwv = Od., 
XVIll, 240 (jLeO-JovTi èoixcoç; 98 eTvrwev olÏ\lol = II., XXIII, 691 at(ia ira/ù irrjovta; 
98-99 aipux çotvcov = Od., XVIII, 97 çotviov aîpia; 104 ^;Xa(Te = Od., XVIII, 95 ; 106 
éUtav'jaÔT) =0d., XVIlï, 92 ':avj(T<Tei6v xiiti yciir^; 123 (mêaprj y&ipi = U., XXIII, 
686 xep<rl TTt6apr,<Tiv ; 128 èitl ^«î? = Od., XVIII, 92, également à fa fin du vers ; 129 
iXXoçpovÉwv = tl., XXIII, 698; 129-130 àvsaxeee... xetpa; = Od., XVIII, 89 xeïpa; 
âvt<Txov (pour combattre), 100 (les prétendants ytïpa,^ àva(Tx<ipLevot de joie) ; II., 
XXUI, 686 àva(7xo(iivci} (dit des combattants); 132 ôVovo-e Bé toi (léyav opxov = 
Od., XVIII, 53 ojjwJao-ate xapTEpov ôpxov. — Ensuite les emprunts tirés d autres 
morceaux épiques : 99 àpioTf,e; xeXàÔYjaav = II., XXIII, 869 x6Xâôr,«T«v *Axato{ ; 
100 cAxea Xvypà = 11., XIX, 49 ; 110 àinnirri Tik-r^-^xiç .= II., H, 264 âetxé<T(ri irXrjYy-aiv ; 
118 piY« epyov = 11., XIII, 366; 123 |uXav ai\La = H., X, 298; 126 ttvxvoI ôSdvTEç 
= Od., XII, 92; 132 iisyav opxov = Od., II, 377. 

2* Daps Tépisode de Castor et Lyncée (137-211): 142 âir' aXXrjXoKTiv opo'j(Tav = 
Il , XIV, 401 ; 144 luy' à'i<ra; = II., XXI, 328 {wy' avJdev ; 153 xal où iroX^iauGo; 
iwv flTÊp = Od., II, 200 {i9Xa irep tcoX'j^iuÔov ètfvxa; 159 Tox&eao'iv Otto açeTÉpoio^i 
tpsçovTai = II., V, 555 è-rpaçlTTjv Oirb (i.ir)Tpt; 160 o'jte çvf,; âitiÔeuee; oû're v6oto = 
Hés., Seul. Uerc.^ 88 o'jte ç*jr,v ivaXi^xioi o'jte v6r,(i.« ; 172 v£vyo; 6(ioitov = II., 
IV, 444; 181 toi ô'oOx ap' s(ieXXe ôeb; (letaixcovia 6r,<reiv = II., IV, 363 -rà 8s irivta 
ÔEOt {jietafUdvia Oeîev ; 187 irôvov eïxov = liés., Scut. Herc.^ 303 -jtàp S'avroï; 
liRcf,e; ^xov 7C(5vov; 190 o-ax6ea<Tiv ivl ôeivoîo't Tzayi^-:» =• II., X, 254 ÔTcXoiffiv evi 
ôetvoidtv il-j-zTiv ; 190 o-axéeo-o-i 8eivoîo-i = II., VII, 243 ggivbv <7àxo; ; 191 tw 6'ôtop 
ix xoXeoto èpv<7(7a(iivfa> = II., XXI, 173 Ilr^XeiSir]; aop ô^-j èpv<7(râ(xevo; Traoà (XYjpoû, 
cf. liés., Scut, Herc, 457; 192 ^iyrn 6'où -^i^e-:' èpaïr, = II., XVI, 302, XVII, 761 
isoXi[jLou ÔVJ f^Yvet' èpwrj; 193 aàxo; eùpu = 11., XIII, 608; 193 iwiroxoixov xpuçà- 
Xttav = 11., XII, 339; 197 çào-yavov ÔÇÙ = Od., XXII, 79; 198 ^aiâ> est en rejet 
comme «at^ dans la Théogonie (v. 179). 
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sans mesure peut nuire à la justesse du style, pour ne rien 
(lire encore de sa convenance, soit que Técrivain se contente, 
par paresse, d'expressions empruntées à autrui, soit qu'il 
désire étaler des lectures, inviter à des rapprochements, 
étonner par des adaptations imprévues. Théocrite n'évite pas 
toujours ce double écueil. Au vers 97 de Tidyllo XXV, 
Thyperbole excessive (jtîivsvto Ik tcicvs; «Ypst est une mauvaise 
variante d'une expression plus raisonnable de l'Odyssée 

(IX, 219-220) (jTsivsvTS $è (JT;y.5l àpvwv t^S' èp{^(i)v. ^utcjv è-iTicupcç 
(XXV, 1) me parait dit assez maladroitement sur le modèle 
de ùwv irdo'jpo^ (Od., XIII, 405; XV, 39;...) ; Ipya vsjjlt^wv, dési- 
gnant le bétail (XXV, 122), sur celui de gswv /.a» àv^pwv sp^a, 
qui, chez Homère, désigne toute espèce de culture. "Appr^xTsç, 
qui est très expressif appliqué à un nuage lourd et épais 
(IL, XX, 150), ne Test plus, appliqué à la grêle (XXII, 16). 
Ilùpyoq ijTfj; (XXII, 220), dans l'esprit de l'auteur, équivaut 
à epxs; i:o'ki[Lziz (II. I, 28i) ; mais itùp^zç signifiant « protec- 
teur » a pour régime, chez les anciens poètes, le nom des per- 
sonnes protégées, et non pas celui du péril écarté ; d'autre 
part, àuTi^i, qui signifie proprement « cri de guerre », n'est pas, 
construit avec7:jpY5;, un synonyme opportun de TriXciJLs;. 'EiAvicraTc 
y^i-zou (XXIV, 63) appartient au langage de l'épopée ; xoîtc;, dont 
le sens primitif est « couchette », y veut dire « sommeil » par 
catachrèse ; après ce qui précède immédiatement .TràXtv c'è^ 
XiTCTpov l(iv, l'expression n'est guère à sa place. rXciffcnQç 
j;.a(]^t${oio y^oipi^b[/.s'fo^ r.oLpzzXiGv^ (XXV, 188), devait rappeler ce 
vers de l'Odyssée (I, 140) : dloL-oL rS/X èziôcija, yjxpK^z^iér^ 
T.oLpzb^':{ù^ ; mais la similitude de coupe n'est obtenue qu'au 
prix d'une étrangelé, sinon d'un solécisme ; on dit d'un rodo- 
mont )rap{Ï£Tat yXoWœy; ; ^rapiçsaôat YAtoŒcnr;ç = « faire part de sa 
langue » est au moins singulier. Au vers 63 de VHylas 
(éTct{jL5TaTav £7:icatTa), £Tci|^.CTaTav manque d'à-propos, car il s'en 
faut du tout qu'Héraklès soit assuré de rencontrer ce qu'il 
cherche; l'auteur paraît s'être inspiré à la légère d'une expres- 
sion homérique (IL, IX, 91, al.) : à::' cvsiaô' £Tcî|jLa *. On trouve- 
rait à faire d'autres critiques analogues ; néanmoins, les adap- 
tations gauches, les emprunts intempestifs sont clairsemés, 
somme toute, dans les Idylles ; Théocrite excelle à empnniter 
sans trahir sa pensée et sans que les morceaux de rapport 

' Cf. Fulh, de Theocrili sludiis homericis, Diss., Halle, 1876, p. 6, n. 2. 
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puissent être discernés par un lecteur non prévenu. Si 
les poèmes d'Homère étaient perdus, des lambeaux de phrase 
comme àXX' ou ciçiv twv ■^îsç (XVI, 40), c^pa xai eiv 'Alîao 
(XVI, 30), x£)fapi5iJLSvcç ëv6(») (XA^I, 68), izizpizoï ctxov aTravTa 
(XVII, 41), et. tant d'autres qu'on pourrait citer, semble- 
raient spontanés au même titre que ce qui les entoure. Des 
vers qui sont le produit d'un véritable travail de mosaïque, 
tels que les vers 98-100 de V Hymne aux Dioscures, ou 
les vers 34-35 de l'idylle I, ont une allure aisée, naturelle. 
Des expressions détournées du sens que l'inventeur leur 
attribuait traduisent sans raideur ni faiblesse, la nouvelle 
idée à quoi on les affecte : ainsi -^xa rapay-Xtva; x£çaAi^,v, 
qui est dit, dans l'Odyssée (XX, 301), d'Ulysse évitant un 
horion, et, dans l'idylle XXV (v. 161), de Phyleus se tour- 
nant vers Héraklès. Il arrive même qu'un emprunt très appa- 
rent, loin de refroidir l'intérêt d'un récit, d'un discours, d'un 
éloge, ser\'eà le rendre plus vif. C'est le cas dans différents 
passages de l'idylle XVII : des locutions archaïques, en même 
temps qu'elles contribuent à la couleur d'ensemble de la pièce, 
y équivalent pour ainsi dire à autant de flatteries : appeler 
Pliiladelphe a!)r[jt.r<T/;ç n-rsXsiJ.aîoç (v. 56) et sa femme î^ôiixa 
akoy^cq (v. 128), c'était les assimiler du coup aux guerriers 
légendaires, aux héroïnes, à qui ces épithètes appartenaient 
plus spécialement ; se servir, pour exalter Soter, des mêmes 
mots que Mentor employait pour vanter Ulysse (v. 13 sloç [jl£v 
£y;v TâXfcyai [A^ya îpyo"^ = Od., II, 272 cîc^ xîCvcç £r,v xùA^olk 
£PYcv T£ ^xc; T£), c'était élcvcr le monarque défunt au niveau 
du héros de l'Odyssée ; parler des rois dans les mêmes termes 
qu'Homère, qu'Hésiode (74 ol\IzIz\ gacrtAfj£; = II., IV, 402, 
110, içOtjjLotfft gacitX£j(7i = Hés.,fr. XXXIXDid.,3), c'était rendre 
hommage en quelque sorte à l'ancienneté de leurs titres ; les 
groupes de mots épiques semés dans la description de la puis- 
sancelagide, PpsTwv epya $a£VTO)v (v. 81), -ïrivTsv è-i-XwsvTi (v. 91), 
i:c-a[jLol xfiXàScvTs; (v. 92), la peignent sous des traits plus véné- 
rables, plus augustes, quasi divins ; xa(j(Yvr,T5v t£ xicriv te 
(v. 130), qui rappelle la fin de vers homérique xajiY^r,Tr<v 
aXc)^ovT£ suggère à soi seul le rapprochement qui vient après. 
Dans l'idylle XVI, quelques expressions empruntées à Pindare 
(v. 58 «Yaôsv xXécç ; v. 98 ii^r^^z^ Y.\icç ; v. 58 xXésç ^PX^'^^O 
sont d'autant mieux de mise que Théocrite, sans nommer son 
illustre devancier, veut le rappeler par tous les moyens au 
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nouveau maître de Syracuse. Au vers 44 de l'idylle XXII (Iv6a 
&'àvY;p uTrépcTrXs;...), Tiinitation du vers IX, 187 de l'Odyssée 
(Ivôa 8àvY)p èvtaus irsXwpisç...), qui commence le portrait du 
Cyclope, ne peut avoir d'autre effet que d'accroître Tintérêt 
pathétique ; carelle laisse supposerde suite quelle espèce d'homme 
va entrer en scène. Dans les SyracusaineSy la, satire du public 
égyptien : àXXàXciç c|i.aXc{, xaxà Traf^via, -juavTs; èpivci (v. 50) 
devait paraître d'autant plus mordante qu'elle reproduit le 
tour d'un vers fameux [Théog., 26) : T:5i|iîveç «ypauXa, xax 
sX^YX^a» Yaorépsç cîov. 

D'autres fois, le rapprochement que suggère telle ou telle 
expression se fait entre passages si différents de ton, de 
cairactère, que les vers des Idylles, pour des délicats, ont le 
piquant d'une sorte de parodie. C'est le cas dans les vers 13-14 
des Thalysies : olili %i t{ç viv T;Yvc{t;ff£v ISoW, èttsI a'-KÔXw tzoy^ 
èwxet ; en les lisant, on ne peut pas manquer de se rappeler ces 
vers de l'Odyssée (V, 77-78) : oj5£ |jt.iv x^rr^^ f^Y^cir^asv , lacucra 
KaXu(^à) Sia Osawv, ou ces vers de l'Iliade (1, 536-537) : zl^U [jliv 
"Ilpyj T^'^^o\r^(5Vi i5cî3(j' cti et ffU[jLçpic7C7aTc ^cjXà; ; Homère parlait 
de personnages divins, en proie à de graves inquiétudes ; dans 
l'idylle, les acteurs sont- de simples bergers, des promeneurs 
qui s'abordent en souriant. Ailleurs (Id. II, v. 112), une 
expression qui, chez Homère, peignait la contenance d'Ulysse 
haranguant les Troyens (II., III, 217) est employée à propos 
d'un jeune fat en bonne fortune avec une jolie fille : xa{ 
u.'ècri$à)v woTcpYCç, èxi )rGovsç c[jL[jLaTa tzt^^jl^... Un des brocards 
qu'échangent les deux rustres de l'idylle V : ci5s y^P Eùpuipa 
T(j> $£<rK5Ta ■^; v. èvsJSeiv (v. 10) fait songer au discours patriarcal, 
si je puis ainsi dire, que Nestor adresse à Télémaque (Od., III, 
349-350) :... w c'j ti ^Xaivai xa'i ^i^Y^a "JtcXX' èvi sïxw cut' aÙTÛ 
[xaXaxwç cuTs ^sivctciiv èvsjSstv. Plus loin (v. 44), une fanfa- 
ronnade de berger (xal ucrraTa gcuxoXta^f,) remémore la querelle 
de rois par laquelle s'ouvre l'Iliade (I, 232) ; un détail du por- 
trait de Cratidas, le mignon de Lacon, — XiTuapi II r^ap a-j^i^fOL 
ff£(£T' lôsipa (v. 91), — évoque la fin de vers homérique (IL, XIX, 
382; XXII, 315) xaXal U xepKjasvcvTC sôeipai, qui s'appliquait au 
terrible Achille. Une autrefois, nous retrouvons, dans la bouche 
de Gorgo, précisément la même formule admirative (Id. XV, 
V. 79 : Xs^TTa xal wç )rap{£VTa* ôswv xspcvafxaTa ^aaefç) dont 
Ulysse se servait, dans l'Odyssée (X, 223), en parlant des tra- 
vaux de Circé : cTa ÔEawvXsTTTa ts xai/ap{6VTa xal irf'kxoL 
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Ip^a xiXsvTat. Dans ces divers passages et dans d'autres sem- 
blables, Théocrite prit sans doute plaisir à démarquer spiri- 
tuellement Homère; du moins ce jeu d'esprit ne l'induisit pas 
à s'exprimer sans justesse ; en général, l'expression dépaysée 
dit bien ce qu'il y avait à dire. 



* 



Après la question de justesse, abordons la question de con- 
venance. Le détail expressif doit être assorti à l'ensemble ; les 
Alexandrins ont souvent méconnu cette loi de l'art d'écrire; 
voyons si Théocrite Ta respectée. 

L'ornement superflu, formant hors-d 'œuvre, est assez rare 
chez lui. Dans les pièces narratives, les comparaisons sont 
ordinairement brèves et ne ralentissent pas l'action. Celle des 
vers 89 et suivants de Tidylle XXV se développe à l'aise durant 
un défilé ; celle' des vers 247 à 252 décrit longuement, c'est 
vrai, un mouvement rapide; mais l'ancienne épopée offrait 
maint exemple, de cette disposition. Dans l'idylle XIII, 
vers 50-52, c'est à dessein que le poète s'attarde à dessiner 
une scène de la vie maritime; il s'agissait pour lui, nous l'avons 
dit, de masquer une invraisemblance. La m^me idylle XIII 
contient plusieurs périphrases d'une opportunité contestable. 
Quatre vers sont consacrés à rendre cette idée simple : « ni 
le matin, ni le soir, ni à midi ». 



10 : o'jT* £Î uLs'aov ajjiap opoiTO, 

oîÎT* ap' oy ' « XeuxiTîTCOç àvaipéyoi eç Aiô; 'Awç, 
ou8' Ô7:dx' opTotXiyoi {jiivupoi ^îoti xoîtov ôptoEv, 
a€iaa[JLÉvaç ntEpà {jiaTpo; ïtz' alOaXoEVTi 77£Teup(u. 



Joli si on le considère à part, le tableau des vers 12 et 13 n'a 
que faire à la place qu'il occupe : le poète n'a pas voulu dire, 
j'imagine, qu'Hylas se blottissait contre Héraklès comme les 
oiselets se blottissent sous les ailes de leur mère. Un peu plus 
bas, le sevrage des agneaux est rappelé sans raison appa- 
rente, au moment du départ des Argonautes (v. 25-26) ; on 
peut feindre de croire qu'en évoquant une image souriante 
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Théocrite entendait faire valoir Taudace aventureuse de Jason 
et de son équipage, qui renoncent à la paix des champs pour 
courir les chances de la nier; mais je doute que personne 
prenne cette explication au sérieux. Que dire de la périphrase 
du vers 31, qui désigne le pays des Cianes : Iv6a Kiavwv a'jXav,a; 
sjpuvsvTt ^is; TpiôsvTsç apcTpa? Les Cianes n'étaient pas, que 
je sache, des agriculteurs modèles ; le territoire qu'ils occu- 
paient n'était pas d'une fertilité légendaire ; les Argonautes 
n'eurent pas affaire à eux en tant que laboureurs ; à quelque 
point de vue qu'on se place, le vers 31 est superflu. Voilà donc 
trois hors-d'œuvre accumulés en une vingtaine de lignes; 
disons, à Texcuse de l'auteur, que, jusq'au vers 32, l'action 
n'est pas encore nettement engagée; les lenteurs et les paren- 
thèses se pardonnent d'autant plus volontiers. — Des morceaux 
lyriques et dramatiques, les riatîtxa sont ceux où le poète 
s'applique le plus continuellement à parler un langage imagé; 
cette abondance de fleurs, dont quelques-unes sont assez 
mal venues, surprend peu dans des pièces que l'idiome et le 
mètre désignent déjà comme des productions précieuses. 
Ailleurs, Théocrite est plus sobre. L'entassement des compa- 
raisons que présentent certains vers du Cyclope (20-21), de 
YAïtès (3-7), de XÉpithalayne (26-31), est de mise chaque 
fois : les acteurs, pleins d'admiration pour la personne qu'ils 
célèbrent, traduisent leurs sentiments par des espèces de 
litanies louangeuses. Au contraire, le couplet fameux oii 
Simaitha dit coup sur coup qu'elle devint froide comme glace, 
inondée de sueur comme de rosée, plus muette qu'un enfant au 
berceau, aussi raide qu'une poupée de cire (Id. II, v. 106-110), 
pèche par excès d'ornement : le soin même que Théocrite 
a pris de varier la nature de ses comparaisons contribue à 
produire un effet de surcharge; pour peindre une situatioa 
qui n'est certainement pas si poignante, Sappho fut mieux 
inspirée en usant d'un style plus simple et plus rapide. 

Dans plusieurs des passages critiqués ci-dessus, le hors- 
d'œuvre s'aggravait d'une disparate. Des disparates en matière 
d'épithètes, de figures, de comparaisons, suffisent à déparer 
un poème. Théocrite en est-il coutumier ? 

C'est dans les morceaux dramatiques oii l'auteur met en 
scène des personnages ayant un caractère, un nom, une 
condition, que les convenances de ton sont de beaucoup 
le plus tyranniques. Notre poète les viole manifestement. 



r 



l'expression 36:$ 

dans ridylle XIV, lorsqu'il attribue au grossier Eschinès les 
images gracieuses des vers 32-33, 39-42 ; de même, quoique 
moins grièvement, dans Tidylle II, lorsqu'il met dans la bouche 
de Simaitha des expressions épiques telles que [xéXav aTj;^ 
(v. 55), des copiparaisons empreintes de Tesprit bucolique 
comme celle d'une barbe blonde avec de riiélichryse (v. 78), 
celle d'une sueur abondante avec de la rosée (v. 107), des 
périphrases pompeuses comme celle des vers 147-148. 
Il sait les observer, quand il le veut, avec une grande finesse^ 
non seulement dans les mimes, mais aussi dans plusieurs 
idylles bucoliques. Ecoutons Corydon et Battus. L'opithète est 
rare dans leurs propos et n'implique jamais de modes d'appré- 
ciation qui dépassent la portée de deux bouviers ; Corydon 
donne à une vache malade « une bonne botte de foin tendre » 
(Id. IV, Y. 18 : [xaXaxw ybp'oiz xaXiv y.w|X'j6a), il mène paître son 
taureau famélique là où pousse « la vaéW's^Qi qui sent bon » (v. 25 : 
sjwsTjÇ lAsXiTsia); xaXc;,y,aKiç reviennent à satiété sur ses lèvres 
et sur celles de Battus (v. 18, 24, 32 ; 13, 27, 47, 52 ; en 
composition : v, 22, QS) ; on ne saurait blâmer ici la répétition 
de ces termes incolores. Même simplicité dans les figures et 
les comparaisons : la plupart ont une allure proverbiale 
(v. 11, 15, 16, 39 (à^£î6r,ç), 42-43, 62-63); une autre affecte 
une apparence honorable de rusticité (v. 39 : îciov aiye; èjjitv 
oCkolC), Des locutions épiques intercalées çà et là, deux se jus- 
tifient par l'emphase, ironique ou admirative, des phrases qui 
les contiennent : (v. 7 : èv 0(p6aX[jL5i(7tv cxciiîst ; v. 8: ^tr^v y,al 
xipToç) ; une troisième (v. 37 : [xaxpbv àvaOjav) se remarque à 
peine à la lecture, dans un passage narratif qui doit donner 
l'analyse d'une chanson. En somme, presque d*un bout à 
l'autre, le style de l'idylle IV présente ce caractère de demi- 
réalisme dont il est sage de se contenter lorsqu'on fait parler, 
en vers, des paysans. On peut en dire autant du langage 
qu'emploient les deux moissonneurs de l'idylle X dans leurs 
chants et dans leur conversation. Par exemple, tout ce que 
dit Milon est assorti à sa nature vulgaire. Entend-il se féliciter 
d'ignorer les tourments amoureux ? voici le tour galant qu'il 
sait donner à sa pensée : \j.rfii ^^i cj^agair/ yaXsTrbv X5p(a) xuva 
Ysuffai (v. 11). Veut-il faire compliment àBoukaios de ses apti- 
tudes poétiques ? on sent qu'il est inexpert à manier les 
ternies de critique d'art : côç eu Tav [Béav Taç apiJLSvia; £[X£Tpr,(7£v 
(v. 39). Les soucia qui le hantent se trahissent à chaque ins- 
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tant dans son élocution : s'il reproche à son compagnon de ne 
pas travailler avec assez d'ardeur, « tu ne dévores pas ton 
sillon, » lui dit-il (v. 6 : t5; 0L'jkaY.zç cix àxcTpwYsiç) ; les pro- 
verbes qu'il affectionne, les boutades qu'il a retenues, ont trait 
pour la plupai't à la faim, à la soif, à la nourriture et à la 
boisson (v. 6, 11, 13, 52-55); l'amour de Boukaios, ridicule à 
son gré, est appelé par lui « amour de raeurt-de-faim » (v. 57 : 
XijJLY;pbv ?pu)Ta). 

Quittons le monde humain pour celui de la légende : dans 
l'idylle XI, le langage de Polyphème convient au personnage. 
Le Cyclope de Théocrite ne parle point, comme fera leCyclope 
d'Ovide, de cygnes ^ de paons 2, de verre 3, de pourpre et 
d'or^; il ne sait sans doute pas ce qu'est un bouclier^; c'est des 
objets de son entourage qu'il tire les éloges prodigués à Gala- 
tée (v. 20-21, 39), les reproches qu'il lui fait (v. 24), les bons 
conseils qu'il s'adresse (v. 75)^. Sa grossièreté native éclate 
dans le choix de certains qualificatifs : du lait, ce qu'il vante, 
ce n'est pas la couleur immaculée, ce sont les vertus nourris- 
santes ( V. 35: Ts xpa-iTTcv Y^Xa) '^; delà vigne, c'est le fruit, et 
non la verdure (v. 46: (X[t.rShoq à YX'jîtuy^pTCs;)^; de l'eau, c'est 
la fraîcheur, la qualité potable, et non le gazouillement, ni les 
aimables détours (v. 47-48 :... ^u^ply u8o)p..., xctcv àjjLSpscTwv); la 
blancheur de la neige, les ombrages de l'Etna, sont mention- 
nés sans doute pour garantir la pureté du breuvage, qui des- 
cend des hautes cimes sans être attiédi par le soleil (v, 47-48: 
To jJLCt à rsAuoevcpecç AiTva Xsuxa; èy, )ri6vo;... xpstTiTt). Polyphème 
use peu (le l'épithète esthétique et la manie avec une candeur 
qui ne lui messied pas (v. 56-57 : xpiva Xsuxa, jAaxwva èpuOpi 
xXaTaYwvt' £)roi(7av). Dans sa bouche, quelques épithètes emprun- 
tées à Homère acquièrent un véritable à-propos drama- 
tique : yauxù; jtuvc^ (v. 22-23) est bien dit par un être primitif, 
qui trouve dans le sommeil l'oubli de toutes ses misères, et 



ï Ovide, A/é/rt»i., Xllï, 796 : moUior et cycni plumis; cf. Virgile, Eglog., 
VII, 38 : candidior cycnis. 

2 Ovide, /. /., 802 : laudato pavone superbior. 

3 Ovide, /. /., 791 : splendidior vitro. 

* Ovide, l. /., 813-814 : sunt auro similes... uvœ, sunt et purpureœ. 
^ Ovide, /. /., 851-852 : unum est lumen mihi..., sed instar ingentis clypei. 
<^ Ir'ritzsche a raison indubitablement quand il refuse de croire qu'au vers 41 
Tépithète accolée à veêpot doive se traduire par « ornés de colliers >. 
^ Contra Ovide, l. /., 829 : lac mihi semper adest niveum. 
8 Contra Virgile, Eglog., IX, 42 : lentœ texunt uinbracuia vites. 
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une espèce de volupté animale ^ : àKa|i.aTov zjp (v. 51) exprime 
Tadmiration du sauvage pour le feu, conquête récente, trésor 
inappréciable, dont l'habitude n'obscurcit pas( encore le prix: 
dans yXauxiv 6«Xaci(yav (v. 43) perce peut-être la défiance du 
terrien pour Télément aux transparences perfides. Le seul 
emprunt à peu près littéral, en dehors dos trois groupes préci- 
tés, que Théocrite se soit permis dans Tidylle XI, — le second 
hémistiche du vers 27 : i^iù c'coov àYsjAiveusv, — s*enchasse au 
milieu du contexte sans efi'ort et comme de lui-même. 

A la stature et à la laideur près, le Cyclope est un rustre 
tel qu'on peut en rencontrer dans la réalité ; mais Théocrite a 
mis aussi en scène des bouviers, des bergers, des chevriers 
tels qu'on n'en vit jamais ; il est intéressant de constater com- 
ment le caractère mixte de certaines de ses pièces se répercute, 
pour ainsi dire, jusque dans les détails les plus délicats du 
style. Considérons, par exemple, les parties dialoguées de 
l'idylle I ; tous les thèmes y ont une même saveur rustique ; 
dans toutes les phrases règne le même heureux tempérament 
de noblesse et de naïveté. Une épithète épique — îispai; 
(v. 4), — un terme très usité dans les odes triomphales 

— Y-P^^ (^- ^)' — rehaussent la promesse d'un bouc, d'une 
chèvre « dont la chair est bonne tant qu'on ne la trait pas », 
d'un agneau « élevé au bercail » ; un mot sévère — ôéiJLtç 
(v. 15) — ennoblit l'énoncé d'une superstition campagnarde ; 
une réminiscence d'Homère — SpijjLeia yoki (v. 18: cf. II., 
XVIII, 322 Spi[jLjç yôXoz) — se marie à une locution triviale 

— xcTi ^ivl xdt6r,Tai (cf. Hérondas, VI, 37) — ; le nom familier 
d'un gâteau ou d'une variété de fromage — -rupôsvTa (v. 58) — 
est aussitôt suivi, en guise de complément, d'un hémistiche 
emprunté à l'Odyssée — Xsuxoîo yakQLyLi:oq (Od., IX, 246 ; cf. II., 
IV, 434; V, 902) — ; une apostrophe du langage quotidien — 
rÔTaY' wYa6£ (v. 62) — se glisse dans l'invitation au chant, 
parmi des expressions poétiques : îrpiçpwv àpsaaiiJLav, èçijjLspcv 
•jjjLvcv, 'ABav Tcv èy.XeXa6svTa. Vers la fin de l'idylle (v. 146- 
147), l'allusion faite à une gracieuse légende, — celle du poète 
nourri par les abeilles, — est discrètement teintée de réalisme 



1 Au contraire, les amants délicats dorment peu (Id. XXX, G ; ApoU., Argon. ^ 
III, 750 suiv. ; cf. Dilthey, de Callimachi Cydippe^ p. 70 ; Rohde, der griech. 
Roman, p. 157 et n. 3j, et dorment mal (Id. XXX, 22; ApoHon., Argon,, III, 617 
suiv. ; cf. Rohde, o, /., p. 157 et n. 4). 



l 
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par remploi d'une tournure un peu brutale, — -irXfjps;... y.fM^z; 
T5... orii^a... Y^vsiTc, — par Tadjonction au mot [jifAiTcç d'un 
terme technique — (jyatSôvwv — , par le second souhait qui 
continue le premier — î(r/a5a Tpci^siç — ; et, à son tour, ce 
que ce dernier verbe aurait de trop grossier est corrigé par le 
voisinage du nom bien sonnant d'une bourgade attique — y.al 
à-::' Ai-^Ovd) Icjyaîa Tpci^oi; — . Une expression courante, au 
moins chez les poètes ^ — 'Ûpwv cÇsiv, — est assortie au 
milieu pastoral par Tadjonction d*un intermédiaire : 'Ûpav 
rerAucyOat vtv èvt xpavaicii ^cxTîŒsfç (v. 150). Enfin, la dernière 
phrase, qui nous ramène aux champs, — al $è y([jt.aipai, oj iJLT; 
(jxiptaffsite [jly; b Tpays; 'J[jl|jliv àva(r:"îj (v. 151-152), — conserve encore 
une certaine dignité, et par le choix des mots- et parce qu'elle 
s'adresse aux chèvres sous forme d'exhortation, non pas au 
bouc lascif sous forme de menace comme dans l'idvUe V 
(v. 147-150). 

Le maintien du ton convenable n'exige pas toujours autant 
de précautions. En dehors des périphrases de l'idylle XIII 
dont nous avons parlé précédemment et de quelques traits des 
Ilai^iyJ, les disparates choquantes sont peu nombreuses dans 
les morceaux lyriques ou narratifs. Citons l'étrange comparai- 
son des vers 41-42 de VÊpithalame : 



TToXXà teoj;, 'EXéva, (XEjxvajxivai, <î>ç ya^aôr^vai 

apve; ygivatfiéva; oio; ixadiôv noOéoi^at 



et la non moins étrange expression figurée que le Comastès 
emploie en parlant d'Adonis (Id. III, v. 48) : cScr:* cjcè oôipLsvîv 
vtv «Tep \).oL^oio t(6t;ti (AçpcBiTa) ; la première ne serait accep- 
table que si Hélène était la mère de ses compagnes, ou leur 
mère adoptive ; plutôt qu'à un amant écarté des étreintes de 
sa maîtresse, la seconde fait penser à un tout jeune enfant 
tenu loin des mamelles nourricières. La prédilection du poète 
pour les images rustiques, pour les allusions aux choses de la 
campagne n'a rien de rf'préhensible, en termes généraux, dans 
des pièces oii le choix de la couleur est libre, comme VA'Uh 
ou VEpithalame, Dans les hymnes et les épyllia, je ne vois rien 



ï Alexis (fr. 302 K.) l'appliquait à un mets (o^oy^a trôv 'ûpûv Xoici;1. 
• Cf. àvaTT/j au lieu de ôxe'jaeî; (V, 147j, de ètpuTrr, (V, 42). 
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qui jure maladroitement avec la majesté ordinaire du genre* ; 
l'abondance d'expressions homériques y est à coup sûr légi- 
time. 

Lorsque l'auteur parle en son propre nom, — c'est le cas au 
moins dans les idvlles XVI et XXVIII, — la convenance de 
ton est affaire de sincérité de cœur autant que de délicatesse 
desprit. L'idvUe XVI tient de la satire, de l'épître morale, du 
placet, de l'éloge ; le ton des développements varie suivant ce 
caractère multiple : familier et badin quand il s'agit de peindre 
les bouderies des Charités revenues au logis les mains vides 
(v. 8-12), énergiquement vulgaire quand l'auteur présente les 
mauvais riches (v. 16-21) ou dit ce qu'il pense d'eux (v. 60-67), 
il s'élève au diapason de la grande poésie pour énumérer les 
devoirs d'un prince ami des Muses (v. 27 suiv.), pour citer les 
héros des épopées et des épinicies (v. 34 suiv.), pour prédire 
la splendeur d'Hiéron (v. 71 suiv.), pour appeler sur les Syra- 
fusains, sur leur ville, sur leur chef, la bienveillance des 
grands dieux de l'Olympe (v. 82 suiv.). La Quenouille donne 
l'idée la plus avantageuse du tact et du bon goût de Théocrite, 
Adressée surtout à une femme, la pièce s'ouvre sous l'invoca- 
tion de deux déesses : Athèna, la déesse des ouvrages fémi- 
nins, et Kypris, la Kypris honnête, la Kypris des ménages 
heureux. C'est vis-à-vis du mari, comme il sied, que le poète 
exprime le plus librement son affection ; et il le fait en des 
termes qui traduisent à merveille son impatience de retrouver 
l'hôte aimé : ïxrwç Héwsv ejjLsv Tcp^cp.' ïcwv xàvTi(ptXrjŒ5[jLai (v. 6)^ 
Vis-à-vis de la femme, son langage est plus réservé : le com- 
pliment direct à la beauté de Theugénis est tenu sous forme 
archaïque — èuaçupo) (v. 13) ; — mais, je pense, ce n'est point 
par hasard qu'il insiste un vers durant (v. 11) sur les vêtements 
de femme que filera Theugénis, ces vêtements diaphanes 
qu'elle portera sans doute, et qui la rendront plus séduisante ; 
ce n*est pas non plus sans intention qu'au vers 13 il emploie le 
moyen ::£çatvT5 : « Puissent les mères des agneaux se laisser 



^ L'expression ivX ÇypoO eivai (Id. XXÏT, v. 6) se trouve chez Homère et chez 
les poètes tragiques (cf. Bailly). La comparaison des avaricieux avec des 
fourmis, qui peut paraître d'un tour trop familier (cf. Tributkait, p. 22-23), 
figure dans un passage de l'idylle XVl! oVi perce le dépit personnel de l'écri- 
vain (v. 107; cf. Id. XVI, v. 22 suiv., 60 suiv.;^. Sur îiisage fait quelquefois 
chez Calliniaquc d'images populaires « dont s'accommode assez mal la gravité 
de l'hymne i>, cf. Couat, Poésie Alex.^ p. 282-283. 
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dépouiller de leurs moelleuses toisons, s'offrir au tondeur deux 
fois par an, pour complaire à la belle Theugénis. » Il y a, dans 
les sept ou huit vers qui concernent Theugénis, auprès de la 
déférence due à une honnête femme, comme une pointe de 
galanterie moderne, élégante et discrète. Le morceau se con- 
tinue ensuite, comme il a commencé, à travers des images 
gracieuses, des épithètes caressantes, et s'achève par une 
phrase où apparaissent côte à côte la modestie du donateur et 
la confiance de Tami. 
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Le style : l'ordre et le mouvement 



Une phrase, un développement, doit avant tout être clair, 
correct, et respectueux de la logique. 

En ce qui concerne Tordre des mots, Théocrite s'est permis 
de nombreuses libertés * ; mais très peu sont de nature à créer 



ï Chez lui, l'article est fréquemment séparé du nom qu'il détermine (I, 30-31 : 
à 5s xar' aÙTÔv xol^tzcù eXi^ • ; Hl» 1; V. 47; etc., etc.); les prépositions, de 
leur régime (VII, 2, 17; X, 3; XUI, 30; XVI, 108-109; XVIII, 1, 81; XXII, 48. 
109-110, 201-202; XXV, 195; XXIX, 24 ; ...) ; les adverbes, du mot sur lequel 
ils portent (H, 137; Vil, 33; XIII, 56; XVI, 22-23; XVII, 107; XXII, 77; XXV, 
162...); les pronoms et adverbes relatifs ou démonstratifs qui rattachent une 
phrase à la précédente, les particules copulatives, notamment xaî, n'occupent 
point toujours la place qui leur revient, en tôte delà proposition (I, 109/ca(, 135 
èicEt; VII, 76, XII, 9 cô;; XXV, 155 661; /?^/-f^n., 2cr> ; XIII,64 ToioOTo;:etc., etc.): 
l'article est placé plusieurs fois entre l'épithéte et le substantif (1, 95, 109: 
épigr. I, 5; etc.); ou l'attribut, entre l'article et le nom (XXII, 27-28, 137; 
XXV, 148-149;...^; l'article est même placé une fois, à ce qu'il semble, 
après le substantif non accompagné d'épithète (V, 36) ; un mot qui, logique- 
ment, doit faire partie de deux groupes parallèles, n'est exprimé que dans le 
deuxième groupe (construction dite ành xoivoO. Ex. : X, 35 «Txf,jjLa... xai xaivot;... 
à(ivx>.aç = fT'/ri[La. xaivôv xal xaivoe; àpi'jxXac. Autres cas: VII, 5 aO-w ; X, 
34 r^ye; XI, 58 -^hz-oLi; XV, 99 «ô;, 14i çi'Xo;; XVII, 94 «jxyayépovTa'. ; XXII, 25 
irpwTO'j, 68 è|ioùc, 193-194 evuÇe ; XXIV, 34 irpata; XXVI, 9 aÙT6ç ; ...), ou bien 
est exprimé dans le premier de manière à paraître ne convenir qu'à lui seul 
(II, 136-137 ix ôaXijjLoio; ...); les termes d'une énuméralion ne sont pas pré- 
sentés dans Tordre naturel (« hysteron proteron »>. Ex. : XVIII, 14) ; des mots de 
toute espèce s'intercalent entre un nom et l'adjectif ou le génitif qui s'}' rattache 
(I, 42; II, 55-56; X, 36; etc., etc.); les substantifs sujet et compléments et 
les épithètes ou régimes qui déterminent chacun sont enchevêtrés de diverses 
façons (XXII, 214-215 r,tU7£poi; xXlo; Cpivoi; é<T6X6v ; épigr. XXII, 1 : t'ov toO 
Zavb; oô' ujjLtv 'jibv wvr,p ; etc.); un groupe participial faisant fonctions de 
sujet ou de régime, ou bien se rapportant soit au sujet, soit à un complé- 
ment, est coupé par un groupe d'éléments de la phrase principale (XV, 77 , 
XXIX, 32 ; ... - I, 31 ; H, 7, 96-97 ; IV, 10 ; etc. Au vers XXIV, 6, le groupe 
participial est coupé à deux reprises) ; ailleurs, inversement, un participe 
s'interpose entre le verbe et l'un des ré^'imes (VII, 109-110: etc.); parfois. 
les deux genres d'hyperbate coexistent (XXÏV, 94-95; 130-131 ; etc.), et il s'y 
ajoute la disjonction des mots faits pour aller ensemble de la proposition 
participiale ou de la principale (V, 8-9 ; XV, 121-122; XXII, 190-197; etc.): 
deux fois un mot appartenant à celle-ci est relégué dans une relative 
(III, 21-22 xtfTdoîo; VII, 51 -b iisXjSptov); trois fois le verbe principal interrompt 
une interrogation indirecte (XVI, 16 àOosî; XXll, 64 èpsi; ; XXIX, 3 èpéw) ; 
quatre fois, il se trouve au milieu dune comparative (VU, 76 xaTeiaxcTo; XI, :J8 

24 
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des amphibologies. Au vers 95 de Tidyllc I, tous les commen- 
tateurs ne comprennent pas de la môme façon àcsîa xal à 
Kù-Kpiq yeKiowa : d'après les uns, ce groupe équivaudrait à 
(^ivOs) à %'jT:piç à^sia xat yekici(J2', d'après les autres, dont Topi- 
nion me paraît plus plausible*, à (-^vôe) xal à à^sta Ky::pi^ 
veXasiffa; à la fin de la cinquième idjUe, la proposition rptv f, 
^é [JL£ xaX>a£pfJ(jai xtX. est rattachée tantôt à çXajjo) tu, tantôt, 
par-dessus ces deux mots, à eî tiv' zyt\j(7tlq ; au vers 109 des 
Thalysies. ovj^sŒdiv a été considéré souvent comme le régime 
de $axvi[jL£vc; et non de xvaaaio ; au vers 56 de YHijlas^ 
IxaiwTKTTi est rapproché parfois du participe Xa6(ov ; au 
vers 121 de Syracusaines, asçcixévwv du mot suivant ^svspwv; 
au vers 8 de VÉpithalame^ on peut croire à une tmèse et 
traduire ensemble ûtus et ïays ; au vers 75 de Y Hymne 
aux DioscureSy xsCXcv est entendu dans certaines éditions 
comme un adverbe déterminant ix-jx-^^jaTs ; deux vers plus 
bas, Briggs lie iei avec ce qui précède (xc/acu çjoTiôévTs;) ; 
aux vers 94-95 de VHérakliskos, on a parfois confondu ce qui 
se rattache à ç^pcua et ce qui dépend de pi'sl/aTd) ^ ; enfin, les 
vers 128-129 de la même pièce ont fait croire à Clavier, à 
Wtistomann, à d'autres, que, d'après Théocrite, Tydée aurait 
succédé à Adraste. Je ne crois pas qu'on trouve à citer beau- 
coup d'autres erreurs causées par l'agencement des mots. 
Il arrive bien ailleurs que la construction nuise à la clarté du 
discours : pour « faire le mot à mot » d'une phrase comme la 
suivante : 



XXII, 196 : ToCî jjLÊV axp7;v IxoXoucjev 6;:i dxaiôv yo'vu /eipa 
çûtayavov oÇù çspovto;... 



àTTÎTraiJLai ; XII, 9 efipafiov ; XVII, 107 %iyy:oL\) ; une fois, semble-t-il, au 
luilieii d'une conditionnelle (V, 148 9X20-7(0 t'j); enfin, dans un ou deux 
passaf^es, une phrase indépendante s'intercale comme une parenthèse entre 
deux tronçons d'une autre phrase à laquelle, logiquement, elle devrait être 
juxtaposée (construction ICol {«(to-j : XIII, 23-2i, passage d'une authenticité 
douteuse : épigr. XXI, 1). 

^ A cause de l'analogie du vers 109. 

2 La servante doit passer la frontière (çgpoio-a ÛTicpovpiov), s'arrêter au delà, 
sur les bords escarpés du premier fleuve venu, et, du haut des escarpements, 
jeter la cendre par-dessus le courant Rapprocher pi^x-rci) vicepoOpiov serait 
supposer, sans raison, que le territoire de Thébes était limité par un fleuve; 
d'ailleurs, s'il s'agissait d'un fleuve déterminé, Trorafioio serait accompagné de 
l'article. 
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ou comme cette autre : 

XXVÏII, 19 : o; TToXX' lUri aoça 

àvOpoSnoiai vdaoïç çàp|xaxa Xu^p^^C à7:aXaXxé[XEv 

il faut, et sans doute il fallait à un Grec, quelques secondes de 
réflexion et d'effort. Mais, en définitive, le sens n'est pas dou- 
teux. Au reste, Théocrite n'a pas dépasse ce qu'on se permet- 
tait comnmnénient autour de lui ; parcourons l'opuscule de 
M. Boldt De liberiore linguœ gra^CtV et latirue collocatione 
reréorî/m (Diss. Gottingen, 1884); nulle part notre auteur ne 
fournit l'exemple unique d'une hardiesse exceptionnellement 
grave ; mainte espèce de libertés, qu'on relève chez ses contem- 
porains, de celles surtout qui peuvent occasionner des embar- 
ras de sens, n'est pas représentée dans les Idylles. 

Quand Théocrite sous-entend un mot, ce mot se supplée 
presque toujours aisément*. Signalons l'ellipse de y;ixépai; à 
côté de Tat^ pLsv dans une pièce éohenne (XXX, 5) ; celle de 
zsvTs;, sujet de j^riçaivs, au vers 38 de l'idylle VI ; celle de tiç, 
sujet d'iziTpé7:ci, au vers 41 de VÉloge de Ptolémée ; celle 
d'îaTpw, complément d'£cti)X£v, à la fin du Cyclope, La non-répé- 
tition du verbe dans le deuxième membre d'une comparaison, 
telle qu'on la constate par exemple au vers 41 de l'idylle VII 
(JaTpays^ $'a>; tiç [âpia^st] àpiaso)) est chose régulière-; la 

* En plus des eUipses signalées ci-dessus, nous trouvons à noter chez Théo- 
crite : 

!• EUipses d'un substantif à coté d'un pronom, d'un adjectif ou d'un par- 
ticipe, d'un génitif possessif: I, 49 (eUipse de oraçuXdtv)); II, 76 (ôwfiata) ; 
IV, 23 (xTT.tiaTa) ; V, 51 (Sopai) ; 61 (yâv) ; 112 (oivàireSa) ; 126 (Xt>va); VI, 22 
(ô(?6aXtJL6v) ; X, 35 {itofji) ; XI, 57 (alya) ; XIV, 15 (oîvov) ; 35 (ttXtiyv) ; XV, 95 
(xoîvixa) ; 126 (x«p»v) ; XVIII, 11 (oivov) ; XXII, 59 (yf,;) ; 96 (xEpaî) ; II, 90, 
Xill, 11, XV, 22, XVI, 106, XXIV, 81 (oko;) ; 

2* Ellipses du verbe. Le verbe non exprimé est très souvent le verbe être. 
L'impératif d'un verbe de la catégorie aller est sous-entendu dans quatre ou 
cinq passages (IV, 46; V, 3, 100, 102; XIV, 68). Au vers XIV, 51, il faut sup- 
pléer apparemment iv yêvoito ou àiroorÉpÇaijit ; au vers 8 des SyracusaineSy 
CTCtv ou eirpaUv ; 

3* Ellipses du sujet. Le sujet manque auprès de plusieurs participes absolus 
(XIV, 18; XVII, 10, 109; XXll, 107; XXV, 246; XXIX, 39); il manque égale- 
ment au vers XXV, 46 à côté de 6iaxpivo'j(Ti(à savoir 6 paai).e-j; xal ol dpiorf.e;) ; 

4* Ellipses de régimes. Les régimes sous-entendus sont ordinairement des 
prônons personnels. Au vers XXV, 77, on doit sup])léer aùXiv (introduit dans 
le texte par Ahrens) ou quelque mot synonyme ; au vers XVI, 6, ôCpav (et 
non yeîpa;). 

s Autres exemples: VI, 34 ; Vil, 76; XI, 38; XII, 8-9 (je ne crois pas 
devoir admettre pour cette phraseetles phrases analogues Texplication propo- 
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suppression du verbe au premier membre, qui s'observe au 
vers 28 de Tidylle V : cortç vixaasîv tov rXaTtsv (zgT:o{6ci) cî); où 
x£7:5i6£i; est plus rare incontestablement ; toutefois, on en 
connaît un certain nombre d'exemples ^ . Si nous conservons au 
vers IV, 39 le texte du manuscrit k : Sdsv aîve; èjxiv ofAa», 
cjffîv aTzi^jÎTt^, la phrase, qui doit équivaloir à peu près à ceci: 
cffcv alys; 6[xiv çfXai elai, casv çiXa ouda à-ÉaSTiÇ, est d'une conci- 
sion singulière et peut choquer, même dans la bouche d'un 
rustre. Au vers 71 de V Hymne aux Dioscures^ la suspension 
d'une des plirases parallèles : acç ixèv èyo)..., qu'il faut compléter 
d'après la phrase suivante (tj S'èjjLbç xs^Xi^^asai, atxs xparricrw), 
n'empêche pas de comprendre quelles sont les conditions stipu- 
lées par Amycus ; de plus, elle a cet avantage de laisser 
entendre combien la première hypothèse paraît peu plausible au 
géant. Au vers 109 de l'idylle XVII, aTrapysjxévsis cùv dtXXciffiv 
Y£pa£7(Tiv est dit pour îiîivTs^ àTrap^^aç te xal aXXa Y^pa ; au 
vers 116 de l'idylle XXV, z-jIï li% aXXo)v pour cjo' àvBpbç ivbç 
xa» $£y.a ^/Cliù"^ ; ces deux brachylogies me paraissent assez peu 
correctes. 

Des adjectifs, qualifiant soit le sujet soit un autre régime, 
sont substitués une vingtaine de fois à des compléments cir- 
constantiels, en particulier à des compléments de temps : 
II, 4, 157 c(i)$£y,aTat5; ; 71 av^tOups; ; 119 TpÎTSç i^è TÉTapTsç ; 
X, 12 évBîxaTaîsç; XI, 15 ÙTcxapîtsv ; XIII, 33 5£i£Xivc{ ; 
36 è'irtSipTTtsv ; XIV, 2 )^p6vtc;, 40 Ta^rtvi ; XV, 19 èxTa^pa^r^xcoç ; 
XVI, 72 tSkkzV-, 93 axvtçaCsv, 95 ivî-cuç^ ; XVIII, 9 zpwui; 
XXII, 148 zpoTipoiç ; XXIV, 95 ù::£pcjpicv; XXV, 56 xOi^iç- 
223 7:pcBci£Xoç, 236 etoWis;; Bérén.^ 3 ixpsvuyc; ; épigr. 
XVI, 27:psT£pY;. D'une façon générale, pareilles substitutions sont 
assez fréquentes chez les. Grecs. Notons plus particulièrement 
celle doTTsXXct à zcXXaxi; et la construction des vers 4 et 157 de 
lidylle II: cwssxaTaicç à^' Ji. 

sro par M. Vahlen (//k/. lect. Berlin, 1895, p. 12; et Ind, lecf., 1893-1896, p. 14) 
suivant laquelle ôSoiTtôpo; ui; tic serait ajouté après coup pour adoucir ce 
qu'il y aurait de trop hardi sans cela dans la locution métaphorique ay.i£pr,v 
o'Ono 5r,YÔv r.sAÎov çpvvovTo;... sSpajxov) ; XIII, 8; XVII, 106-107. Joignons-y : 
1, 2i; XII 1, 41)-50, 61 (ellipse du verbe entre ô); et ôts). 

« Cf. lîoldt, o. /., p. 149 ; Vahlen, înd. lect. Berlin, 1895-1896, p. 9-10. 

- Wiistemann rapproche le vers 76 de VHérakliskos^ où, d'après lui, iroXXa: 
'Ayaiiâofov équivaudrait à 'AyaiiâÇc; iroXXaxi; ; mais pourquoi ne pas traduire 
tout simplement : « beaucoup de femmes de la Grèce » ? 

^ Si k'voio; signifie ici, comme chez Homère, meridianus, ce que je crois le 
plus probable. 



i 
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Plusieurs phrases des Idylles présentent comme l'action d'un 
sujet ce qui se passe en lui sans qu'il en soit l'auteur : II, 26 

^iXt^iq Gip% â!{JLaô;iVSi (= AéXçt^c; aip; àjJLaÔjvoiTs; ; X, 40 cv 
aXiÔ:o)ç àvéçuja; XII, 24 (J/sudriç (?) avaç'jjo); XV, 85 IcuXov àizo 
xpcTa(f(i)v xaTaSaXXwv ; XXIV, 124 St'çpci SisXudav tp-av-aç. C'est 
la tournure que KOchly a dénommée « actionis passivae » ^ ; 
on la rencontre chez des écrivains d'époques différentes. — 
Ailleurs, un mot qui devait être régime de lieu ou de moyen 
est promu au rang de sujet : XIII, 25-26 kc^oiTiod Se apva vsov 
^sjxcvTi; XVI, 57 £'. \Lii (jçsa^ wvaaav lasvsç àvîpbç àoi^ai. Remar- 
quons aussi l'interversion du sujet et du complément logiques 
au vers 26 de l'idylle VII : Xiôo; TTTaiotaa izox ipôuXicsacrt, et peut- 
être au vers 48 de l'idylle X (si on y lit {i-irvsç avec Hermann). 
Ces licences sont toutes très excusables. 

Quelques comparaisons me paraissent plus ou moins mal 
bâties. Au début de l'idylle XII, Vintensité d'un sentiment est 
comparé à la supériorité de certains objets sur certains autres ; 
à une série de comparatifs et de superlatifs ifjîicv, XaaiwTépY;, 
7:p59^p£t, àXaçpcTspTp àsiBcTaTrp s'oppose contre toute attente 
un positif TSdîjsv î\i! e-jopr^vaç. Aux vers 38-89 de l'idylle XVII, 
aux vers 26-28 de l'idylle XVIII, les termes qu'il s'agit de 
comparer entre eux ne jouent pas le même rôle grammatical 
dans les phrases principales et dans les comparatives: 'EXéva 
et Tivà Y-jvaixwv sont sujets des premières; ttpsœwttcv et axciiiv, 
compléments directs des secondes. Peut-être ^ une des compa- 
raisons de VÉpithalame (v. 27-28) est-elle encore défectueuse 
sous un autre rapport : la supériorité d'Hélène sur ses com- 
pagnes semble assimilée à celle du printemps sur l'hiver ; or 
l'hiver est passé lorsque le printemps resplendit, tandis qu'Hé- 
lène et ses compagnes s'offraient aux regards toutes ensemble. 
Au vers 21 des Bacchai^ on attendrait, après jjiuy.i^jaaTo, cjcv 
Ix'jxâTat X^aiva; mais le mot ji.'jy.r^p.a, qui ne pourrait être, dans 
le premier membre de la comparaison, qu'un complément do 
l'objet intérieur, devient le sujet du second membre. Au vers 7 
<le l'idylle I, on ne peut suppléer dans la première phrase le 
verbe xaTaXsiêsTat que contient la deuxième ; la construction 
logique devrait être : à'Sisv ècTt ts tscv \Li\z^ yj to liSwp -rfjvo 
(ou mieux yj -rb xîXapujjxa tcj ucaTo^) S >iaTaXe(6cTat. 



» Cf. Proleg. ad Quint. Sm., p. 92. 

^ Le texte du passage n'est pas établi d'une façon certaine. 
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Théocrite aime à juxtaposer, à relier tout au plus par des 
démonstratifs ou par des particules de coordination des propo- 
sitions qui pourraient ou devraient être unies à Taide de pro- 
noms ou d'adverbes relatifs *. Les premiers vers de la première 
idylle, les vers 57-59, 79-80 de la huitième, les vers 45-48 des 
Thalysies, les vers 30-31 du chant de Boukaios, les vers 9-12 
de \ Éloge de Ptoléîuée^ nous offrent des exemples de compa- 
raisons par juxtaposition. L'antithèse est préférée deux fois à 
la comparaison dans les huit premiers vers de Tidylle XVII, 
plus loin aussi aux vers 53-57; de même au vers 61, aux vers 
218-223 de V Hymne aux Dioscures\ elle l'est à l'expression 
d'une relation causale dans cette phrase du discours de Simai- 
tha (II, 23) : AéXçt; l\i! cctlct^t^' ï-^ii l'iizX AéXoiîi $a<pvav alOco 
(3= £T:£i A. £|jl' àv(ac7sv, èyw e^i A. 8. a.). Au vers 50 de l'idylle II, 
au vers 65 de l'idylle XIII (si on supprime le vers 61), au 
vers 41 de l'idylle XIV, le rapport comparatif est exprimé, 
peut-on dire, après coup ; il en est de même du rapport tem- 
porel au vers 65 de Yllérakliskos^ du rapport partitif au vers 25 
de V Épithalame ; quelque chose d'analogue se remarque aux 
vers 53-54 des Pharmakeutriai : tcjts... ts xpacnzsSsv wXsjc 
A^Xçt;' ùJYw vjv... èv TTupl gaXXo) équivaut à ceci : tcjtc ts xp., 
wXsffc A., syà) vuv èv x. ^. Un rapport concessif doit être rétabli 
dans cette phrase des Charités: àvaptO|X5? H oî êîti | apvjps;, a\t\ 
8è TiXeivwv s^ct i'jjispo; ajxiv (v. 64-65), laquelle manifestement 
veut rendre cette idée : « et, tout en possédant des monceaux 
d'or, qu'il soit sans cesse rongé de désirs ». Enfin, la parataxe, 
pour parler le langage des grammairiens, est encore substituée 
à l'hypotaxe au vers 17 de l'idylle VI, aux vers 37-40 de 
l'idylle XXIX, au vers 5 de la Bérénice : le premier de ces 
trois passages doit se traduire ainsi : « Elle, qui te fuyait 
quand tu l'aimais, te poursuit maintenant »; le second: « moi, 
qui irais pour toi jusqu'au fond des Enfers, je ne viendrai 
même plus sur le pas de ma porte ^ » ; le troisième : « les filets 
qu'il aura placés, il les retirera pleins ^ ». 

La construction brisée du vers 64 de l'idyUe XXII ("Apy^ps; 

i-Cf. Vahlen, Ind, lect. Berlin, 1885, p. 16-20. 

2 Sur l'inopportunité des corrections proposées, cf. Vahlen, Ind. lecL 
Berlin, 1885-1886, p. 3-6. 

3 D'autres constructions interrompues, comme àçi'xeyao xal éÇeï;, XI) 42 (si 
tu viens, tu auras), ïpize, xal 'jdTara po-jxoXiaÇïj, V, 44 (si tu viens, tu chanteras 
pour la dernière fois), étaient courantes en f^rec, comme elles le sont en 
français. 
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T, Tiç 5 liAffOsç, spsiç, w xév (j£ xiOoijAsv ; ) Gst oxcusable dans un 
dialogue pressé. L'anacoluthe des vers 60-61 de l'idylle IV 
(ajTo^ èxevBwv xat xaTsXajjLÔavcv), si tant est qu'il y ait anaco- 
luthe, — Hiller ne le croit pas, — se justifie d'une manière 
analogue : impatient de rapporter une histoire égrillarde-, 
Ck)rydon oublie la grammaire. Aux vers 38-39 de l'idylle XI, 
«rjpbBu), qui devrait précéder isîâwv, est nettement impliqué 
dans le groupe des deux mots kT:i<r:!X[Lz\. (j-jpfaBsv. Au vers 14 
de ÏAïlès : t;v B'sTspsv xiXiv «; xsv 6 SsTTaXbç eittoi àdav, 
deux constructions paraissent contaminées : xbv S'etspcv ô 6. 
sîrst av à^Tav et 5 î'stsps;, w; 5 6. av ekoi, ida; ; la singularité, 
cette fois, n'a pas d'excuse. 

En somme, on a vite fait d'énumérer les infractions aux lois 
de la stricte logique dont Théocrite s'est rendu coupable ; sous 
le rapport de la clarté et de la correction, le style des Idylles 
laisse ordinairement peu à désirer. 



* 



Examinons-le maintenant au point de vue des qualités pathé- 
tiques. Pour cela, occupons-nous d'abord de certains artifices 
de phraséologie faciles à constater, à nommer, à compter, et 
voyons quel parti notre poète en tira. 

Des mots formant antithèse sont quelquefois rapprochés par 
lui avec afi'ectation. Le fait que les nombreux passagers d'un 
navire débarquent par une seule échelle ne mérite pas d'être 
mis en relief, comme il l'est dans ces vers de l'idylle XXII : 

30: 6V0a {JLl^Ç 7:oXXol XCLXOL xX(!JL2X0; àjXÇOTÊpfOV IÇ 

xoijtoy àvBpEç ëSaivov 'IrjaoviTjç àno vtjoç 

Le fait que deux amis prennent leurs repas ensemble n'est pas 
non plus si important qu'il vaille la peine d'être spécifié ainsi : 

XïII, 38 : 01 |xiav auiçtL) èiaipoi àst Baivuvto -çoaTzi^aw 

Le rapprochement de tSkIoI et jx'lav au vers 33 de l'idylle XIII 
(7:oXXo{ Se iJL'iav ŒTopIjavio ;(3t;j.sjvav), celui de iratSa et de y^pwv 
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au vers 105 de VHérakliskos (ypii^-î^-aTa ]lï^ «riv r,7,ilz yépwv 
Aivcç eïeSiSa^sv) manquent également d'intérêt. 

Ailleurs, c'est un rapport de réciprocité, de correspondance 
ou de similitude que le poète signale en termes surabondants. 
Après ce qui est dit aux vers 39 et 40 de Tidylle XVII 
^IlTsXsjjiaîc; £r;v £{p{XY;j£v axciiiV f^ [jLav àv-reçiXsiTo...), wBs expri- 
mait clairement à soi tout seul ce qu'exprime ensuite la juxta- 
position de çiXlwv et de yiAsoJar^ç. Après l'énumération des 
trois femmes qui sont à la tète des Bacchantes (XXVI, I: 
Ivw îcajTovca yk jJLaAczapausç 'Aya-ja), il est tout à fait superflu, 
à côté de Tpstç 6ia(T(i)ç, de répéter Tpstç aj-rai esterai (v. 2). L'ac- 
cumulation de 8li(i), lz\À^, Iziiù dans les vers 137-138 de 
V Hymne aux Dioscures n'a aucune raison d'être. Celle de p.{av 
et de èvi au vers 12 d'une des pièces éoliennes (XXIX, 12: 
T.z[r^(soL\ xaXiav |jL{av eiv svi SsvSpiw) me paraît encore plus dépour- 
vue d'opportunité : comment un seul nid serait-il à la fois sur 
plusieurs arbres ? D'autres rapprochements analogues, sans 
être au même point vides de sens, pourraient disparaître du 
texte sans que la précision en souffrît : VI, 23-24 ^/Op' aYcpsjwv 
£)r6pà çépciTC ; XVIII, 13-14 Traita... aJv Tratcri 7:a(Ï£tv ; XVII, 
56-57 OLKyj^r^-zoL IlT5A£[JLat£, a'.;r{i-r<Ta IltcXcjjiaio); XVI 3 Oecj^ Ô£a{, 
4 gpcTsùç gpcTc(; XXII, 65 £•? èvt; épigr. XI, 3 è-l ÇeCvyjç 
ç£v5v. 

Les répétitions emphatiques d'un élément d'une phrase sont 
assez fréquentes dans les Idylles : quelques-unes portent sur 
des vocatifs (I, 123 Dàv Ilav ; VI, 8 TaXav TaXav ; XI, 72 
K'jxXw^}/ KjxXwiJ; ; on peut y joindre VIII, 73 xaXbv xaXsv), la 
plupart sur des impératifs (I, 64 apx£T£, 127 XtiY£T£, 105-106 
£px£, 144-145 xa{p£T£; V, 38 Op^'^ai,' 44 £>::£; VII, 118-119 
gaXX£-:£; VIII, 69 véii.£C7e£ ; XXIV, 7-8 £u$£T£, 35-36 av(7Taei... 
avjra, 72-73 6ap(T£i) ; d'autres accentuent une interrogation 
(I, 12 X^ç, 66 7:a TTcxa ; V, 61-62 Tiç ; XVI, 48 t{ç), un souhait 
(XII, 17 £! Yap), une dénégation (I, 15 oj 6é|At; ; V, 14; XI, 
29). Une bonne part de ces répétitions, en particulier celles 
des impératifs, visent à produire une impression de cadence 
plutôt qu'un effet pathétique ; néanmoins très peu tombent à 
faux : citons, dans l'idylle I, \f^q répété au vers 12, si 6ép.i; 
répété au vers 15, apx£T£, Xt^<y£T£ répétés aux refrains sans 
qu'il y ait matière à insister, au point de vue dramatique, sur 
les mots qui se trouvent ainsi soulignés ; aux vers 61-62 de 
l'idylle V, la répétition injustifiée de tîç. — Voici, d'autre part. 
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quelques exemples de répétitions du genre explicatif : I, 29-30 
xicffb;, xtaffcç kXiypù^iù xexsvtjxévsç, 95-96 vcXicua, XiOpta {xèv 
vcXacica ; VII, 57-59 aAxuoveç... àXxusveç, Y^^suxaiç Nr^pYjijt 
Ta( ts iJLaXtora cpvi^^wv è©{XaOev ; XIII, 43-44 Nujxçai... N'jjxoai 
ix5{îi.TjTCt, 61-62 Aiç...(î)jJLC9dtYCçXt;; XV, 103-104 ^Qpai... *Ûpai 
çOxai ; XVIII, 50 AaTw... AaTw xsupcTpcçcç, 51 Kj-jupi^... 6ei 
KôTTpt^, 52 Zsj;... KpsviSa; Zsjç. Ce qui est dit du lierre, dans 
Tidylle I, pouvait Tétre sans qu'on répétât le mot xijœoç * ; ce 
qui est ajouté, dans l'idylle XIII, à la mention du lion est pas- 
sablement oiseux ; de môme, dans X Épithalatne d'Hélène^ le 
rappel de la divinité de Kypris et celui do la filiation de 
Zeus. Les autres passages échappent à la critique 2. 

Théocrite aime à reprendre dans plusieurs membres de 
phrases parallèles, généralement en tête, un mot qu'il pouvait 
construire «7:0 xcivcu. Très souvent ce mot ne mérite pas, au 
point de vue du sens, d'être répété comme il l'est. Beaucoup 
A'anaphores s'expliquent suffisamment par leur à-propos musi- 
cal : ainsi celles qui abondent dans Vôdè de ThjTsis et qui font 
du poème une espèce de mélopée : 

71 : T^vov jiàv ÔÛÊÇ, Trjvov Xuxoi wpuaavTO 

Tfjvov ycîjx BpujjLoîo ).Êti>v £xXau7s Oavo'via 
74: :îoXXa{ oî j:àp Tzon^X poe:, ttoXXoi 8ê te TaCfpoi 

roXAai 8'au SatiàXai xal TiopTuç ojBupavTo 
80: Tjvôov TOI floOrai, toI 7:oi[jlêv£;, w;:oXoi ^v6ov 

100: KuTTpi |3apeîa, 

Ku:cpi v£[i£aaaTa, K'j;:pi OvaToîciiv àjiEyOr)';. 

116: oùxêt' àv' GXav, 

oÙxst' àvà Bpu[ji(o;, oùx aX^sa 
132: vuv B'I'a (jièv ^opéoiTe ^à-roi, ^opéoiTE B'axavOai, 
etc. 

<rautres n'ont pas l'excuse de la musique : 

II, 38: TjviBfi ai^rj ptèv t:ovtoç, aiyàivTi B'àfjTai 
IV, 31 : XEu jjlèv là rXauxa; àYxcojoaai, su 8s rà Iluppcj 

I 

î D'après Gœdechens [dev Bêcher des Ziegenhirlen^ p. 19), la répétition de 
xi99^; opposerait une première guirlande de lierre, ornée de fleurs d'immor- 
telles, à une autre guirlande également de lierre (ëXiÇ), laquelle porte tout 
simplement son fruit (xaptrcô âYaÀXo(x£va xpoxdsvn). 

* Une belle répétition, pleine de mélancolie et de blAme contenu, se trouve 
dans Tépitaphe du marchand Cléonicos (épigi*. 9 de l'édition Ililler), v. 4-5 : 
fjKciye'j xoiXti^ ëpurcpo; èx X'jpt'r,;, | epiTropo;, J> KXsôvixe. Je regrette de n'en 
pouvoir faire honneur à Théocrite. 
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YII, 35: Çuvà yàp 6So(, Çuvà Se xal àcoç 

— (43: Trav"* (uadev O^peoç [laXa iciovo^, hiaBe 8'6;icijpa; 
XI ^ 45 : èvxi 84çvai TTjveî, Ivti faBivai xuTcd^pigaoi, 

laTi [léXaç xiacTo;, Ea?* apiréXo; a yXuxuxapTco;! 
I^Ti «['«Xpôv uB<op... 
XV, r» ; ... noXXco (jLSv oyXco, ::oXX(5v hï TeOpÎTTWuv 
XVI, 2: OtAveîv àOavaTOuç, ujxveîv àyaOcSv xXéa àv8p<ôv 
XVI, 25: 7;oXXoù( S'eu IpÇai ::aâv, icoXXoù; Bè xal àXXcuv... 
XVII, 76 : TToXXaç 8è xpa-ziv. yaia;, no XX a ç Ô£ OaXdlaaa^. Cf. 93, 110-Hl- 
XXII, 23: S) afx^co OvaToîaiv ^orjOooi, cïj çtXoi âjji^o) 

— 156: tîoXXtJ toi ^rzaptri, roXXf, 8'is::7[XaT05 '''IIXiç 
XXVI, 9: cb( èBîBajy', 6$ aùxô; ëOu^xàpEi Aiovu^o; 

— 15: {xaivêto [lév T'aÙTCt, [laîvovio B'ap* cù6ù xal aXXai 

Mais il est rare, comme on en peut juger, qu'il convienne de 
les interpréter par une affectation pathétique ; nous verrons 
qu'elles se rattachent plus naturellement à un souci d'espèce 
toute différente. 

Les rejets heureux d'un mot ou de deux mots sont très com- 
muns dans l'œuvre de Théocrite. Au vers 83 de l'idylle II, 
SeiXata^ se détache comme une plainte (« malheureuse que je 
suis ! »). *Apà Y'i$r|(ja) | ai-rdév ; s'écrie le Comastès (Id. III, 

i Dans plusieurs des passages cités (I, 71-72, 74-75, 100-101, 116-117), et dans 
d'autres encore (I, 115...), Tanaphore est triple. D'une façon générale, rien 
n'est plus fréquent chez Théocrite que la succession de trois groupes de 
mots ou de trois développements parallèles. Il invoque trois dieux (XVI, 
82-83: XVIII, 50-52); il nomme trois séjours d'Aphrodite (XV, 100-101), trois 
endroits de Sicile où les Nymphes auraient pu se tenir (l, 68-69) ; il men- 
tionne trois héros (ou groupes de héros) qui, sans la poésie, seraient restés 
inconnus (XVI, 48-49), trois prouesses d'Ulysse (XVI, 51-53), trois personnages 
de rodyssée immortalisés par Homère (XVI, 55-56) ; il rappelle en trois 
phrases la richesse des clients de Simonide (XVI, 34-39 : tcoX>.oI... icoÀXoi... 
\L\jpioL...)', il exprime en trois phrases l'espérance de trouver un protecteur (XVI, 
71-73) ; il dépeint en trois phrases les préparatifs guerriers de Syracuse 
(XVI, 76-81 : rfiy]... rfiit\... èv ô'a-JToî;...) ; trois phrases résument les artifices 
des lutteurs (XXIV, 111-114 : oaaa... oaaa te... a te...); trois phrases, les 
occupations du pâtre Adonis (1,109-110); trois exclamations, les splendeurs 
de la couche d'Aphrodite (XV, 123); trois mots, les colifichets de Tamour 
(XI, 10); SImaitha exprime de trois façons l'abandon où l'a laissée Delphis 
(II, 4-6) ; elle souhaite d'égaler trois magiciennes illustres fil, 15-16) ; Lykîdas 
trace en trois traits le tableau des malheurs de Daphnis (Vil, 73-7 i), en treis 
traits également celui de l'aventure inouïe de Comatas (VII, 83-84 : ru Ot)v... 
xal rù... xal rj...); l'indication de trois moments du jour paraphrase ovSiicoxa 
dans l'idylle XIII (10-12) : pour donner à entendre qu'il est toujours bien 
fourni de laitage, le Cyclope énumère trois saisons (XI, 36-37) ; I^con 
adresse à Comatas trois objurgations successives (V, 25-26 : xal wd>;... t(ç..- 
tcc6à...); la mère de Philadelphe est nommée la troisième d'une triade de 
mères heureuses (XVII, 53-57j; etc. 
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V. 37-33) ; et la façon dont le pronom est isolé du reste de la 
phrase indique bien l'anxiété du pauvre homme et le prix qu'il 
attache à la vue d'Amaryllis. Dans l'idylle VI, un rejet ana- 
logue : xal Y*P ®^ ^1?^^ I «J'fa? (v. 29-30) traduit la rancune 
dédaigneuse du fat, qui croit pouvoir trouver autant d'autres 
amantes qu'il voudra. 'HvtSs /.stirat | ^pi^o^ (Id. V, v. 23-24) 
signifie : « le voilà, le chevreau demandé ! » *AvapiO[jLc; H ol 
eiTj I apY'jpsç (Id. XVI, v. 64-65) équivaut à ceci : « qu'il en 
ait donc des sacs et des monceaux, de cet or qui lui lient tant 
au cœur * ». Dans la description de la coupe, yj^svc; en rejet 
(Id. I, V. 48) peint d'autant mieux la quiétude de l'enfant. Au 
commencement. du vers 53 des Charités, î^ws; signale à l'atten- 
tion ce qu'il y a de surprenant dans l'aventure rapportée : tout 
le monde peut descendre aux Enfers; mais Ulysse, lui, y est 
descendu vivant. Aux vers 169-170 de Y Hymne auxDioscures, 
l'exhortation que Lyncée adresse à ses cousins : àXX' sti xai vOv 
— -neCôsaOs est scandée d'une façon très plausible ; les traduc- 
teurs français ont conservé le même mouvement de phrase : 
« mais il est temps encore: laissez-vous persuader ». Dans la 
dernière partie de V Héraclès Léontophonos, tt/Jœiwç (v. 230), 
ôxpissv (v. 231), aTrvsucTTcv (v. 271), placés comme ils le sont, 
produisent un grand effet pathétique ; la mise en évidence du 
second de ces mots donne à penser combien la peau du lion 
était épaisse et dure, puisqu'un trait, même aigu, ne la trans- 
perçait pas; chacun des deux autres rejets exprime le dénoue- 
ment d'un drame engagé dans les vers qui précèdent : « je le 
frappai d'une flèche, mais en vain... je le soulevai de terre, il 
était mort ! ». Dans l'épigramme X de la collection k, ixcuaixoç, 
à lui seul, tient lieu d'une phrase exphcative : •:lù-(OL\)).tx EevcxXfj^ 
8îjx£ Tb |jLap{jLapiv5v | jjlcujwcsç (v. 2-3). Dans l'épigramme XIII, 
Tépithète par laquelle il convient d'invoquer Aphrodite — 
ojpavir^v — sonne comme un talisman au début du deuxième 
vers ; IjA-Xsa, après le vers 5 de la Bérénice,, comme un cri de 
joyeuse surprise : « il retirera ses filets — tout pleins ! ». Beau- 
coup d'autres exemples pourraient être cités. 

La statistique raisonnée des antithèses de mots, anaphores 

ï Cf. Id. XVl, V. 16-17 : ir66sv otiETai iôpei | apy-jpov. Les mauvais riches se 
tiennent à l'affût —de quoi? de la gloire? de l'honneur? de la réputation? 
non pas: mais de Targentl L'argent, l'argent, c'est le refrain qu'ils ont 
toujours à la bouche. 
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et rejets, n'épuise pas à coup sûr ce qu'il j a à dire sur les 
qualités pathétiques du style de Théocrite. Mais mainte obser- 
vation que suggère la lecture de tel ou tel passage se classe 
mal sous une rubrique précise. A Texamen du style trait par 
trait nous ferons sagement de substituer désormais Texainen 
pièce par pièce, ou du moins genre par genre. 

Une seule idylle, croyons-nous, peut paraître ennuj-euse : 
YÈloge de Ptolémée. Sans doute, la faute en est pour une 
bonne part à la matière : à vingt-deux siècles d'intervalle, des 
compliments de cour n'offrent plus guère d'intérêt. Mais, il 
faut bien l'avouer, l'entrain et le mouvement du style ne com- 
pensent point l'aridité du sujet : les phrases sont monotones *, 
le plus souvent sans ampleur ; elles se rattachent faiblement 
Tune à l'autre ; on dirait que l'auteur eut grand'peine à allonger 
chaque fois son œuvre de quelques lignes. Ici, trois vers sur 
quatre (28, 30, 31) conmiencent par un démonstratif, — tw, — 
lequel n'a pas dans les trois la même valeur ; là, un chan- 
gement de sujet déconcerte un instant le lecteur (v. 28); ail- 
leurs, un développement s'accroche tant bien que mal aux 
derniers mots de celui qui le précède (v. 131). Les mouvements 
oratoires, qui pourraient réveiller l'attention, sont entassés 
dans l'espace d'une vingtaine de vers (v. 45-65) ; au reste, 
les apostrophes à Aphrodite (v. 45 suiv.) et à l'Argienne mère 
de Diomède (v. 53-54) ne peuvent manquer de nous laisser 
assez froids ; nous aimerions mieux que le panégyriste, au lieu 
de décrire Ptolémée, animât ses discours en s'adressant a lui 
de temps en temps; mais, après avoir interpellé le roi pour lui 
raconter sa naissance (v. 56-59), Théocrite reprend le ton 
démonstratif et le garde jusqu'à la phrase d'adieu, qui est 
rituelle: /aips, â'va; IlTCAsjAais... (v. 135). 

Rapprochée de Y Éloge de Ptolémée par tous les éditeurs 
depuis l'antiquité, l'idylle XVI, dédiée à Hiéron, forme avec 
sa voisine le contraste le plus heureux. Le proœme mis à part 
(v. 1-4), qui pèche par abus d'antithèses, la pièce tout entière 
est franche d'accent et pleine de verve. C'est de bonne foi 
que l'auteur, au vers 5, se demande qui accueillera ses Cha- 
rités ; c'est de bonne foi qu'après un retour sur ses déboires 

* 11 ne faut pas critiquer toutefois, — du moins il ne faut pas critiquer 
comme une néff licence, — la reprise, au vers 34 (oia 6e...), d'un pronom du 
vers 13 (oio; {ikv...); l'opposition est certainement voulue et deveût rappeler 
au lecteur le style des anciens catalogues. 
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passés (v. 8-12) il renouvelle son interrogation et la formule 
en des termes plus pressants : v.q twv v jv Tciiaîe ; -ziç eu eiTciv-ra 
5tXr,(y£t ; la réponse qu'il se fait à lui-môme : six ol$a xta. (v. 14 
siiiv.) prouve bien que sa perplexité n'est rien moins que jouée 
et que l'embarras dont il se plaint n est point l'embarras du 
choix. Le poète, — l'orateur, allais-je dire, — ne simule pas 
non plus rindignation lorsque, l'oreille encore vibrante des refus 
que les mauvais riches, avares même de paroles, laissent tom- 
ber de leurs lèvres serrées, il leur lance l'apostrophe des 
vers 22-23 : Aaijxsvisi, -:{ $è %iplo^ b [l'jpio^ Ivîoôt XP'^^^* xsi[Jisvcç; 
L'énumération des devoirs qu'impose la richesse se précipite 
dans les vers suivants, impétueuse et sans ordre ; Théocrite 
parle d'abondance; une redite (v. 24, v. 29), qu'on aurait tort 
de vouloir supprimer, indique bien où il veut en venir. Au 
ni* siècle, les poètes n'étaient certes plus les seuls dispensa- 
teurs de la gloire ; le long développement qui va du vers 34 
au vers 58 n'a pourtant pas Faspect d'une déclamation conve- 
nue ; la variété des formes oratoires v est habilement calculée 
pour donner l'illusion d'une conviction profonde, et qui grandit 
à mesure qu'elle s'affirme. D'abord un tableau, dessiné de 
sang-froid, de l'opulence des princes thessaliens, Scopades, 
Aleuades, descendants de Créon (v. 34-39); et, en face (v. 40 : 
2>X o'j (Tçiv TO)v -^$3;...), l'assurance que malgré tout ils seraient 
demeurés obscurs si l'aède de Kéos ne les avait pas chantés. 
A la seconde reprise, plus de contraste établi patiemment, plus 
(le démonstration en règle ; mais une affirmation véhémente*, 
sous forme interrogative, de la puissance des poètes (v. 48 
suiv. : t{^ o'av àpiJTfJa^ Auxiwv ttctc... ïyvtù, e\ {^.y;... {i[Avr^aav 
istcci). Enfin, la troisième fois, l'affirmation devient catégo- 
rique et se prosente sans préambule, sans ménagement d'au- 
cune sorte : les mots qui expriment la menace de l'oubli : 
ojH (v. 51), èjiYaÔY; (v. 54-), sont placés les premiers; l'énoncé 
des mérites qui n'auraient pas suffi à immortaliser les héros 
ne vient qu'ensuite, après le coup j)orté. Ce passage dos Cha- 
rites (v. 34-57) et le morceau final des Tha/i/sies ( v. 148 suiv.) 
contiennent les périodes les plus longues que nous trouvions 
dans l'œuvre de notre auteur ; ici et là, le développement de 
l'ensemble est très clair, et l'oreille est pleinement satisfaite 
par la proportion des parties ^ Au point de vue patliétique, la 

1 Dans ndyUe XVI, certains éditeurs n'ont pu résister au désir d'arrondir le 
premier des trois groupes que nous avons distingués en y joignant les 
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seconde moitié de l'idylle XVI est à coup sûr moins intéres- 
sante que la première ; toutefois, le mouvement y est en général 
juste et bien mesuré. Les phrases par lesquelles Théocrite 
prend congé des grossiers possesseurs de bestiaux (v. 64-65) 
sont brèves et dédaigneuses, comme l'occasion le comporte. 
L'annonce d'un nouveau héros, qui égalera ceux des anciennes 
légendes, est faite, si je puis ainsi dire, avec l'ouverture de 
bouche convenable (v. 71 suiv.); la peinture des préparatifs 
belliqueux (v. 76 suiv.), l'appel aux dieux patrons de SjTacuse 
(v. 82 suiv.), ne manquent pas non plus d'élan patriotique. Mais 
la tournure optative, topique lorsqu'il s'agissait de la ruine des 
Carthaginois (v. 8o : iyflpo\j^ èx vijcts y.axi t£{jl6£1£v ivaYy-a), est 
conservée ensuite sans à-propos ; tel détail pittoresque, comme 
le retour des troupeaux k l'étable (v. 90 suiv.), ou la sieste des 
pâtres (v. 94«uiv.), ne méritait pas, il me semble, de faire 
l'objet d'un vœu; au bout d'une série de souhaits trop prolon- 
gée, le poète paraîtra hors d'haleine, et, avant le couplet qui 
devrait couronner sa prière (v. 98 : 'ji};r,Abv ^"lépwvi xkézq çspécuv 
àcicc'...), il marquera une pause malencontreuse, comme s'il 
avait besoin de reprendre son souffle. Les derniers vers ont 
une meilleure allure : sTç |jt.èv iylù,,. est fièrement lancé 
(v. 101) ; la profession de foi qui termine le morceau (v. 104 
suiv.), très nettement détaillée, respire un attachement véri- 
table aux Charités, c'est-à-dire, en langage ordinaire, un souci 
vrai de conserver la dignité du poète jusque dans l'exercice du 
métier de flatteur et de courtisan. 

J'ai analysé en détail l'idylle XVI parce qu'elle offre la plus 
grande diversité de coupes, de tours et de mouvements ; je n'en 
puis faire autant pour toutes les autres ; mais je voudrais indiquer 
brièvement les qualités générales des développements théocri- 
téens , pour chacune des espèces d'exposition quele poète pratiqua- 
Dans les monologues d'amour, lyriques ou dramatiques, c'est 
un grand mérite de Théocrite d'éviter ordinairement l'em- 
phase, et en particuHer de ne pas mésuser des mouvements 
oratoires. Tous ceux que contient par exemple l'idylle XI me 
j)araissont de très bon aloi : et la question posée à Galatée (v. 19), 

vers 46-47. L'oreille en serait flattée: mais le sens s'y oppose : ce que Théo- 
crite veut dire, c'est que la poésie, nécessaire pour consacrer la gloire des 
princes les plus opulents, est suffisante pour assurer même celle des che- 
vaux (xai ô)X£e; Ttcttoi) ; c'est une confirmation ab inverso de ce qui précéde. 
11 faut donc maintenir une ponctuation forte après 6irXoTépoi;. 
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et l'interrogation triomphante qui termine la peinture de la 
grotte (v. 49), et l'exclamation du vers 54, où le Cyclope 
déplore de n'être pas amphibie, et le souhait passionné qu'il 
formule aux vers 63 et suivants, et l'admonestation qu'il 
s'adresse en fin de compte (v. 72 suiv.); quand Poh'phëme se 
plaint de Thoosa (v. 67 suiv.), il ne l'apostrophe pas, il ne 
l'invective pas; quand il vante sa richesse, ses talents, ses 
succès (v. 34 suiv. ; v. 77 suiv.) il n'interpelle pas des absents 
pour les prendre à témoin, comme le fait le Boukoliskos dans 
une circonstance toute semblable (Id. XX, v. 19: ^rstpivsç, 
îlzoi'i [LOI To Y.p-ftyuow' si xaXb; i[L\Li); les différents ressorts du 
pathétique, y compris les simples anaphores (sauf celle de èvT(), 
sont mis en jeu par lui avec naturel et au moment voulu. 
Écoutons un amoureux d'autre race. Malgré son affliction, le 
héros de l'idylle XXIX trouve le temps d'aiguiser quelques 
pointes et d'inventer quelques rtiétaphores inédites : maisiln'élève 
point la voix plus qu'il ne faut. Presque d'un bout à l'autre de 
son discours, le ton est contenu ; un mot coupe court à des pro- 
testations possibles de Téromène et prévient un débat senti- 
mental: cjx cXaç 9i/sc£tv jjL'èÔcXswO' à7:by,ap${aç* Ytvwdxo) (v. 4-5); 
l'éraste dédaigné renferme en lui-même ses chagrins ; une 
plainte qui lui échappe, au vers 9, est bien vite réprimée ; 
ensuite l'émotion ne perce plus à travers les préceptes que 
dans l'adjuration des vers 25-26, singulièrement chaleureuse 
de la part d'un mentor ; et dans le dernier couplet (v. 35-40), 
dont la construction embarrassée trahit un état d'ûme agité et 
incohérent. D'emphase, aucune trace. 

Le pathétique du langage familier, surtout le pathétique de 
la conversation, est extrêmement complexe et délicat. Pour 
donner une idée de la maîtrise avec laquelle Théocrite le 
manie, il faudrait citer in extenso de larges morceaux de plu- 
sieurs idylles, et les citer dans le texte; car, en pareille 
matière, la meilleure traduction n'est jamais qu'un équivalent 
plus ou moins ingénieux. Bornons-nous à deux observations. 
En premier lieu, que ce soit une conséquence de la brièveté 
des phrases ou le résultat d'attentions particulières, Tordre des 
mots, dans les mimes et dans certaines portions des ??2erœ rus- 
ticœ, diffère peu de Tordre prosaïque: dans Tidylle IV, longue 
de 63 vers, je ne trouve qu'une dizaine de divergences ^ ; dans 

* *Eç ttva séparé de jrwpav, v. 5 ; TovT<50e interposé entre eixati et (laXa, 
V. 10; aOt^v, entre rai SapiâXai et {xvxwjAEva:, v. 12; âjiçî entre to paôuixiov et 
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Fidylle XIV, longue de 70 vers, tout au plus une douzaine ^ 
Il va de soi que cette simplicité de construction produit le 
meilleur effet. En seconfl lieu, laisance avec laquelle les 
reparties d'un dialogue se rattachent Tune à l'autre, à Taide 
de relatifs, do particules adversatives, restrictives ou confir- 
matives, d'ellipses et de reprises de mots, mérite un élogo 
spécial. Prêtons Toreille à Tentretien de Battus et de Corydon: 

IV, 12. — Tal SajxdtXai B'aurov {jLuxtojjigvai ai^i roOEuvri. 

— AtiXaîxi Y «'JTai* -ôv PouxoXov w; xaxov supov. 

— ■'"lï ixàv BsiXaiai yê, xal ouxiTi Xwvti vc[xcaOai. 

OU à celui de Lacon et de Comatas : 

V, 26. — TÎ; 8£, jrapsujaç 

aîyô; rparoToxoio^ xaxàv xuva BtîXet' àaiX^Eiv ; 

— "OoTi; vixajêîv TÔv ;:XaT(ov w; tj ~i;:o{9si;... (cf. 39-41). 

31. — Mf, a7:eîfÔ£... 

3o. — 'AXX' o3 Ti (jneiSSco... (rf. 44-45). 

OU à celui de Milon et de Boukaios : 

X, 8. — OùBatxa toi auvc6a ::o6£aai xivi tôv àîredvTcov ; 

— Où8a[xa* TÎç Se tïo'Ôo; tûv IxtoO^v IpyotT* àvÔpi ; 

— Oj5a{xa vuv ouvcSa toi àYpu;:v^aai Bt' eptoTa ; 

— MrjBÉ ]f£ TJ[x6a(r)... 

AàTV(ivov, V. 19; r,pi(r<jao enlre xaxx; et vexa;, v. 27; xaTeSacaato entre ôy8w- 
xovxa pLôvo; et pià^a;, v. 34; à irôp-rt; entre xaxâ); et oXoito, v. 52 ; £rjiCT,v entre 
è; Taûrav et xaijjie'jpLîvo;, v. 53; el; opo; placé avant oxx», v. 56; i^Y-jôev isolé 
d'èpiVfisi;, V. 63. Je laisse de côté la tournure du vers 49 : e:6* tjv |xoi po'.xov to 
XaYwê(iXov, qui parait <Hre un solécisme, peut-être un solécisme populaire; et 
celle du vers 54 : toi; ô^^vyzaaiw ïyto xé viv, où il convient de placer après ô'éj-jijivmv. 
sinon une ponctuation, du moins un temps d'arrêt ( « oui, oui... avec mes 
ongles..., et je la tiens'. » Corj'don commence une phrase qu'il na pas le 
temps de finir). Ilàfja;. au vers 3, est séparé de 'H sans invraisemblance; 
Battus ajoute après coup une circonstance a^rgravante. Tb yspdvnov, au vers 58, 
est à sa place en t(He de la phrase : <t dis-moi, le vieux, est-ce que...? » 

* *-V?îxe-o interposé entre ti; et IluOavopix-à;, v. 5 (à moins qu'on ne tra- 
duise : « il nous est arrivé quelqu'un, un Pythagoricien ») ; iirtvofie; entre 
KXeCvixo; et ô cTpa-rtoita;, v. 13; xa-rixo'l'a entre fiuo et v6oa-<j(o;, v. 14: è'/eiv p* 
Soxet; entre Tt'va et voCv, v. 21 ; xarsTàxero entre tov xX;>(j.£vov et ttiVov ïptù-x^ 
v. 26 ; Tol TÉTTaps; entre ttôo-io; et èv pà6et, v. 29 ; toi«ja 6aX7C6 entre aUov et 
9t>ov, V. 37-38; àiiô entre piaXaxS; et 8t:ppaxo;, v. 41: XsYSTai entre aïvo; et tî;. 
V. 43; évt entre àTiiJL0T7Tr, et jjiotpr,, v. 19; àplo'xtt entre xarà 8. w[j.ov etXôiffo; a. 
TïEpovâ'jOai, V. 65-66; ixÉvsiv entre èTTiôvta et Ôpau^Jv àiiriÔiwTav, v. 67. Je ne cile 
pas le vers 59, dont la construction me parait conforme à la vérité du langage : 
« comme patron de mercenaires, Ptolémée, pour un homme libre, est ce qu'il 
y a de mieux ». De même la présence de a-j-oi; entre ^toXivov et e-Jwôr; (v. 15) 
n'a rien de répréhensible : Eschinès allait passer à un autre article du menu ; 
il se reprend pour faire Téloge de son vin. 
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Nous ne saurions souhaiter plus de souplesse et de naturel. 
Les récits des Idylles sont d'ordinaire alertes et saisissants. 
Cela ne tient pas uniquement à ce que le hors-d'œuvre y est 
rare; l'ordre des mots, la coupe et le mouvement des phrases 
contribuent pour une large part à l'heureux effet de l'ensemble. 
Relisons par exemple. le récit de la mésaventure d'Hylas. 
L'enchaînement des motifs est exprimé clairement par les 
mots mis en vedette: Hylas s'en va pendant que ses compa- 
gnons restent au bivouac (xo^^sto, v. 36); sa course n'est pas 
longue, bientôt il arrive auprès d'une source {-ziypL ôè, v. 39) ; 
tout autour de cette source, il y a de la verdure (xepi 8è, v. 40) ; 
dans Veau même^ il y a des Nymphes qui dansent (ySati 8'èv 
11.^(77(1), V. 43); l'enfant se penche [^{:z% b xcOpoç èreixs» v. 46), 
il tombe (xaTi^^pizs, v. ' 49) ; la brusque intervention des 
Nymphes tient dans un demi-vers (Tal 3'èv ^spi xaaai e^ujav, 
V. 47) ; une phrase d'un intérêt rétrospectif est intimement 
liée à la précédente par la reprise d'un mot de celle-ci 
(zasdtwv vip spto;..., v. 48); un détail particulièrement pitto- 
resque est indiqué en rejet (àGpscç, v. 50). Les mêmes quaU- 
tés de rédaction se retrouvent dans la dernière partie de 
l'idylle XXV : j'ai déjà relevé quelques rejets pathétiques, on 
en pourrait citer d'autres (OajjiôiQdaç v. 233, Gtjp «ixotcç v. 242, 
(ntus5[;.£v(i) V. 245, etc.) ; plusieurs mots, placés chacun en 
tête d'un développement, annoncent au fur et à mesure les 
péripéties du combat: a/àcv cïjtsv v. 235, \kifSTr^^ùq v. 237, 
Tb TpiTsv V. 240, 7:£cj£v V. 258, etc.; telle phrase, artistement 
construite, compose à elle seule un petit drame complet ; 
exemple : « je le frappai (giXcv) », — c'est l'action principale ; — 
« comme il passait tout près, au flanc gauche (acjjov !6vtoç, 
àpiîjTEpsv £; x£V£0)va) », — ce sont les circonstances qui per- 
mettent de calculer les chances de réussite ; — « mais en vain 
(tt;0<7:o>ç) », — c'est le dénouement — (v. 229-230) ; et ail- 
leurs (v. 262-265) : 

Tov |X£v Eywv oôjvrjai rapaçpovsovTa papsiai; 
v(uaa[xêVo;, Tïpiv «ùrt; GKOTpOTîOv à[x7rvuv07Jvai, 
auyévoç àppr]'xToio 7:ap' îvîov TjXaaa TcpoyOâ;, 

^i^OL^ TOÇOV £pa^£ TïoXuppaJITOV TÊ Çap£TpT)V... 

le lion est étourdi, Héraklès s'en aperçoit; il ne lui laisse pas 
le temps de se remettre, il se précipite et le frappe : c'est 

25 
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Tordre même dans lequel les choses se sont passées : à qui 
s'étonnerait qu'Héraklès ait eu les deux mains libre, le vers 265 
fournit assez tôt l'explication réclamée. Ailleurs, sans doute, le 
style mérite moins d'éloges. Ainsi, dans la première partie de 
ridylle XXII, celle qui raconte le combat de ceste, le sujet 
change plusieurs fois à Timproviste (v. 89, 98) ; au vers 107, 
le mot èpôwôévTsç n'occupe pas la place qui lui conviendrait le 
mieux : d'après le commencement de la phrase, nous pouvions 
croire que les deux adversaires se débattaient sur le sol; nous 
apprenons un peu tard que le géant s'est relevé ; plus loin, 
dans la seconde partie, la phrase qui rapporte l'incident princi- 
pal d'un deuxième combat singulier (v. 196-i98) est étrange- 
ment confuse, languissante, impassible. En parcourant, plume 
en main, toutes les narrations du recueil, on trouverait à rele- 
ver d'autres imperfections de détail ; mais elles sont peu 
nombreuses et ne sauraient masquer les qualités ordinaires des 
récits théocritéens. 



* 



La symétrie, sous des formes diverses, tient une grande place 
dans le style de Théocrite. 

Une de ses expressions les plus frappantes est le groupement 
des vers en strophes d'égale longueur. Ce groupement, dans 
plusieurs cas où il est très apparent et sans aucun doute inten- 
tionnel, s'explique par de bonnes raisons. C'était laloi même des 
concours de chants amœbées que les couplets échangés se fissent 
pendant l'un à l'autre, comme ceux qu'improvisent à tour de 
rôle Lacon et Comatas; d'autre part, les compositeurs popu- 
laires, économes de mélodie, affectionnent la distribution stro- 
phique, qui leur permet d'employer constamment les deux ou 
trois mômes phrases musicales ; cette considération légitime 
les distiques de la dizième idylle, les tercets de la troisième, 
les couplets — quels qu'ils soient — de la chanson deTliyrsis *. 



^ Divers systèmes ont été proposés pour rendre régulière la division en 
strophes de cette chanson ; on les trouvera discutés dans l'opuscule de Steig, 
de Tkeocriti idrjUiorum com'posil'tone^ Diss. Berlin, 1882, p. 7-24. 
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Le balancement exact qu'on observe dans plusieurs dialogues * 
a de nombreux antécédents chez les poètes tragiques. La première 
partie de l'idylle III (v. 6-39), si Tauteur ne la considérait pas 
comme chantée^, a du moins un caractère lyrique incontes- 
table ; des strophes régulières, de deux vers ou de trois vers 
chacune, y sont donc admissibles. Dans la première partie de 
l'idylle II, l'espèce de cri strident et haletant : î-jy;, Tâxs tj 
tî;vcv — èjjibv -TuoTi 5wp,a — tsv av^pa, qui revient à intervalles 
égaux, accroît l'horreur de la scène de sorcellerie ; l'invocation 
à Séléné, beaucoup plus mélodieuse, traduit par son retour 
rythmé l'effort continuel que doit faire l'héroïne pour garder 
son empire sur elle-même et pour raconter ses malheurs sur un 
ton relativement calme; elle di&paraît, quand le souvenir des 
grandes joies de l'amour, puis de trop vives anxiétés et des 
pensées haineuses, ont eu raison de cette placidité d'emprunt. 
Dans toutes ces pièces, Tobhgation de terminer le sens après 
chaque second, troisième, quatrième vers est une difficulté 
dont Théocrite se joue ; la division strophique parait se faire 
toute seule, tant on sent peu qu'un motif soit tronqué pour ne 
pas excéder la place qui lui revient, ou délayé pour l'occuper 
toute entière. Dans un unique passage, entre les vers 104 et 
406 de l'idylle II, le refrain coupe une phrase ; mais, au point 
de vue dramatique, l'interruption n'est aucunement blâmable : 
Simaitha vient de rappeler l'instant oii, de son lit, elle 
entendit Delphis franchir pour la première fois le seuil de sa 
demeure; même après tant de jours écoulés, ce souvenir l'émeut 
profondément ; le temps qu'elle met à murmurer l'appel à la Lune 
est un dernier répit qu'elle s'accorde avant de confesser son 
délire suprême et sa honte ^. 



1 Id. IV. : V. 1-14, vers isolés; v. 38-43^ deux tercets; v. 46-53, deux quatrains; 
-V. 54-63, deux vers isolés et quatre distiques. — Id. V(v. 1-80) : 2 2. 3.3.3.3.3.3. 
2. 3.3.4.4. 2.2.2. 5.5.5. 3.3. 4 4. 2.2.2. — Id. X (v. 9-20): huit vers isolés et deux 
distiques; le tercet 21-23 paraît s'opposer à celui de la fin (v. 56-58). 

2 Cf. ci-dessous, p. 419. 

3 Au vers 99, le refrain, s'il ne coupe pas une phrase, en sépare deux entre 
lesquelles la ponctuation logique devrait être certainement moins forte 
qu'entre les vers 101 et 102 par exemple ; mais il n'y a là rien que du naturel : 
comment Simaitha n'éprouverait-elle point quelque embarras à rapporter les 
paroles qui ont décidé de son sprt (100-101)? — Dans la chanson de Thyrsis, un 
refrain doit tomber, à ce qu'il semble, soit après le vers 81, soit après le vers 83, 
sinon même à l'une et à l'autre place: après le vers 81, il isolerait d'un défilé 
rapide le discours, trans-rit in extenso, de Priape; après le vers 83, il 
mettrait en évidence le mot :jaT£uo'a, qui doit frapper Daphnis. 
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En dehors des morceaux précités, il n'est pas rare, chez 
Théocrite, que des membres de phrase associés par le sens, 
protase et apodose, groupes antithétiques, éléments d'une 
énumération, se développent en un même nombre de vers. 
Voici quelques exemples de différentes espèces: Id. XIII, v. 1-4 
ç>/ àixîv... c>/ àixtv... (2 + 2) ; Id. XIV, v. 39-42 [^iéciTaxa 
Bctffa... wy,uTipa... (2+2); Id. XV, v. 106-111 Kjîupi Atwvaia, 
T'j [xèv... TÎv $è... (3 + 3); V. 115-118 etîaTa Sïcicja... caaa 
t'«.. {2 H- 2) ; Id. XVI, v. 34-39 ircXXot... xoXXci... piupiz 
(2 + 2 + 2j ; V. 76-81 ^.îr,... f,$r,... èv c'aiTstç... (2+2 + 2); 
Id. XVII, V. 1-12 'Ex Aibç... àvcpôv o'au...; iÇpcosç... ajTip 
èvi)... ; l$av èçTTsX'jîsvîpsv... -:{ 7:pa)T5v...(2 + 2; 2 + 2; 2+2); 
V. 30-31 T(o jjLSv... Tw $è... (1 +1); V. 45-50 y.aXX£i ipirrr:- 
cuda... àXXà jjliv àpTra;a?7a... (3 + 3); v. 98-101 ci ^ip tiç... 
cjîiTt;... (2 + 2); Id. XVIII, V. 26-37 àw;... iris-pa...; cuts 
Ttç... oj [xiv oj$è... (3+ 3; 3 +3); v. 43-48 rpa-rai... Trprra'.... 
YpafjLjxaTa... (2 + 2+ 2); Id. XXIV, v. 60-63 'AXxjjLT^va [xèv... 
'A[jL^iTp*Jo)v Se... (2+ 2); v. 105-110 YpafjLjjLaTa jjlsv... Torcv 
8è... akip act$bv... (2 + 2 + 2) ; etc.. L'abondance de ces 
balancements a fait croire à certains érudits que les pièces où 
on les constatait étaient régies tout du long par une lai de 
symétrie exacte: «nihil perversius esse potest, écrit Gebauer^, 
quam hoc sibipersuadere, poetam in singulis artem quœsivisse, 
in toto neglexisse ». En conséquence de cet axiome, que rien 
n'oblige à admettre, la plupart des idylles furent, pendant notre 
siècle, l'objet de multiples travaux tendant à y retrouver — ou 
à y introduire — 'Une certaine distribution strophique. La tâche, 
remarquons-le, devait être facilitée en tout état de cause par 
un double caractère dû style de Théocrite : la brièveté des 
phrases, et la coïncidence fréquente de la fin d'un vers avec une 
ponctuation forte'-. D'ailleurs, pour apurer leurs comptes, 
les amateurs de strophes se sont souvent permis d'opérer des 



1 De poelarum grœcorum hucolicoinim^ inprimls Theocriti, idylliis a Vergilîo 
expressiit, p. 7U. 

- Il arrive que cinq vers, six vers consécutifs, forment chacun un groupe 
logique complet: téuïoinles vers 1-6 des Pharmakeutriai^ 58-63 des Chantes^ 
Ailleurs, la plupart des repos d'un développement sinueux, d'une période com- 
pliquée, coïncident avec le début d'un vers : c'est le cas, par exemple, dans les 
vers 34 à 38 de la seizième idylle tiroXXoi |x'£v, v.34 ; iroXXot ôè, v. 36 : (jiupîa Êè, v. 38 ; 
àXX' oj «Tçtv, V. 40; -yjAvarrot fie, v. 42; el {ir,, v. 44 ; oi erçKriv.v. 47; tî; 6'iv,v.48; 
el pLr,, V. 50; o J5' 'OÔuteÙ;, v. tU ; grivaiov xXso; ea'X6'^» v. 54 ; el jXTi, v. 51), dans 
les vers 144 à 163 de la seconde (v. 144, 145, 147, 148, 149, 150, 151, 153, 154» 
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coupures ou des interversions, et de supposer des lacunes; 
Hermann exprimait Tespérance que le souci de la répartition 
strophique aiderait à rétablissement du texte * ; après expérience 
faite, on peut se demander s'il n'a pas plutôt provoqué des 
erreurs et créé des causes de confusion. 

Quoi qu'il en soit, Fidylle VI, le dialogue, les chants et la 
partie finale de l'idylle VII, Tidylle XI, l'idylle XII, l'idylle XIII, 
le chant de l'idylle XV, les idylles XVI, XVII, XVIII, XXII, 
XXIV, XXVI et les pièces éoliennes ont été, de différents 
côtés, différemment dépecés. Quelles intentions les auteurs des 
nombreux schémas proposés prêtaient-ils à l'écrivain à qui ils 
en attribuaient l'idée ? Ordinairement ils négligent de le dire. 
Dans plusieurs des morceaux dont j'ai donné la liste, — les 
chants des idyUes VI, VII, XI, XV et XVIII, — la distribu- 
tion strophique, à condition d'être simple et très nette, aurait 
pu avoir cet avantage de rappeler au lecteur, de lui représen- 
ter, sije puis ainsi dire, la prétendue qualité mélique des textes 
qu'il avait sous les yeux ; la même observation est applicable, 
à un moindre degré, à VAUès et aux pièces éoliennes ; en ce 
qui concerne ces dernières, Théocrite pouvait se réclamer, en 
outre, des exemples d'Alcée et de Sappho. Mais, je le répète, 
pour s'exphquer ainsi, la distribution strophique d'un poème 
devrait être immédiatement et aisément perceptible; or, des 
schémas qu'on a imaginés, la plupart sont très compliqués ou 
sectionnent les pièces en des fragments trop étendus. Qui sen- 
tirait d'emblée, à la lecture, les symétries notées par Gebauer 
(o. /., p. 82) 2 dans la chanson du Cyclope : 



3.3 I 3 + 2 I 4.2+2.4 I 2 + 6.2 + 2.6 4-2.2 + 2 I 3 + 2 I 3.1.1.3 

I ^ ' I I I 1^ I . i !=L_» 



155, 156, 157, 158, 159, 161, 162). A la longue, de telles coïncidences peuvent 
imprimer au poème une allure déplorablement monotone ; lorsqu'elles sont 
distribuées avec art, le discours y gagne très certainement en clarté et en 
équilibre. — Comme rejets d'une certaine étendue, aucun n'est plus fréquent 
chez Théocrite que celui d'un groupe participial complet déterminant un mot 
de la proposition principale: ex.: Id. v. I, 53; Id. VI,v.9, Il ;Id. Vil, v. 33, 66,88; 
Id. XIU, v.39, 4T, 70; Id. XXIV, v. 26; etc. (cf. Fritzsche ad I, 53); dans tous ces 
cas encore, la division des vers s'accorde avec une division logique de la 
phrase. 

* De arte poesis Grsecorum biicolicae^ p. 11. 

2 Je cite de préférence Gebauer, parce qu'il a tenu généralement les enga- 
gements pris à la page 78 : « tria cavere studui, — ne aut ejicerem versus ad 
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OU celles que le même auteur signale d'un bout à Tautre de 
ridyUe XXIX (o. /., p. 88): 

2.2.2.3 I 2.2.2.3 | 2.4 || 6.4.6. 
I I 

Aussi bien, pour ce qui est des idylles narratives ou des par- 
ties narratives d'idylles mixtes, n y a-t-il môme pas lieu de 
songer à l'explication indiquée : si les combinaisons qu'on croit 
y discerner ont été véritablement voulues par Théocrite, celui- 
ci n'a guère pu s'y laisser conduire que par Tamour des diffi- 
cultés ; à ce compte, son art^ dont on fait bruit, serait proche 
parent de Vart qui a produit les technopaignia : il procéderait 
du goût des tours de force. 

Devons-nous donc faire honneur à notre poète d'élégances 
aussi discutables? Il serait difficile de s'v refuser, si les cou- 
pures du sens et les ponctuations principales coïncidaient régu- 
lièrement avec la fin des strophes symétriques. Mais cette 
coïncidence est-elle réalisée ? Nous ne pouvons 'apprécier ici 
une à une toutes les formules d'apparence algébrique qui rem- 
plissent les articles d'Hermann, de Kochly, de Gebauer, de 
Ribbeck, de Peiper et autres*. Restreignons nos critiques à 
trois ou quatre idylles. 

Les chants de l'idvlle VI sont ordinairement divisés de la 
façon suivante - : 

I: 2.5 12.5 II: 4.4.2 | 4.4.2 

il ne me semble pas que cette division tienne compte de la struc- 
ture logique des développements. Dans le chant de Daphnis, 

sensum necessarios, aut adderem non necessarios, aut conjungerem qute sunt 
sejungenda, quœ connectenda sunt separarem ». Des deux schémas que j'ai 
reproduits, Tun n'est obtenu toutefois qu'au prix d'une suppression arbitraire, 
celle du vers 61 de l'idylle XI ; la correction plaisante que ce vers apporte au 
précédent est tout à fait dans le caractère du Cyclope et dans le ton du mor- 
ceau. 

^ Les essais de répartition strophique proposés pour le chant du Cyclope, 
rhymne des Adonies et l'épithalame d'Hélène ont été critiqués en détail par 
Steig, de Theocviti idylliorum compositione, Diss. Berlin, i88'2, p. 33-47. 

- Par Ahrens, Gebauer \^o. /., p. 94), et Ribbeck [Rhein. Mus., 1862, p. 360). 
Haupt [Rhein. Mus., 1845, II, p. 271), Hermann {De ar/c...,p. 7),Meincke, Peiper 
{Neue Jahrbilcher, 1865, p. 341-342) ont proposé d'autres schémas qui im- 
pliquent tous des corrections de texte. 
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c'est après aBsa (yupiaSwv, au milieu du vers 9, et non pas à la 
fin du vers 7, qu'il convient de marquer une première pause ; 
une deuxième se place après le vers 14, plutôt qu'à la fin du 
vers 12 ; bref, au lieu du schéma symétrique 2.5 | 2.5, le sens 
inviterait à établir cet autre : 3 1 /2 — 5 1 /2 — 5, d'où la symétrie 
est absente. Quant aux vingt vers que chante Damœtas, si les 
dix premiers s'occupent du présont et les dix derniers de l'ave- 
nir, si ceux-là admettent à tout point de vue la répartition pro- 
posée 4.4.2, ceux-ci, au point de vue du sens, se groupent 
assurément ainsi : 3.5.2 ; les deux moitiés de la chanson ne 
sont donc pas construites sur le même plan. 

Dans l'idylle VII, le chant de Lykidas a été divisé de ces 
deux manières : 

5.2.2.2 I 4.2.2.2 j 5.3 | 7 i 
5.5 I 4.4 I 7.5.7 | « 

Le premier schéma rattache arbitrairement les vers 61-62 à 
ce qui les précède; un lecteur non prévenu s'arrêtera sans 
doute après le vers 60 et considérera le retour du souhait 
(61-62 = 52) comme l'annonce d'un second développement ; 
de même, il fera une pause après xe%Xt|jLévc; aussi volon- 
tiers qu'au bout du vers 66, ou bien il ira tout d'un trait jus- 
qu'à xal T:io[i.2i ; il liera certainement les vers 73 et suivants au 
deuxième hémistiche du vers 72; il ne percevra pas un balan- 
cement bien net entre les groupes 73-77, 78-82, dont le pre- 
mier se partage en 1 + 1 -+- 1 +2, et l'autre en 2 + 2 -h 1 ; 
il morcellera le dernier groupe de sept vers, qui devrait cons- 
tituer une espèce d'épode, en deux groupes inégaux de trois 
vers et de quatre vers. Le deuxième schéma implique la sup- 
pression non justifiée du vers 61, rattache 62 à ce qui le pré- 
cède, ponctue après çpuÇsC, oppose, par-dessus une tirade de 
cinq vers (78-82), deux tirades de sept (71-77, 83-89) qui 
n'ont aucune analogie entre elles, ni sous le rapport des 
thèmes développés, ni sous celui du ton, ni sous celui des 
coupes. 
Pour l'idyUe XIII, Hermann (o. /., p. 12-13) étabUt ce 



* Cf. Gebauer,o. /., p. 95, approuvé par Ribbeck, /. l.^ p. 560. 
> Cf. Ahrens. 
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schéma, en admettant une lacune d'un vers avant le vers 64: 

2.2.5 2.2.2 5.2.2 I S, 2. 2. 2.2.5 I 5.6 I 2.3.3.3.3.2 I 4.4 

Gebauer {o, /., p. 87) préfère cet autre, qui entraîne la 
suppression du vers 61 : 

2.2.3 I 2.4 + 2 11 34-2.4.2 + 3 | 2.2.2 | 7.3.7 | 2.3.3.2+2.2.4.4 

les deux me paraissent méconnaître des divisions naturelles 
du texte. Pour ne relever que les erreurs les plus graves, 
comment accorder à Hermann qu'il faille marquer à la fin du 
vers 37 up repos aussi long qu'à la fin du vers 35 ? ou que 
Ton doive disjoindre 47-48, si Ton ne disjoint pas 45-46? ou 
que le point en haut qui termine 42 ait autant d'iniportance 
logique que le point qui termine 24 ? D'autre part, pourquoi 
Gebauer fait-il commencer une section du récit au vers 30 
plutôt qu'au vers 32? pourquoi isole-t-il les trois vers 43-45, 
alors que 'iBaTi S'èv [Licctù fait pendant si manifestement à irspl 
8è 6pùa? Enfin et surtout, de quel droit Hermann et Gebauer 
considèrent-ils comme non avenues des ponctuations aussi 
rationnelles que celles du vers 39, du vers 40, du vers 47, du 
vers 49, qui déchiquètent leurs strophes en lambeaux? 

L'idylle XVII, déclare Gebauer (o. /.,p. 80), se décompose 
en strophes très facilement (« facillime in strophas dispes- 
citur idyllium XVII »). Le schéma qui suit cette assertion, 
établi en supprimant un vers (69), ne saurait toutefois être 
accepté sans réserves. Le voici : 

2^2 2^2 2^2||3 I 4.2.4.2.4.2 || 2 | 2.2.3.2 | 3J | 2 | 2.3.2.2 | 4^|| 

j I 

6.2 I 3.3 I 8.2||3.2.2.2|2 | 2.2.2.3 | 3.3 | 5.5|2.2||3. 



N'est-il pas évident que les deux vers 51-52 complètent les 
tercets qui précèdent (45-50) et ne doivent pas être isolés pour 
répondre aux vers 34-35 ? N'est-il pas également évident que 
le sens se prolonge des distiques 58-61 au quatrain qui les 
suit, et qu'un développement nouveau commence, non point 
avec ces mots : -^ U cl sjjjLsvésiaa, mais avec ceux-ci : xa{ es 
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K6(i)ç ÔTtTaXXs... ? Les vers 77 à 92 ne se répartissent-ils pas 
en 2,2.5.7, bien plus naturellement qu'en 2 | 3^ | 8, le vers 81 
étant comme la préface du dénombrement qui vient après, et 
le vers 85 formant en quelque sorte la récapitulation? N'est- 
il pas arbitraire de rattacher la phrase Xaoi olpY» TuspidriXXsucnv 
ixrjXct (v. 97) à la mention de l'opulence royale (v. 95-96), non 
au tableau de la sécurité que Ptolémée fait régner en Egypte 
(v. 98-101) ?Les vers 104-105, que le schéma place tout seuls 
entre deux barres, ne sont-ils pas étroitement unis, au point de 
vue du sens, aux vers 102-103? De même, y a-t-il une raison va- 
lable pour disjoindre le groupe 112-114 et le groupe 115-120, 
alors que les neuf vers traitent un même motif : rapports de 
Philadelphe avec les poètes? — Ribbeck a repris la question, 
et décomposé ainsi l'idylle XVII [Rhein. Mus.^ 1862, 
p. 573-574) : 

2J 2JI 2^ I 3.2^2 2.2.2 2 2.2.2 | 2.2.2 5 3 + 3 2.5 2 + 2 + 4 5 | 

2+4 24--2+4 i 4 | .-t. 2. 3. 2 + 2 1 2.2 2.2.2 3.3.3 3 + 2 2 + 3 2 + 2 1 3. 
•+-■11 I »-t^ Il I — . i ^ 



Malgré ses lignes de rappel, ce schéma n'est pas stricte- 
ment régulier; ce qu'il met en relief, plutôt que l'alternance 
de groupes d'égale longueur, c'est l'abondance des phrases 
contenant deux ou trois vers; ce qu'il fait ressortir, c'est la 
maigreur du style de Théocrite, sa pauvreté d'haleine, son 
manque d'ampleur dans un sujet pompeux, plutôt que la 
recherche de savantes combinaisons rythmiques et l'habileté à 
les réaliser. Encore y a-t-il lieu de critiquer plusieurs des cor- 
respondances imaginées par Ribbeck. Le morceau qu'il partage 
en trois groupes de cinq vers séparés par des groupes de huit 
vers ( 3"t"3 2 et 2- ^-2+ 4 ) traite deux sujets tout à fait 
distincts: d'une part (40 à 52), l'éloge de Bérénice épouse, 
commencé dans les vers 38-39, et sa déification; d'autre part 
(53-70), la naissance de son fils Philadelphe; le troisième 
groupe de cinq vers (66-70) paraît faire corps avec ce qui pré- 
cède; tous les trois admettent le morcellement. Plus loin, le 
désir de trouver un groupe de quatre vers qui fasse pendant 
au groupe 81-84, et un de trois qui réponde au tercet 95-97, 
induisit Ribbeck à marquer un arrêt à la fin du vers 89, au 
milieu d'une énumération ! erreur d'autant plus grave, d'autant 
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mieux faite pour nous rendre sceptiques sur l'à-propos des 
divisions en strophes, que dans Tidylle XVII, hachée en courtes 
phrases, les coupures sont fréquentes, dont Ribbeck, pas plus 
que Gebauer> n'a tiré parti pour élaborer sou schéma : je 
demande si les ponctuations qui terminent les vers 72, 75, 87, 
95, 123, — sans parler de plusieurs qui coupent des vers ea 
deux, — n'ont pas autant d'importance logique que telles autres, 
auxquelles les deux savants attribuent le rôle de barrières.- 

Je ne pousserai pas plus loin cette revue. Ce que j'ai dit 
peut suffire pour montrer que la distribution strophique, même 
établie avec le plus de prudence, n'est pas toujours corroborée 
par l'articulation du discours. Il semble bien que le poète 
chercha moins souvent qu'on n'a cru l'équivalence de longueur 
en dehors des phrases ou des membres de phrases accouplés 
plus ou moins étroitement parle sens ; et que les balancements 
quantitatifs, si je puis ainsi dire, volontiers ménagés par lui 
entre des phrases immédiatement voisines, le sont rarement à 
distance. Les inventeurs de schémas compliqués, de qui HiUer 
se moque dans la préface de sa dernière édition (Ed. 1881, préf., 
p. 16, n. 36), se trompèrent, selon toute vraisemblance, en attri- 
buant au poète un désir de la symétrie trop distinct et trop 
soutenu ; mais ils eurent le mérite d'attirer l'attention sur des 
réalités, des caractères objectifs du style théocritéen, lesquels 
ne manquent assurément pas d'intérêt. Si les combinaisons qui 
embrassent des idylles tout entières sont le plus souvent chi- 
mériques, d'autres fois, en revanche, la symétrie est observée 
jusque dans le détail. Des quatre tercets consacrés à Téloge 
d'Hélène (Id. XVIII, v. 26-37), les deux premiers et le qua- 
trième se partagent en 2 + 1 ; des trois groupes de cinq vers 
chacun dans lesquels Comatas et Lacon vantent les agréments 
des sites qu'ils préfèrent (Id. V, v. 45-59), les deux derniers 
se partagent en 3 -|- 2. Ailleurs, Tun d'entre plusieurs groupes 
égaux admet lui-même la division par parties égales : ainsi, 
dans l'idylle II, la 3^* et la 7'' strophe de la scène de magie 
(v. 28-31 ; 48-51), à la rigueur aussi la 5^ et la 8' (v. 38-41 ; 
53-56) se décomposent en distiques ; nombre de vers, surtout 
dans les merœ rusticœ^ sont formés de deux hémistiches paral- 
lèles*. Ces « strophes en miniature », pour parler comme Rib- 

« Exemples: Id. I, v. 71, 74, 75, 78, 93, 96, lOi, 110, 134, 141 ; Id. II, v. 21 , 
65, 98, 158 ; Id. IV, v. 55 ; Id. V, v. 60; Id. VI, v. 17, 36, 42, 43, 45 ; Id. VU, 



l'expression 39!> 

beck ^, plus faciles à saisir que les grandes, contribuent puisam- 
ment à donner au stylo de certaines pièces une physionomie 
particulière. 

Ce n'est pas seulement sous le rapport de la longueur des. 
phrases que Théocrite recherche la symétrie, c'est aussi sous 
celui de leur forme, de leur allure et de leur contenu. 

A cette seconde espèce de combinaisons symétriques se rat- 
tachent les anaphores que nous avons précédemment criti- 
quées 2. Par un artifice analogue, dos agencements de mots 
presque identiques connnencent parfois doux tirades voisines : 
c'est le cas dans les Thah/sies, oii le vers 61 : AysàvaxTi -îrXscv 
BisT)[iiv(i> iç MuTtXavav est copié sur le vers 52: ^dasTat Ayti^x-^-i 
xaXc; T:\bzq ïq MuTiXavav. Ou bien c'est à la fin de plusieurs 
paragraphes successifs qu'un môme mot, ou un môme groupe de 
mots, revient comme une sorte de ponctuation : ainsi, dans 
l'idylle XVII, le retour du nom de Ptolémée annonce quatre 
fois de suite, aux vers 85, 92, 103, 115, que le poète va pas- 
ser d'un motif à un autre. Ou bien encore des développements 
plus ou moins étendus sont pour ainsi dire encadrés entre des 
mots pareils : le vers 80 de la première idylle entre -^vGov et 
•^vôsv, le vers 21 de la seconde entre izaŒJs et 7:a(j(jo), etc.; le 
même vocatif, TiTups, commence et termine une interpellation 
du Comastès (Id. III, v. 3-4) ; à la fin du vers 15 de l'idylle 
XVII, olbç Ts vcfjaat répond au début de la phrase oloq jjlsv er^v 
TsXéjat (v. 13) ; c'est en invoquant le bienheureux Comatas 
((5 jjucxaptcxTè KojjLjzTa, Id. VII, v. 83) que Lykidas se sent envalii 
par le regret de l'âge d'or ; et c'est une apostrophe au divin 
Comatas (ôsîs Ko;j.aTa, v. 89) qui clôt sa péroraison enthou- 
siaste ; deux mentions d'Aratus, dans deux phrases synonymes 
(Id. VII, V. 98-102) délimitent le premier couplet du chaut de 
Simichidas ; le premier mot et le quasi dernier de l'éloge du 
vin de Phrasidame est le nom des Nûix^at, Nymphes Castalides, 
Nymphes du ruisseau voisin, que le poète appelle en témoi- 

V. 68, 74, 77, 126, 144; Id. VIII, v. 53, 58, 63, 79, 80; Id. X, v. 13, 28, 30, 
34,43; Id. XI, V. 10, 20, 21, 45,46, 51,58,67,75; Id. XII, v. 3; Id. XIII, v. 4, 41; 
Id. XIV, V. 4, 47, 62; Id. XV, v. 82, 86, 143, 144, 146, 149; Id. XVI, v. 15, 20; 
Id. XVII, V. 76, 77, 88, 93, 111; Id. XVIII, v. 30 ; Id, XXIV, v. 9; Id. XXVI, 
V. 6, 15, 29, 30; etc. 

1 Rhein.Mus., 1862, p. 565. 

» Cf. p. 377-378. 



396 ÉTUDE SUR THÉOCRITE 

gnage (Id. VII, v. 148, 154) ; les deux distiques extrêmes du 
9i>axcv ^.éXcçde Boukaios, — le proœme mis à part, — ont le 
premier hémistiche en comnmn Bcj/i'Jxa yap'.zGcoi (Id. X, 
V. 26, 36) ; dans la scène de magie de Tidylle II, rhémistiche 
final de la dernière strophe xi ÀéA^tcsç caria pLacua) (v. 6*2) est 
le même, à une lettre près, que celui de la strophe initiale 
Ta AiXçiScç crria raajci) (v. 21)^ ; etc. 

Avec ou sans répétitions de mots, des phrases voisines, des 
groupes de phrases ou dos membres de phrase présentent, 
chez Théocrite, un parallélisme syntaxique très digne d'atten- 
tion. Maintes fois, notamment, l'égalité de longueur entre 
strophes ou éléments de strophe se compHque de similitudes 
de fond. La plupart des vers bipartis dont nous signalions 
tantôt la fréquence comprennent de part et d'autre les mêmes 
éléments grammaticaux : 



I, 110 : xal TiTûxa; SocXXci xal Ot.qIol TicévTa BtciSxsi 

' I 

VI, 17 : xal çeu^Êi cpiXiovTs xal où ©iXéovTa 5i(i>X£t 

I ' ' I 

VII, 144 : oyvai [xsv nàp Tzorjdi^ izoLpa riXeupat^t 8è |xaXa 

VIII, 63 : f siBeu tav eciepcuv, xgiSeu, Xûx£, Tav TOxâScov fuu 

' ! I 

— 80 : Ta ^o\ 5'à {xoayoç, to) pouxoXto al flocç aurai 

I I 



XI, 20: XeuxoTépa TiaxTaç ttotioeiv, aTiaXcoTÉpa àpvd( 



j. 



— 21 : [xdayto yaupoTÉpa, açpiyavojiépa 0[x9axo; w|ji«ç 

r I 



— 46 : loTi (xéXa; xijadç, lat' oiujzikoi a rXuxuxapTUo; 



J I ) 



» Ribbeck {Rhein. AfM5.,1862, p. 551) et Peiper {Neue JahrhUchei\ 1864, p. 455) 
ont signalé d'autres rorrcspondances : 0é(rruXi occupant la inAme place dans 
la première strophe et dans la dernière ; àXX' èTrtTraao-E (v. 18} faisant pendant 
à Taûô' ÛTTÔjiaÇov (v. 59) ; eâçvav aiÔo) (v. 23-24) à èv Tcupi piXXw (v. 54) ; â>c 
TaxoiTO... AéXçi; (v. 29) à w; xal AéXçiv ifioipii (v. 50); "ApTe^ic (v. 33) à Trdrvia 
(v. 43); le nom du bien-aimé figurant dans les strophes I-IMII (v. 21, 23 et 
26, 29), dems les strophes Vll-VlU-lX (v. 50, 53, 62), mais non dans les strophes 
IV-V-VI; etc. N'est-ce pas trop de subtilité? 
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Xïï, 3 : ooriov ïoLp yeijjLÔvo:, oaov tifiXov ^paSiXoio 
I I — : ! L I 

( ! 1 



XIII, 41 : X'-iavsdv te yeXiSoviov, yXo^pô"^ T'àBiavTOv 



XV, 82 : wç ïvjiL éaraxavTi, xai wç s'-uu,' IvBiveCfvTi 

I I ! ! 1 

- — : I 



XVIII, 30 : rj xiizta xuTuapiaao;, tj àpaart GsavaXôç rjcro; 
: îJ : r i i 

' ' ^1 

Etc., elc. 

Maintenue dans ces étroites limites, la symétrie A^erbale n'a 
rien que de naturel. Ailleurs elle est plus prolongée. Avec 
quel à-propos ? La réponse qu'il faut faire à cette question 
varie avec les circonstances. Que des chanteurs bucoliques 
échangent des couplets du môme nombre de vers traitant deux 
à deux des thèmes analogues et présentant parfois même coupe 
et môme mouvement (Id. V, v. H2-U6; 124-128; 132-136), 
rien de mieux ; peut-être les bergers réels donnaient-ils au 
poète l'exemple de ce procédé ; en tout cas, dans un genre 
qu*il créait, Théocrite était libre d'adopter telle convention qui 
lui plaisait et qui lui semblait propre à faire valoir ses talents de 
virtuose ; par le fait, ce sont choses très admirables que la sou- 
plesse et l'ingéniosité avec laquelle il sait renouveler l'invention 
poétique sans sortir d'un cadre très précis, et, à l'aide des 
mômes mots groupés diversement, exécuter des variations har- 
monieuses. La remarque est valable pour certaines parties dia- 
loguées des idylles I et V (I, v. 1-6 et 7-11; V, v. 14 et 17 ; 
53-54 et 58-59 ; 68-69 et 70-71 ; au point de vue dramatique, 
la symétrie ne serait guère admissible *; mais nous savons que 
la vérité du dialogue n'est point, dans la circonstance, ce que 
nous sommes en droit d'attendre de l'écrivain. Dans le corps 
d'une moine chanson, des phrases voisines se répondent quel- 
quefois d'une manière encore plus exacte : aux vers 71-72 de 
l'idylle I : 

T^vov [Jiàv Ocjjsç, T^vov Xuxoi ojpuaavTO 
TTJvov yjbrA opujj.oro Xéojv exXaua» OavôvTa 

' Remarquons toutefois que, dans l'idylle V, c'est Comatas qui renchérit 
trois fois sur les phrases de Lacon : tUant donné les caractères des deux inter- 
locuteurs, on peut croire que les répétitions sont animées d'un esprit iro- 
nique et concertées pour exaspérer le berger. 
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s'opposent les vers 74-75 : 



noXXat 01 7zà^ 7:0791 ^oe;, tioaXoI Zi xt laSpot, 



ici et là, énumération de trois groupes d'animaux qui déplorent 
le trépas de Daphnis ; ici et là, triple anaphore d'un mot com- 
posé de deux longues ; ajoutons qu'à la fin du premier vers et à 
la fin du quatrième se trouvent deux mots ayant à peu de 
chose près la même sonorité (wpjjavTc, w^jpavTc); plus loin, 
les deux distiques 87-88, 90-91 sont absolument calqués Tun 
sur l'autre : 



COTIOAOÇ, OXX 

xai TU S , £7:si x 



gaopfl 



Ta; 



[XTixaSa; 
-ipOÉvo; 



oTa 



TaxeTai 
Taxeai 



ô^OaXfxtôç, o;i où 



Tpayoç 

(JLETa 



a;jTÔç 
Taïai 



paTSvfvTai, 

ytXavTi, 

IY£VT0 
-/OpEUSlC 



Plus loin encore, les deux vers 120 et 121 : 

Aaçviç E^wv o5s TTjvo;, ô Ta; [3o'a; (oSe vo;jl£U(ov, 
Aà^vi; 6 T(«); Taupco; xal ;:opTiaç coSe ;:oT(aoo)v 

ont le même mouvement, commencent par le même nom, 
s'achèvent par des groupes de même forme. Il est fort possible 
que ces (liff*érentes répétitions soient imitées de vraies chan- 
sons pastorales. Dans Tidylle XI, les deux vers 21 et 22 ont 
en connmm la bonne moitié des mots et se font pendant trait 
pour trait : 



?oiTTj; 8' 



'fi' ' ■• ' 

euUu; '.ou 
auO' ouTO): 



oxxa yXuxù; Cttvo; 



àvf) 



V-^ 



Gebauer [o. /., p. 10) croyait y reconnaître un refrain 
populaire ; qu'il ait deviné juste ou qu'il se soit trompé, une 
certaine monotonie de tour n'est pas invraisemblable de la part 
du grossier Cyclope. Dans YÉpithalame crHélène^ à deux 
repris(\s, on constate un balanconiont parfait entre deux 
groupes de vers d'égale longueur : d'une part entre les ter- 
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cets 26-28 et 29-31 ; d'autre part entre les distiques 43-44, 
45-i6; on croirait entendre deux demi-chœurs se donner la 
réplique. Mais il est dit formellement, au vers 7, que les 
jeunes filles chantaient toutes ensemble (asi5cv Slapa iradai s; h 
[>.i\cç)\ nous devons donc chercher une autre justification du 
parallélisme des couplets; la nature du poème, qui tient delà 
litanie, en fournit, il me semble, une suffisante. Il y a plus 
d'arbitraÛT dans la construction symétrique des vers 26 et 27 
de ridylle XVII ; 

ajx^co yàp 7:pÔY0vdç açiv ô xaprepô; 'HpaxXgîBaç, 
àjjL^ÔTepot 8'àpiO{JL6CfvTai iç ix/aiov *lIpaxX^a. 

et dans les redites de mots, de coupes, de sons, où Tauteur 
parait se complaire au début de VHylas (v. 1-2 : c>/ à|jLîv Tbv 
"EpwTa [JLOvciç... (|) Ttvt... ; 3-4 : oV/ à;ji.tv Ta y,aAa -irpaTSt^... ci...). 
Quant au proœme des Charités^ qui nous montre la symétrie 
aggravée d'antithèse et d'anaphore, il a un caractère nettement 
artificiel : deux phrases parallèles (aUl tsjto Aibç xojpatç [lëXei 
6'ji.vsCv àôavaTO'jç, alèv ictcsîç 'jfjLvsCv à-^afiCo^ xX^a àvSpwv) y sont 
coupées chacune en deux tronçons, et les tronçons correspon- 
dants des deux sont immédiatement opposés Tun à Tautre ; k 
peine parlerait-on ainsi sous l'empire du plus vif enthousiasme ; 
or, d'après ce qui suit, il ne semble pas que le poète ait 
déjà perdu son sang-froid. Des combinaisons symétriques se 
retrouvent jusque dans les morceaux narratifs. Elles sont très 
apparentes dans les vers 15-19 des Bocchai: 

(laivETO [xsv T'aùidc, {jiaivovTO 8'ap' eùOù xai aXXai. 
IIevOcÙ; |1cv çâuyev 7:Ê9o6r,{ji£vo;, at Ô'eoîtoxov, 
7:ê7:X(o5 ex ÇtoaTfJpo; et:' ÎYvuav Ipuaaaai. 
IIevOe'j; (lèv TOÔ' ÉEiiwÊ • « Tivoç xÉ/pr^aOe, ^uvaixEç ; » 
AOtovoa Toô' EEiTTE* « Toc'/a yvoSaT) ttoIv àxoOaai ». 

et à la fin de l'idylle VI (v. 42-43) : 

yto [isv T(o tjoiyy', 6 oè to) xaXôv aùXôv Iôwxbv 
auXgi AaaoÎTa;, a-jpi70£ 5a Aâ^vi; 6 ^o-jTa; 

Les deux fois, semble-t-il, le poète afl'ecte la simplicité: ici, la 
naïveté rustique qui ne sait point varier la forme de ses phrases; 



l 



400 ÉTUDE SCH TUÉOCRITE 

et là, une espèce d'austérité hiératique, dédaigneuse des orne- 
ments du style. Moins stricte, la symétrie est ailleurs plus 
fâcheuse, parce qu'elle ne produit aucun effet particulier. Théo- 
crite ne manque guère Toccasion de consacrer deux phrases 
antithétiques à deux acteurs ou à deux groupes d'acteurs; 
sans doute, la nature des actions qu'il raconte devait lui sug- 
gérer assez souvent cette disposition, notamment dans les 
récits de duels; mais, en général, la similitude de construction 
des phrases prouve qu'il accueillait volontiers l'antithèse four- 
nie par son sujet: il est bien difficile de ne pas voir un balan- 
cement voulu dans ces vers de l'idylle XXII : 



V. 193 : 7:oXXà (xèv Iç aàxo; cùpù xai î::7cdxo{jLOv tp'jfàXeiav 
KaTTOjp, TToXXà 8'lvuÇsv àxpi67]; 0{j.,aa9i Auyxsù; 
Toîo 7àxo; . . . 

OÙ des redites de mots corroborent les redites de pensée ; de 
même, dans les vers 109-111 : 

iÀX' 6 (JL£V €Ç ffT^Ooç T£ Xttl IÇtO yjtXpOLi CVCU{1X 

aùyévoç àp/.»)YÔ5 Bt6puxa>v' 6 B'àeixéai TcXTjyaîç 
Trav ffuvsç'jcî rptiatuTiov àvixTjTo; IloXvScuxri; 

où les noms des deux adversaires occupent des places corres- 
pondantes ; de môme encore, et pour des raisons analogues, 
dans les vers 23 et suivants, 60-63 de YHérakliskos. Il tombe 
sous lésons que cette disposition, surtout lorsqu'elle se répète, 
emporte avec elle quelque froideur*. 

Signalons enfin, pour terminer, une troisième espèce de symé- 
trie dont les Idylles offrent plusieurs exemples : la symétrie de 
sons. Le cas le plus commun est l'assonance des deux moitiés 
d'un même vers ; et cette assonance à son tour est due le plus 
ordinairement à ce que les deux moitiés du vers se terminent 
Tune par un substantif, l'autre par une épithète. Gebauer, 
auquel je renvoie, a réuni tous les passages intéressants-; il 

ï On pourrait so'ilenir à la rigueur que le poète fait attendre à dessein, 
aux vers liO-111 de rffymne aux Oioscures, le nom du lutteur maladroit et 
relui du lutteur heureux ; mais l'artifice serait un peu tardif après le récit du 
premier engagement, où chacun des champions a fait ses preuves. 

2 0./., p. 65-66. 
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y en a environ une vingtaine. Le même Gebauer a noté quel^iies 
cas oîi deux vers voisins riment entre eux *. J^admets volontiers 
avec lui que l'assonance des hémistiches représente parfois une. 
imitation de la poésie populaire : ainsi dans le refrain de 
Th\Tsis : apxsT£ ^suxoXtxa;, Mcidai (piXai, «fJ^e-' àoiSaç, dans la 
chanson d'Alcmène : cXôtst êivaïowôs xal cXStsi aw rxsi(j6ê .(ou- 
îwiTs, Id. XXIV, V. 9), dans ce précepte des Bacchai : aiTs<; 
oeuaY^stlxi xal siaYésffŒiv aBoijAi (v. 30). Ailleurs, elle n'a pas 
d'autre raison d'être que d'accentuer le rythme. Quant à 
Tassonance de deux vers voisins, je la crois le plus souvent 
accidentelle. 

Toutes les sortes de symétrie que nous avons notées chez 
Théocrite se constatent ailleurs de son temps. L'assonance des 
hémistiches est commune depuis Philétas -, surtout, à vrai dire^ 
dans le pentamètre ; l'anaphore gratuite d'un verbe, d'un nom, 
d'un adjectif, d'un mot quelconque, même d'un mot peu signi- 
ficatif, est familière à Callimaque ^ ; quelques passages des 
Hymnes offrent, pour le fond et la forme, des exemples d'une 
symétrie aussi frappante, aussi manifestement concertée, qu au- 
cun passage des Idylles^. Si notre auteur se singularise au 



ï 0. /., p. 68. 

- Cf. Gouat, Poésie alexandrine, p. 78-79. 

» Exemples : h. I, v. 2 àcl, aîèv ; v, 6-7 <jï jjlsv, (xï fis ; v. 43, 46, 47, 48 tj v'jjjLçirj es, 
«rè dà, aï 8è, mj 8a; v. 55 xaXà, xaXà; v. 74-75 (dv quatre fois; h. Il, v. 32-34 
Xpvereac, xP'^^^^oi î ^* *3 xeivoc, xctvo; ; v. 69-70 iroXXol, icoXXol ; h. III, v. 6, 8, 13, 
15, 18 66q |iO(, 8oç, 6b; 6é (ioi trois fois; v. 14 = 43 Tcxira;, irào-a;; v. 44 x^^P^' 
Xatpe ; V. 56-57 aie trois fois; v. 110-111 yp'^<««» XP"'^*'^*^^' ^- 130-131 ej jùv, 
ei &; V. 138-140 ty) Ivi jjtsv, èv ôc quatre fois; h. IV, v. 70-75 (peuY^ cinq fois ; 
V. 103-105 çeO^c deux fois; v. 260-264 xp'jtrtOL^ xP'<^^^t XP*^*'^'^^» XP'»'*'^*^» XP^'''^^'*** 
V. 271-272 oy trois fois; h. V, v. 30 w, w; v. 97, 103 fiia yûvai ;' v. 107-108 
ic^dca, ncScaa ; 125 iroXXà, TcoXXàe; 127-128 ôwatii, Ôoxrw ; h. VI, v. 18-19 xsXXtov, 
xâXXtov ; V. 27-28 4v quatre fois; v. 30 o(to-ov, oaov, ôxxovov; v. 33-34 irdtvT*;, 
wâvraç; v. 74-77 r,v6ov, y,v66 ; v. 135-137 çépe, ?ip6e, çÉpc deux fois, oîae, «pépêt; 
«te... 

^ Les 2 vers h. I, 87 et 88 sont encadrés lun et Tautre entre étnrépio; et 
vor^TT, ; h. II, 17 et 18 entre e*JfT)(jL£ÎTe = eùçripier, et àotSfj = àoiSoî; les deux 
moitiés de II, 10 se font exactement pendant ; de méuie les deux vers succes- 
sifs II, 26 et 27 ; au distique II, 43-44 s'oppose le distique 45-46 ; au début et à 
la fin de Thymne II on distingue plusieurs groupes de huit vers formant 
chacun un développement complet (1-8; 9-16; 17-24; 97-104; 105-112; 
cf. Vahlen, Siizungber. Berlin, 1896, p. 800} ; le début de Thymne III se divise 
en 5.2.5.2.3 2; le groupe III, 113-118 en 1 +2, 1 -f- 2, les vers isolés, d'une 
part, et, d'autre part, les distiifues ayant des débuts semblables; le groupe III, 
S59-268 en 1.2.2.2.2.1, tous les distiques ayant le môme mouvement; le 
groupe III, 183-185 montre Talternance trois fois répétée de tî; et de iroto;; les 
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milieu de ses contemporains, c'est seulement par Tusage plus 
fréquent qu'il a fait des combinaisons symétriques : la nature de 
plusieurs de ses pièces Vy sollicitait ; en transportant parfois dans 
d'autres pièces ce qui convenait à celles-là, peut-être agit-il 
sans intention expresse, par habitude*. D'ailleurs, si la symé- 
trie, chez lui, est en plus d'un cas superflue, en somme elle 
ne nuit pas souvent à la qualité Httéraire du texte, en.particu- 
Uer à sa qualité pathétique. Souvenons-nous que des reprises 
de mots, des balancements de phrases, sont pour beaucoup dans 
le charme de quelques-uns des plus beaux morceaux du recueil, 
de la péroraison du chant de Lykidas, des premiers couplets 
de l'idylle I, — qu'on a placée en tète, dit le scoHaste, pour 
obéir au précepte pindarique : àp^^ojx^voy S'spyo'j '^rpodwzcv ypr^ 
Oé(jL6v vr^Kocuyiq ; — et nous pardonnerons volontiers au poète 
quelques développements narratifs trop rigoureusement paral- 
lèles, et quelques anaphores qui touchent à l'emphase. 

vers IV, 84-85 sont rigoureusement symétriques; les vers IV, 241 et 242 ont 
des fins analogues; le balancement est manifeste entre VI. 108 et VI, 110 ; les 
vers VI, 69, 91, 94, 95, 105, etc., sont formés de deux hémistiches parallèles. 
Sans nul doute, on trouverait à citer d'autres exemples. 

1 Cf. Hermann, Dearle..., p. 11 : « ...illam strophicam rationem non negligen- 
dam arbitror, ut qum apud poêlas bucoltcos in consuetudinetn vertisse 
videatur ». 
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Additionnons les résultats partiels des six derniers para- 
graphes. Deux caractères généraux de l'expression théocri- 
téenne doivent être mis, je crois, en évidence. 

D'abord, — le fait mérite mention chez un Alexandrin, — 
elle n'est presque jamais compliquée gratuitement, par suite 
d'un caprice de pédant ou d'une ostentation de virtuose. Peu 
de mots rares et d'inventions verbales ; pas de pastiche minu- 
tieux en matière de vocabulaire ou de dialecte; une assez 
notable' indépendance vis-à-vis des règles métriques qui aug- 
mentent la difficulté du vers sans accroître son agrément ; pas 
de recherche inquiète de l'inédit en fait d'images et de détails 
du style ; pas non plus de fureur d'imiter particulièrement 
indiscrète ; un usage de la symétrie fort étendu à coup sûr, 
mais correspondant le plus souvent à des soucis d'ordre très 
estimable, surtout à celui de pratiquer et de perfectionner une 
forme littéraire dont la réalité offrait le prototype ; — tous ces 
traits concourent dans le même sens et font de Théocrite, 
étant donné le temps oii il vécut, un écrivain relativement 
simple. 

En second lieu, si l'on récapitule les faiblesses que nous avons 
relevées, on verra qu'une bonne part concerne les éléments 
en quelque sorte les plus matériels de l'expression : ainsi les 
défaillances grammaticales, ainsi les impropriétés de vocabu- 
laire, ainsi les mélanges abusifs de dialectes. Le style, chez 
Théocrite, vaut mieux que la langue. Entre les parties de l'art 
d'écrire, celles où l'auteur des Idylles laisse le plus souvent à 
désirer, ce sont celles qui réclament plus de travail que d'âme, 
plus d'application que de dons naturels. 
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CHAPITRE V 



LES POÈMES 



Après avoir étudié un à un les éléments dont sont faites les 
Idylles, motifs développés et moyens d'expression, plaçons- 
nous en présence des œuvres terminées ; et signalons ce 
qu'elles présentent de singulier, lorsqu'on les considère, pour 
ainsi dire, comme des individus. Deux choses doivent attirer 
surtout notre attention : d'une part, le défaut d'unité, qui est 
frappant dans quelques-unes des pièces, d'autant plus qu'elles 
ont peu d'étendue; d'autre part, le caractère livresque du 
recueil, connexe de la confusion des genres. 
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I. — La brièveté. Les violations de la loi d'unité 



Toutes les idylles de Théocrite sont courtes. Dans la pra- 
tique notre auteur s'accorde avec Callimaque, que ses ennemis 
accusaient, comme on sait, de ne pouvoir écrire un « grand 
poème ». En théorie, réprouvait-il les ouvrages de longue 
haleine ? professait-il du moins à leur endroit la même défiance 
systématique que le chantre de YHékalé'l On rafflrme sou- 
vent, d'après ces quatre vers de Tidylle VII : 

45 : oiç p.01 xat TÉXTojv {ily' àjri/^Oêtai, otciç ipeuvîj 

Taov opeuç xopuf a TcÀéaai 5o|aov 'Qpojii^ovto; (?), 
xai Moiaàv opviygç, oaoi koti Xtov àoiÔôv 
àvTia xoxxuî^ovTSÇ EToSaia |xoy^6tî^ovTi. 

Ces vers, notons-le bien, sont placés dans la bouche du ber- 
ger Lykidas; et Lykidas, quel que soit son vrai nom, parait 
être en tout cas un original, dont Simichidas provoque les sor- 
ties pour en rire à part soi (v. 42: m^ à^ap-av 6::tTa$£ç...); ce 
qu'il dit n'exprime donc pas nécessairement une opinion per- 
sonnelle de l'auteur. Mais admettons que Théocrite entende 
prendre à son compte les professions de foi de son fougueux 
ami ; que signifient les vers cités plus haut ? Tout simplement 
qu'Homère est autant supérieur aux autres poètes que la cime 
d'une montagne aux constructions des hommes ; pas plus 
qu'une montagne et une habitation ne sont choses de même 
espèce, pas davantage il ne ressort du texte que la comparai- 
son se fasse entre poètes de même catégorie, c'est-à-diro, 
dans l'espèce, entre poètes épiques. Simichidas se plaçait lui- 
même modestement très au-dessous des chefs du chœur mo- 
dernes, Pliilétas, Asclopiade; Lykidas, en l'en félicitant, oppose 
sa conduite à la témérité d'écrivains sans valeur qui se croient 
les égaux du maitre de tous les temps ; prétendre à égaler 
Homère caractérise pour lui le plus haut point de l'orgueil 
littéraire, abstraction faite du genre des œuvres produites ol» 
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de leur étendue; je ne vois pas plus de raison pour restreindre 
la satire aux auteurs d'épopées que pour prendre au sens 
strict, dans une épigramme de Léonidas (AP, IX, 24), le mot 
û[jlv5t:sXsç, et pour penser que cette épigramme reconnaît la 
supériorité d'Homère dans le seul genre des {i[ji.v5i*. Si un mot 
du discours de Lykidas mérite qu'on le relève et peut- être 
considéré comme l'expression d'une idée théorique de l'auteur^, 
c'est le dernier: 'iprt, çO^sç, eï izi ipécTxst tou6' cti xpav èv spei 
To jAsX'JSptov èSsTrovaaa. La notion d'effort et de retouches 
patientes qui paraît enfermée dans le verbe è^sTrivaaa convient 
à la poésie des écrivains vraiment alexandrins, « savante plu- 
tôt qu'inspirée, acquise par le travail plutôt qu'envoyée par les 
dieux » 2. Ce mot, à lui seul, nous apprend mieux qiie les vei^ 
précédents pourquoi Théocrite s'en tient à de petites compo- 
sitions jjLsXucpia, sicuX/aa ; la brièveté de l'œuvre put lui appa- 
raître simplement comme la rançon du fini des détails ; aussi 
bien n'oserais-je affirmer que CaUimaque lui-même, en s'en 
faisant l'apôtre, l'apprécia jamais autrement. 






Courtes comme elles le sont, la plupart des idylles n'en 
manquent pas moins d'unité de sujet. 

La donnée du concours bucolique, ou plus généralement d'un 
concours poétique, autorisait le rapprochement dans le corps 
d'une même pièce de morceaux franchement indépendants ; de 
ce chef, plusieurs des merœ imsticœ^ composées de parties hété- 
rogènes, échappent toutefois au reproche : elles manquent 
d'unité, pourrait-on dire, par hypothèse. C'est le cas pour 
l'idylle I, — où la description de la coupe tient la place d'une 
chanson, — pour l'idylle VII, pour l'idylle X ; dans l'idylle V, 
si le second couplet de chaque paire n'est qu'une variante du 
premier, à chaque paire le thème change ; on comprend quel 
intérêt majeur Comatas trouve à dérouter son adversaire par 
de brusques écarts et par des boutades impossibles à prévoir. 
Dans la seule idylle VI les chants se répondent et traitent le 

, ï Cf. Geffcken, Léonidas von Tarent j p. 61. 
* €ouatf Poésie alexandnne^ p. 74i 
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même sujet. — Ajoutons que, chaque fois, chansons et morceaux 
de concours constituent de longues parenthèses au milieu d'un 
récit ou d'une scène dramatique. 

L'idylle XXII peut paraître, au premier abord, offrir un autre 
exemple de dualité licite et nécessaire. Il n'en est pourtant 
rien. La composition en diptyque était si peu obligatoire dans 
la circonstance que, pour trouver un exploit de Castor qui fît 
pendant à celui de Pollux, Théocrite a faussé la légende ; lui 
était-il impossible, dès lors surtout qu'il respectait si peu la 
tradition, de montrer les deux frères se couvrant de gloire 
tous deux ensemble, ce qui se serait fait dans un récit unique? 
Bien loin d'être dissimulée comme une faiblesse, la dualité 
est. d'ailleurs mise en évidence avec ostentation, et par les 
vers qui précèdent chaque récit (v. 25-26, 135-136), et par 
la dissymétrie des deux que M. Couat signale à juste titre 
{Poésie alex.^ p. 406-407, note): l'un contenant un dialogue 
rapide, l'autre un ample discours qui se développe suivant la 
mode épique. Visiblement, l'auteur de l'idylle XXII s'est plu 
à y étaler côte à côte des procédés d'exposition différents. 

Les idylles XI et XIII ont ceci de commun, que l'auteur 
débute de part et d'autre par avancer une proposition 
(XI, V. 1-3; XIII, V. 1-4), et qu'il la prouve au moyen d'un 
exemple. Exemple unique chaque fois, mais choisi de telle 
sorte qu'il n'est pas nécessaire de le faire suivre par d'autres : 
si « le fils d'Amphitryon, le héros au cœur d'airain qui affronta 
le lion sauvage », si Héraklès lui-même fut vaincu par l'amour^ 
qui des hommes et des dieux, qui des êtres vivants, pourrait 
lui résister? Si le grossier Cyclope a éprouvé l'action calmante 
de la musique, qui ne l'éprouverait, je ne dis pas seulement 
des favoris des Muses, mais des hommes ayant un cœur 
humain? A la quantité des exemples^ qu'Antimaque et Hermé- 
sianax multipliaient en pareille occurence, Théocrite supplée 
par la qualité; c'est son droit, et rien de ce chef n'autorise à 
penser qu'il ait perdu de vue son point de départ. Il en est 
autrement quand le poète, narrant l'histoire choisie, entre dans 
des détails qui n'en accroissent point la valeur probante. 
Héraklès voulait toujours avoir Hylas auprès de lui (Id. XIII, 
V. 10 suiv.) ; après qu'il l'eut perdu, il fut en proie à un violent 
chagrin (Id. XIII, v. 66 suiv.) ; ces choses sont bonnes à dire, car 
ce sont elles qui font que l'exemple est topique. Mais qu'importe à 
la démonstration projetée qu 'Hylas ait disparu de telle ou telle 



LES POÈMES 4Q9 



manière? Les versl6à55, soit plus d'une moitié de la pièce, sont 
en dehors du sujet annoncé ; Héraklès, la puissance de l'amour, 
y paraissent totalement oubliés ; tout l'intérêt se porte sur im 
épisode de voyage des Argonautes. Que dire de l'idylle XI ? 
On comprendrait que l'auteur opposât, dans doux tableaux 
descriptifs, Polyphème abattu par l'amour et Polyphème guéri 
par la musique; mais pourquoi donner in extenso le texte 
d'une de ses chansons? Evidemment, Nikias ne saurait trouver 
de réconfort spécial à le lire ni à le répéter. La chanson du 
Cyclope et le récit de l'aventure xl'Hylas sont de longues 
digressions ; ou plutôt se sont les vrais sujets, ce qui précède 
pouvant passer chaque fois pour une préface trompeuse et 
disproportionnée. Je n'irai point jusqu'à dire que ces entrées 
en matière détournées aient été calculées expressément par 
le poète pour tenir le lecteur en suspens pendant quelques 
minutes, pour donner au récit, à la chanson qui suit, le charme 
de l'imprévu. Dans l'idylle XIII, toute une série d'idées inter- 
médiaires conduit, par une pente insensible, de la proposition 
du début à l'épisode d'Hylas enlevé par les Nymphes: Héraklès 
instruit son- éromène et veut en faire un héros accompli 
(v. 14-15) ; il l'emmène donc dans une expédition à quoi 
prennent part tous les héros de l'époque (v. 16-21), expédition 
dangereuse entre toutes et phis propre qu'aucune à tremper 
le courage du jeune homme (v. 22-24), etc.; vers la fin de 
l'idyUe, l'exclamation du vers 66: T/ii'kioi oS çtXésvteç, suivant 
la peinture du désespoir d'Héraklès, rappelle à demi mot « ce 
qu'il fallait démontrer ». Dans l'idylle XI, la transition, à vrai 
dire, n'est guère bien ménagée entre l'énoncé de la loi générale : 
oj3sv Tzl'z TGV ëpwTa TTs^'jXct ^ap|JLax5v aXXo... Yj Ta» Iliepi^zz 
et la chanson du Cyclope amoureux ; on peut même estimer 
qu'aux vers 13 et 14 le rapprochement des mots àst$o)v et 
xaTSTaxeTo est de nature à rendre assez douteuse la vertu cura- 
tive de la musique * ; cette vertu, en revanche, est affirmée 
nettement à la fin du morceau : 



V. 80: ouTtu TOI noX;5ça|xo; 67:ot{xaivgv tov ïpwra 

{xow^îaôcuv' j^aov 8ê Biay' ^i si ypuaôv sBfoxev. 

> On a proposé de corriger au vers 13 àEîSojv en «ytécov (rf. lïoUand, 
de Polyphemo et Galatea, Leipziger Stud., VII, p. 244, n.l). Il est incontestable 
que la répétition du même verbe (v. 13 àe^îwv ; v. 18 asiôe) avant et après le mot 
iXkcL a quelque chose de choquant en elle-même. 
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et le dernier couplet de la chanson (v. 75 suiv.), jusqu'à un 
certain point, disposait déjà à y croire ; car, s'il exprime la 
vanité blessée plutôt qu'un heureux assoupissement, du moins 
montre-t-il le Cyclope en bonne voie de prochaine guérison. 
Dans ces conditions, si Tidylle XIII ne commence pas seule- 
ment au vers 25, l'idylle XI seulement au vers 19 pour finir au 
vers 79, ce n'est sans doute pas que Théocrite ait voulu éton- 
ner son public à tout prix par des changements de front inat- 
tendus ; le cas est plus - spécial, sinon spécifiquement divers ; 
c'est la mise en pratiqué d'un procédé cher aux Alexandrins, 
qui nous font assister volontiers à la préparation de leurs 
œuvres ^ On a relevé en ce genre les apostrophes que Calli- 
maque adresse aux Immortels, les questions qu'il se pose et 
qu'il résout avec leur assistance, les discussions qu'il institue 
parfois en présence de plusieurs légendes contradictoires. Théo- 
crite lui aussi connaît ces artifices : témoin le commencement 
de l'idylle XVII, les vers 25-26 de V Hymne aux Dioscures^ où 
il arrête le plan qu'il se promet de suivre, etc. Les préambules 
des idylles XI et XIII sont des confidences analogues; plus 
indiscrètes sans doute, parce qu'elles reprennent les choses 
de plus haut et que le poète affecte de les adresser à une 
seule personne de ses amis comme épilogue d'un entretien 
intime, procédant néanmoins du même principe et dénotant la 
même tournure d'esprit. 

Le sujet de l'idylle XXIV, d'après toute la première par- 
tie, paraît être l'aventure d'Héraklès étouffant les serpents. 
L'enfant sera-t-il dévoré par les monstres? leur échappera-t-il? 
Dès le vers 63, la question a reçu une réponse définitive ; 
l'action est terminée. Mais la pièce continue. Elle continue 
d'abord par l'épisode d'Alcmène etTirésias (v. 64-102); et, de 
cela, la raison est bien claire : chez Pindare, en effet, que 
Théocrite a suivi pas à pas, Tirésias intervenait au même point 
de la narration. Enfin, l'idylle s'achève par un troisième mor- 
ceau, qu'on peut appeler « l'Institution d'Hercule », et dont la 
première Néméenne ne contenait pas l'esquisse la plus légère. 
Que signifie cet appendice ? Il n'est pas impossible de soutenir 
que l'auteur l'ajouta par un souci tardif de l'unité. Puisqu'il 
avait tant fait que de suivre Pindare au-delà des limites d'une 
simple anecdote, puisqu'il avait, à son instigation, signalé la 

1 Cf. Lafaye, Catulle et ses modèles, p. 151 suiv. 
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valeur prophétique 'du premier exploit d'HérakIës, comment 
aurait-il mieux fini qu'en montrant Teffet des prophéties ? Sans 
doute, elles embrassaient toute la vie du héros ; mais ne 
reçoivent-elles pas déjà un commencement de réalisation, du 
moment que, dès l'adolescence, Héraklès étudie sous des 
maîtres de choix et fait preuve d'une vigueur, d'une sobriété, 
d'une endurance extrêmes*? D'ailleurs, je suis loin de pré- 
tendre que l'explication proposée ci-dessus s'impose, même 
après examen; et, le premier, j'estime infiniment probable que 
Théocrite écrivit la troisième partie de son idylle pour le seul 
plaisir de l'écrire, et sans autre excuse à ses propres yeux que 
iunité de héros. 

Cette espèce d'unité, qu'Aristote avait condamnée, est, en 
tout cas, la seule qu'on puisse trouver dans plusieurs autres 
pièces du recueil théocritéen. L'idylle XV, par exemple, com- 
prenant une scène d'intérieur et une promenade, des cancans 
domestiques et un chant d'apparat, mériterait d'être appelée : 
« la journée de deuxSyracusaines, ou l'exposé* dramatique de 
tout ce qu'elles ont dit, entendu et vu de mémorable durant un 
jour de la fête d'Adonis ». L'idylle IV, que Fontenelle a jugée 
si durement 2, pourrait s'intituler : « un quart d'heure de la 
vie de deux rustres ». L'idylle VII, c'est le récit d' « une 
bonne journée de Théocrite à Cos ». L'idylle XXV, c'est, si 
l'on veut, « une soirée d'Héraklès ». Il y a lieu de se deman- 
der si Théocrite, dans ces différents cas, sacrifiait délibéré- 
ment l'unité d'action à la recherche de quelque effet littéraire. 
Peut-être, en écrivant l'idylle IV, céda-t-il au désir réaliste de 
montrer les choses comme elles vont, diffuses et incohérentes; 
plus sûrement, en écrivant l'idylle XXV, il se plut à entourer 
de scènes famihères le récit d'une aventure fabuleuse. En ce 
qui concerne les idylles VII et XV, de pareilles excuses font 



^ Je crois que Tidylle est complète, ou peu s'en faut. Certains traits du der- 
nier paragraphe (v. 135-136 : eùvà... Sip[ia XedvTEiov ; v. 138 : àTça^éfo; x& 
9VTO(Txàçov ôîvSpa xopéaaai) répondent en effet à des trait du premier (v. 4: 
;raXx£(av... èç à<ntî6a ; v. 3 : èjxirXr, (laTa faXaxToç) ; et sans doute le balan- 
cement n'est pas fortuit. Au reste, un développement assez considérable eût-il 
suivi primitivement le vers 140, le défaut d'unité subsisterait toujours. 
D'après la façon détaillée dont Alcmène et ses fils sont présentés dans les 
vers 1 et 2, on ne peut mettre en doute que le début actuel de notre idylle 
n'en ait été le début de tout temps ; or, l'action d'une pièce engagée en ces 
termes s'achève dans tous les cas dès le vers 63. 

• Discours sur Vfigloguet 
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défaut ; il y a bien, chaque fois, une espèce de contraste, éta- 
bli, dans les Thalysies^ entre Tamour naïf de la campagne, 
qu^exprime le dernier paragraphe (v. 130-157), et le goût 
des fausses pastorales, que traduisent les chansons; dans les 
SyracusnineSy entre la médiocrité d'un intérieur bourgeois et 
les somptuosités royales de la rue ^ ; mais, si ces oppositions 
existent et rehaussent le charme des ouvrages, je ne puis 
croire que ce soit pour Tamour d'elles que ceux-ci sont cons- 
truits comme ils sont. Le caprice de Fauteur, le plaisir qu'il 
trouvait à passer rapidement d'un sujet à un autre sans s'appe- 
santir sur aucun jusqu'à la satiété, — voilà par ou s'explique la 
structuré des idylles en question, comme celle de VHérakliskos. 



* L'opposition signalée par M. Hauler [Verhandl. der 42" Versammlung 
Philol. und Schtilm. zu Wien^ p. 263, n. 1) entre « Taniour conjugal ordinaire » 
et l'amour de Kypris pour le bel Adonis, — si tant est que Théocrite y son- 
gea, — ne domine pas du moins la pièce entière. 
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IL — Le caractère livresque du recueil. 
La confusion des genres 



Au m* siècle, la poésie avait mainte occasion de se produire 
en public. Il vaut la peine d'observer comment la plupart des 
Idylles, soit par la structure des développements, soit par le 
choix des moyens d'expression, sont rendues absolument im- 
propres à l'espèce d'exécution orale qu'elles paraissent d'abord 
comporter. . 

L'idylle XXII est un hymne ; l'idylle XXIV est un epyl- 
lion. Du temps de notre auteur, des compositions de l'un et 
l'autre genre se déclamaient couramment ; non pas seulement 
dans des cercles de lettrés, réunis en vue de l'audition d'une 
œuvre poétique comme des mélomanes se réunissent mainte- 
nant pour un concert de chambre^ mais devant le grand public 
des fêtes officielles, pendant les cérémonies religieuses ou les 
jeux qui les accompagnaient ; longtemps encore après le 
ni° siècle, des inscriptions agonistiques rappellent les prix 
décernés au concours à des -KCtr^Tat eTuwv, à des ^5'.r<Tai eTraîvou. 
Les conditions requises dans le texte d'une pièce narrative 
pour que des auditeurs la comprennent et la goûtent en l'en- 
tendant déclamer ne sont à coup sûr ni nombreuses ni diffi- 
ciles à observer ; encore faut-il, si le récit rapporte des dis- 
cours de différentes personnes, que l'auditoire puisse saisir au 
fur et à mesure les changements d'interlocuteurs. On ne sau- 
rait penser que les poètes s'en soient remis du soin de le lui 
i*endre possible à la souplesse d'organe du récitant : l'alternance 
de deux ou plusieurs voix sortant de la même bouche a toujours 
quelque chose de risible, et la majesté du poème héroïque se 
serait mal accommodée de pareils moyens d'expression ^ Les 

1 Ce qui est dit des Déliades à la fin de Thymne homérique à Apollon Délien 
(v. 162-164 : îcavrwv àvôpconwv ça>vècc xal xpejjL^aXiaerr'jv | {xijiefaO' la-acriv çaîr) fié 
«V aÙTOc 6x«<rroç | çOcYYeaÔ'" oûto) ctçiv xa>.T, ouvypyipEv àoior,) ne fsiit pas allusion 
à des talents mimiques ; le poète veut dire tout simplement que les Déliades 
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changements d'interlocuteurs, les passages du récit aux dis- 
cours, des discours au récit, devaient être notifiés très nette- 
ment; on connaît les formules consacrées dont Homère fait 
usage en pareil cas. Or, à plusieurs reprises, Théocrite a enfreint 
cette loi de rédaction. Dans Tidylle XXII un dialogue s'établit 
entre Amycus et Pollux ; le contexte apprend, il est vrai, que 
la première phrase est prononcée par le jeune héros (v. 53), 
et la dernière par le roi des Bébryces (v. 75) ; mais, durant le 
colloque, les reparties se succèdent anonymes. De même, dans 
Tidylle XXIV, Tappel qu'Amphitryon adresse à ses esclaves est 
aussitôt répété comme par un écho fidèle (v. 50) : 

Qui parle? on le sait seulement après coup (v. 51): 

A l'un et à Tautre de ces deux passages nous pouvons appli- 
quer la remarque que Fritzsche a mise en note auprès du vers 1 1 
de ridylle VIII : « Negari non potest talibus rébus prodi 
poetam alexandrinum qui scripserit lectoribus, non cecinerit 
auditoribus carmina ^ ». 

L'idylle XV est un mime. Quelle espèce d'exécution orale 
comportaient chez les Grecs des poèmes de cette sorte, au 
111° siècle en particulier? Rien ne nous l'apprend d'une manière 
positive. On sait qu'en général les Alexandrins aimaient fort 
le théâtre ''^*; d'autre part, on doit concéder à M. Crusius-^ que 

« étaient instruites à parler ou à imiter les langues, ou du moins les dia- 
4 lectes les plus divers, propres par conséquent à chanter tour à tour pour 
« les Déliens et pour les habitants du dehors, qu'ils fussent Ioniens ou 
« Doriens » (Homolle, BGH, XIV, p. 501-502). 

ï Ajoutons qu'au vers 67 le discours d'Alcmëne à Tirésias n'est pas positive- 
ment annonce. Dans l'idylle XX V, la façon dont le vieux laboureur prend la 
parole ex abrupto dès le début de la pièce ne me paraît guère favorable à l'hypo- 
thèse d'une récitation. 

- Lumbrosi), VEgilto al tempo clei Greci e clei Romani ^ p. 108-109 et 109 n. 1. 

3 Trad. d'IIérondas, préf., p. xxxix. On peut rappeler ici comment, à la fin 
du Banquet de Xénophon (IX, 2), le bateleur syracusain explique brièvement 
au public la mise en scène fictive de l'action qu'on va jouer : èx Ôsto'jto'j Tcpûrov 
jièv Opôvo; Ti; è'vSov xaTSTéÔr), 67reiT« ôà 6 Sypaxdffio; elfreXOtov eiiTEV ~Û 
àv6p£;, 'ApcdtôvYi eiaeiaiv 6JÇ Tov éauTT^ç te xal Aiov*j(tou OacXap>ov' {jLeTât 
ÔÈ ToOÔ* f,^£i Aiovjdo;... 



les mimes d'Hérondas, semblables quant au gem'e à ceux de 
Théocrite, sont en tout cas susceptibles d*être joués : la scène 
de chacun est fixe ; les personnages, peu nombreux ; les 
décors, ici rudimentaires, là faciles à indiquer d'une façon 
simplifiée ; beaucoup de charades qu'on improvise dans les 
salons modernes sont aussi compliquées à monter. En somme, 
il n'est nullement impossible que des pièces dramatiques telles 
que Tidylle XV aient fait, au temps de Théocrite, Fobjet de 
représentations. Peut-on en dire autant de l'idylle XV elle- 
même? Cette pièce, outre les héroïnes, comporte plusieurs 
comparses, des figurants nombreux, des changements de 
décors; qu'on suppose la mise en scène aussi simplifiée, aussi 
schématique qu'on voudra, il restera toujours hors de toute 
vraisemblance qu'on en ait pris la peine pour une œuvre de 
150 vers. Mais il y a plus : au point de vue théorique, une 
représentation de l'idylle XV est chose formellement impos- 
sible. On ne met sur la scène que des actions dont le lieu est 
constant, ou dont l'auteur choisit quelques moments ayant cha- 
cun un théâtre constant ; le développement continu d'une 
action à travers un espace beaucoup plus vaste -qu'une scène 
échappe en général à la représentation théâtrale, ou du moins 
ny peut être réduit que moyennant certaines précautions ^ 
Théocrite en a-t-il tenu compte ? Du vers 44 au vers 78 ses 
héroïnes sont constamment en marche; sans doute, elles ne font 
pas tout le chemin qui sépare du palais la maison de Praxinoa ; 
— on sait en efl'et que le maudit Dinon est allé se loger au 
bout du monde, dans un coin retiré où ne parviennent pas 



ï Deux exemples d'Aristophane nous font voir de quel genre peuvent être 
ces précautions. Dans la PaUy Trygée s'enlève de terre sous les yeux du 
public, à cheval sur son escabot, et monte dans l'Olyiupe; mais le poète, par 
la bouche de son héros, riait le premier de ce qu'il supposait: « Ah machi- 
niste, fais bien attention à moi... î » (v. 174). Dans les Grenouilles, Dionysos 
traverse en barque le marais du Styx et s'enfonce de la rive dans le royaume 
des Enfers ; mais un double artifice atténue l'invraisemblance flagrante : d'une 
part, le programme du voyage, tracé par Hérakiès, a mis d'avance l'auditoire 
en mesure d'assigner aux détails du trajet, aux différentes rencontres, leurs 
places respectives ; d'autre part, bon nombre des paroles prêtées à Dionysos 
expriment la terreur d'un homme qui n'ose avancer d'un pas. Ajoutons que le 
détilé du chœur des initiés, par un procédé voisin de reccycU'uie, apporte en 
quelque sorte sur le devant du théâtre l'arrière-plan des Enfers ; ajoutons 
que les boutades de Dionysos à l'adres^^se de son prêtre détournent l'attention 
de la fiction scénique ; et nous reconnaîtrons qu'au vers 460 les spectateurs 
athéniens pouvaient admettre sans trop de peine que Dionysos fût arrivé au 
terme de sa route^ bien qu'ils ne Feussent pas vu cheminer* 
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même les échos de la fête et oîi rexclamation du vers 44 serait 
hors de propos; — elles parcourent néanmoins une distance 
infiniment plus grande que la largeur d'une scène ou d'une 
salle de festin; lorsque Gorgo demande à la vieille femme s'il 
est possible d'entrer dans le palais, elle se trouve encore assez 
loin de la porte pour ne pouvoir s'en rendre compte elle-même ; 
Stiévenart^ qui divise Tidjlle XY en trois scènes et place la 
deuxième « dans la rue », s'exprime sans exactitude : c'est 
« dans les rues » qu'il aurait fallu dire. Cela étant, un écrivain 
soucieux (le l'illusion scénique eût usé d'artifice pour donner 
le change aux spectateurs, pour leur faire oublier que ses 
personnages étaient censés marcher ; tout au contraire, chaque 
mot, ou peu s'en faut, dans la partie centrale de l'idylle XV, 
fait allusion à des bousculades, à des marches et contremarches, 
jusqu'au moment où une dernière poussée porte le groupe des 
femmes, sans temps d'arrêt marqué pour un changement de 
décors, du dehors au dedans de la demeure royale. 

Pas plus qu'à être jouée, l'idylle XV n'est propre à être 
monologuée, comme le furent peut-être les mimes de Sophron^ 
et les mimiambes d'Hérondas"^. La convention d'un personnage 
unique se donnant la réplique à lui-même et jouant successi- 
vement les rôles de plusieurs interlocuteurs est telle que qui- 
conque l'admet peut et doit se montrer indulgent à toutes les 
invraisemblances. Malgré tout, il demeure nécessaire, si l'au- 
ditoire n'a pas devant lui des acteurs, des comparses, des 
figurants réels, qu'il comprenne que l'action en comporte, et 
combien, et dans quelles circonstances ; s'il n'y a pas de décors, 
de mise ,en scène, d'accessoires, le texte récité, aidé par 
quelques gestes, doit indiquer en temps voulu leur exis- 
tence, leur nature, leurs rapports avec les personnages*. 
A ces divers points de vue, l'auteur de l'idylle XV paraît 
avoir violé de parti pris la poétique du genre monologue. Le 
texte do sa pièce se répartit entre un grand nombre d'interlo- 
cuteurs ; on dirait même qu'il les a multipliés à plaisir : le 



^ Une comédie de Théocrile^ étude sur la quinzième idylle de ce poète, Paris, 
1859. 

- Fùhr, de mimis Grœcorum, p. 58; Wilamowitz dans les Nachr. von derGes. 
der Wiss. zu Goilingen, 1896, p. 224, n. 

3 Diels dans la Deutsche Lilteraturzeitungy 1891, p. 1408. 
• ^ C'est le cas dans le troisième mimiambe d'Hérondas, où les menaces du 
maître d'école annoncent tous les détails du suppUce de Cotialos. 
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premier étranger, par exemple, ne pourrait-il pas n'avoir qu'un 
rôle muet? Cotte multiplicité de personnages s'aggrave de la 
brusquerie avec laquelle plusieurs font leur apparition : ainsi, 
qui comprendra, en entendant déclamer les Syraciisaines, à qui 
s'adresse Gorgo au vers 60, et d'où vient, au vers 87, la voix 
grondeuse qui se moque du parler dorien ? Espérer que des 
auditeurs s'en rendront compte sur le champ, c'est leur sup- 
poser une sagacité vraiment divinatoire; il est, au contraire, 
infiniment probable qu'ils ne comprendront qu'après coup, 
c'est-à-dire trop tard. D'autre part, qui saura suivre en imagi- 
nation, à écouter la seule Praxinoa, tout le remue-ménage qui 
précède sa sortie, et particulièrement les occupations muettes 
de l'esclave ? Les ordres, les apostrophes, se succèdent à l'im- 
proviste, se contredisent à peu d'intervalle ; les accessoires, 
métier, aiguière, savon, etc., sont indiqués par quelques mots 
rapides, juste au moment où ils entrent en jeu ; à peine a-t-on 
pu saisir quelle scène est censée se passer, cette scène est 
déjà finie. L'imagination du plus subtil auditeur risque donc de 
rester souvent en arrière de l'action supposée ; dans ces con- 
ditions, son attention sera vite fourbue, et son plaisir vite 
réduit à néant. Là même où les deux héroïnes se trouvent 
seules en cause, il arrive que la situation exige la présence 
simultanée des deux et des jeux de scène irréalisables pour 
un acteur unique ; c'est le cas aux vers 34 et suivants, où Gorgo 
suit des yeux la toilette de Praxinoa ; encore plus manifeste 
est l'impossibilité qu'un récitant puisse, à lui seul, mimer des 
phrases comme la suivante : l'opyst, Sb; Tav yipT. \j.ci xtX. 
(v. 66-68). Enfin, quel rare talent de pitre, quelle souplesse d'or- 
gane devrait posséder un monologueur, pour donner à chacun 
des deux rôles principaux un ton, un timbre spécial ? Gorgo et 
Praxinoa n'ont assurément pas le même caractère ; mais ce 
sont deux femmes, de la même condition, du même pays, à peu 
près du même âge ; observer et rendre sensible une difi'érence 
de voix entre les deux serait extrêmement délicat ; il le fau- 
drait pourtant, — sous peine d'exposer l'auditoire à de malheu- 
reuses confusions, — là tout au moins où est interrompue l'alter- 
nance réguhère d'un entretien à deux : après quelques vers 
prononcés par un tiers, par exemple après les vers S7-SS, est-ce 
(îorgo, est-ce Praxinoa, qui reprend la parole? Bien fin serait 
([ui le saurait d'emblée. 

Concluons donc. Impropre à la représ(Mi(ation, impropre au 

27 
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monologue, le texte dos SyracKsaines ne se prête qu'à la lec- 
ture silencieuse ; un lecteur, à qui Tëcriture manuscrite, comme 
aujourd'hui la typographie, signalait les changements de rôles, 
à qui, en cas de besoin, il était loisible de revenir en arrière, de 
revoir un détail d'abord inaperçu pour se faire une idée des 
décors imaginaires, est le vseul qui, du temps de ïhéocrite 
comme de notre temps, ait pu goûter pleinement daiis la 
quinzième idylle la prestesse de Faction, l'exactitude des 
mœurs, les nuances fines des caractères; le seul, n'en doutons 
pas, pour qui le poète ait entendu écrire sa petite pièce. 

L'idylle II est un mime lyrique. Une seule actrice y parle, 
sans changer de place ; l'action est des plus simples. Il semble 
donc d'abord que la pièce ait pu comporter la même sorte 
d'exécution orale que VErotic fragment du British Muséum, 
ou, d'une façon générale, que les œuvres dos p.aY(i>c5{ et des 
tXapwîsi ^ Mais le vers 43 nous donne à réfléchir : 'K; Tpl; 
àzcoTTiV^o) y.ai Tpiç t^cs, TriTvta, 9o)v^o). Un acteur chargé 
de répéter par trois fois la même phrase ne se tire pas 
d'affaire en déclarant : « Je répète trois fois telle ou telle 
chose ! » 

Jusqu'ici, nous savions dire de suite duquel des genres anciens 
chaque poème se rapprochait le plus, de quelle sorte d'exécu- 
tion orale quelques légères retouches l'eussent rendu suscep- 
tible. D'autres pièces nous offrent des exemples d'un tel mélange 
des genres qu'on se les figure malaisément faisant l'objet d'une 
interprétation. 

De nombreux morceaux des Idylles sont représentés comme 
des morceaux chantés. Je sais bien que dès le m' siècle, et 
dès auparavant, àsi^îiv et les mots similaires furent employés 
souvent par métaphore ; mais, dans l'espèce, quelque chose du 
contexte nous garantit chaque fois que Théocrite les prenait au 
sons propre. Ainsi, au vers 20 de l'idylle YI, l'expression 
iv£6aXA£Ts, qui est le terme exact désignant un prélude; ainsi, 
dans l'idylle V, la circonstance que le concours s'engagea pro- 
pos du vol d'une syrinx et après cette espèce de défi porté par 



i Cf. Wilamowilz, Gott. Nachr., 189B, p. 230; Crusius, Philologus, 1896, 
p. 382. 
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Comatas à Lacon (v. 5-7) : « Quand as-tu possédé une syrinx? 
Il ne te suffit donc plus de souffler avec Corydon dans son cha- 
lumeau ^? » Au début de l'idvUe XVIII, les vers 7 et 8 sont 
significatifs ; de môme, dans l'idylle X, la tournure ;j.^a5; à[/.6iX£j 
(v. 22), sans compter qu'à moins d'être chantés les couplets du 
faucheur amoureux ne sauraient rendre le travail plus facile. 
Thyrsis dans la première idylle, la y'jvt; isi^sçdans la quinzième 
méritent de si vifs compliments pour la douceur de leur voix 
(I, v. 146 suiv.; XV, v. 147) qu'il ne s'agit sans doute ni pour 
l'un ni pour l'autre d'une simple récitation. Dans l'idylle XI, la 
lamentation du Cyclope a l'accent, l'apparence d'un monologue 
passionné ; mais Théocrite la donne pour l'œuvre d'une nmse 
grossière ; si nous admettons que Polyphème exprime ses cha- 
grins sous forme poétique, nous pouvons tout aussi bien 
admettre qu'il chante sa poésie; ne dit-i) pas lui-môme que 
parfois il accompagne sa plainte du son de la syrinx (v. 39-40)? 
Des paroles à quoi l'on prélude, ou que l'on coupe par des airs 
de flûte', ne peuvent guère ne pas être chantées. Dans l'idylle III, 
il est incontestable que le Comastès chante ; on peut se deman- 
der seulement où commence, où finit sa chanson; beaucoup dp 
commentateurs en placent le début au vers 6 et la prolongent 
jusqu'au bout de la pièce sans autre interruption que ceUe du 
vers 2i; pour ma part, je suis plutôt d'avis de la restreindre à 
rénumération des célèbres amantes, c'est-à-dire aux vers 40 51 ; 
le reste exprime eff'ectivement des émotions du moment, le 
contre-coup d'incidents soudains, plus capables parfois d'in- 
terrompre un improvisateur que de fournir une matière à sa 
verve; et d'ailleurs les mots à^sDixat, ojxét' istSo), placés 
comme ils le sont, me paraissent indiquer que, ni avant le pre- 
mier ni après le second, le Comastès n'était cersé chanter ^. 
Restent donc, en fin de compte, les àsiBa: de la septième idylle, 

• Les airs sur lesquels les Laçons et les Comatas psalmodiaient leurs impro- 
visations devaient être toujours les mômes : dans la Grèce moderne, les myrio- 
logues improvisés sont toujours chantés, dit Fauriel (préf., p. cxxxmi « sur 
un air qui, dans un lieu diumé, reste invariablement consacré à ce genre de 
poésie ». 

*- Car c'est ainsi, sans doute, que nous devons comprendre l'expression 
<rjpi<70£v èTTierrajxat (= ovptaSw àsiSwv) ; cf. Zielinski, die (iliederunfj der alt- 
attischen KomodiSy p. 236-237. Rien n'autorisi; à prMer à Théocrite la concep- 
tion absurde de paroles « rhantées sur la sf/rinx », conception chère aux p(»èles 
postérieurs (Bûcheler, Seue Jahrbilcher, 18G0, p. 364). 

3 La mt^me opinion a été émise p ir Biicheler {lihein. 3/w.s-., XV, p. 454) et 
Junghans {Neue JahrbUchet\ 1869, p. 533j. 
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auxquelles seules, dans l'œuvre de Théocrite, le nom de chan- 
sons a pu être appliqué sans intention expresse du poète et en 
vertu d'un simple abus de mots. 

Les morceaux soi-disant chantés dont nous venons de dres- 
ser le catalogue ne composent à eux seuls aucune idylle entière. 
Quelquefois ils sont associés à des dialogues (I, V, X, XV) 
ou à des monologues (III) ; d'autres fois, k des parties narratives 
(VI, VII, XI, XVIII). Une seule fois, dans l'idylle III, le carac- 
tère lyrique est assez soutenu, assez continu presque d'un bout 
à l'autre, pour que les différentes parties aient pu s'accommo- 
der d'un débit uniforme* ; partout ailleurs, pour être interprétée 
conformément aux notations du texte, la même pièce devrait 
admettre des débits variés, depuis le ton de la conversation 
jusqu'à la mélodie bien caractérisée. D'une façon générale, les 
Grecs ne répugnaient pas à de semblables mélanges : le dialogue 
et le chant alternaient dans leur théâtre ; le dithvrambe nou- 
veau, les productions du lyrisme ionien, admirent peut-être 
d'autres combinaisons. Mais je doute qu'aucune de ces combi- 
naisons ait été de mise pour telle ou telle idylle. Considérons, 
par exemple, l'idylle XVIII. Si l'épithalame qui commence au 
vers 9 avait été, dans quelque fête d'Hélène, dans des Théogamia 
comme celles de Thérapné, chanté par un vraichœur,quel genre 
d'exécution eût convenu aux huit vers qui précèdent - ? 

Au reste, l'examen des moyens d'expression confirme en 
plus d'un cas les soupçons que faisait naître celui de la con- 
texture des développements. Presque toutes les idylles sont 
écrites en un mètre uniforme ; l'hexamètre dactylique y sert 
au récit, au dialogue, au chant. Était-il qualifié pour ce mul- 
tiple usage? Une tradition séculaire l'avait consacré comme le 
vers qui par excellence convenait au genre narratif^; nous 

ï Cette idylle II l est effectivement celle des idyUes rustiques au sujet de 
laquelle on a parlé le plus volontiers d'opyriii;; cf. Warton, Éd. de Théocrite, 
préf., p. XXIV et xxvii ; — Roux, de Theocriti idylliis^ p. 20, rappelant 
(d'après Ilcinsius) ce que dit Hésychius s. v. povxoXiaTfiô; : jxsXoTcoica; Ttvb; 
6Îoo; xal ôpyr,<T£a);; — Reitzenstein, Epigramm und Skolion, p. 2, rappelant une 
note de Plutarque (QuiPst Sympos., Vlll, 8, 3) sur la HaO'jXXsio; opyr.ai;: 'llyoC; 
r^ Ttvo; Ilavô^ r^ ilaTjpo'j <xjv "lOptori xwjiilJovTo; 'J'I:6pyT^^t.i Tt GiariÔâjiÉvr,. 

- On a supposé (pie ce petit prolojjruo fut écrit après coup, lorsque Tauteur 
édita son poème. L'hypothèse est bien peu vraisemblable. 

•* Cf. Arist., Voet.y 14')9 B 32 : tô Zï {xétpov to r^^M'iiMi'^i àno rf,; irsipa; f.pjioxsv. 
Kt vàp ti; iv aAA(j) Tivl [AfT&o) ôir,yr,[xaTixr;v |xtiAr,(Tiv ttoioCto r, èv ttoXXoi;, àTrpeirè; iv 
çaîvotTo... 
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savons par Texemple de Sappho qu'il était de mise pour les 
hyménées * ; des témoignages de diverses époques nous le font 
voir employé dans des hymnes semblables quant au genre 
à celui de la quinzième idylle. Restent les dialogues et cer- 
taines pièces lyriques, notamment les chansons pastorales. 

Un dialogue familier écrit en hexamètres est chose assuré- 
ment étrange, étant donné que tous les écrivains antiques sont 
unanimes à louer dans cette espèce de vers l'ampleur et la 
majesté'-^. La comédie aristophanesque n'emploie l'hexamètre 
que pour parodier le langage héroïque, particulièrement le lan- 
gage des oracles'^; la comédie nouvelle, autant qu'on peut 
juger par les fragments, n'en faisait pas un usage plus étendu^; 
au III* siècle, comme auparavant, les mètres iambiques et tro- 
chaïques demeurent les plus employés sur la scène des grands 
théâtres^. Pour ce qui est du mime, Sophron, s'il n écrivait en 
prose ordinaire, n'observait pas du moins un rythme régulier^; 
Hérondas, contemporain de Théocrite, écrivait en trimètres 
scazons. 11 me paraît extrêmement douteux que Tauteur des 
Syracusaines ait connu ne fût-ce qu'un seul exemple de drame 
rédigé en vers héroïques; cet exemple, où l'aurait-il trouvé? 
Il est naturel de songer à Rhin thon, de qui Lydus a dit (I, 40) : 
'I^îv6(i)va, zz £;a{i.*Tp5tç à'ypa'^s ^ptoTsç y,w{jLCi)B{aç ; mais quel crédit 
mérite cette assertion? M. Volkerla rejette d'un mot [ineptiim 
lestimoniiimy* , M. Crusius, M. Kaihel, sont disposés à la 
prendre au sérieux®. 11 est de fait que, parmi les très rares 
fragments de Rhinthon, aucun n'est en hexamètres. D'ailleurs, 
ce que Lydus ajoute: ï\ oj xpÛTs; XaSwv riç àospixiç AouxOac; h 
*Po:pLa'.5ç y;p(i)ïxcî; Ittsîjiv èxto^xtior^jî, me paraît indiquer nettement 
que lui-même ne prenait pas ici xa>îJ.a)$ia dans son sens ordinaire, 
mais dans le sens beaucoup plus général de peinture satirique 
<les mœurs ^ ; les comédies de Rhinthon écrites en hexamètres 

> Sappho, fr. 92, 93, 94, 95 Hengk^; cf. Westph.il, Metnk, H, p. 348. 
'^ Cf. Amsel, Devl atque indole rylhmorum quid veieres judicaverinl {Ureslauer 
phiUd. Abhandl.^ I. 3), p. 78 suiv. 
3 Cf. Weslphal, o. /., 11, p. 350. 

* Il reste de Diphileune tirade en vers hexamètres; le poète s'y moque des 
charlatans ffr. 126 Kock); cf. Siïsemihl, ALG, I, p. 252 et n. 23. 

*» Cf. Sûsemihl, o. L, 1, p. 252 et n. 21. 

* Croiset, Litt. qr.^ IH, p. 4i9 et n. 1. 

* Hhinthonis fragmenta, Diss. Halle 1887, p. 29, n. 

8 Kaibel, Hennés, 1887, p. 509; Crusius, Woch. fUr kl. VhiL, 1889, p. 288; 
trad. d'Hérondas, prof., p. xxxui. Cf. Sûsemihl, ALG, 1, p. 241, n. 27. 

' Sur l'extension des noms « comédie, tragédie », cf. Wachsmuth, Sillogra- 
phi graecij préf., p. 25 et n. 1, 2, 4. 
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étaient sans douto analogues aux compositions de Bœotos le 
Syracusain, dont parle Alexandre d'Etolie ^ ; elles pouvaient 
rentrer dans le genre narratif, contenir une forte proportion 
d'éléments parodiques. Qu'elles aient, comme le prétend Lvdus, 
servi de modèles au premier des satiriques romains, la chose 
est fort contestable, et nous n'avons pas à la discuter ici'^; 
l'essentiel est de constater qu'elles n'ont pu servir de modèles 
aux mimes de Tliéocrite. 

Passons aux pièces qu'on peut se figurer chantées. L'emploi 
de l'hexamètre dans le mime lyrique, dont l'idylle II nous offre 
un exemple, n'était sans doute pas plus autorisé que son em- 
ploi dans le mime dramatique ; je renvoie aux analyses métriques 
qu'on a faites de VErolic fragment'"^. L'idylle Xll, par le sujet 
qu'elle traite, appartient au genre élégiaque; si l'auteur avait 
désiré qu'elle pût être chantée de la manière que comportait 
son thème, ce n'est pas en hexamètres continus, c'est en dis- 
tiques qu'il l'aurait rédigée. 

En ce qui concerne les chansons pastorales, improvisées ou 
non, la question est assez délicate et demande un plus long 
examen. (Tobauer'* a cru trouver dans les Idylles des fragments 
de vraies chansons rustiques, intercalés tels quels à la fin d'hexa- 
mètres : rien ne prouve qu'il ait deviné juste. Sans doute, il 
n'est pas impossible que des bergeï's-poètes du monde réel 
aient affectionné le r\i^hme dactylique : — beaucoup de pro- 
verbes ou dictons famihers nous sont parvenus sous la forme de 
vers parœmiaques (dont voici le schéma w - nn - ^^ - 'J) '\ 
et parmi les Carmina popularia recueillis à la fin des Lyrici 
de Bergk, quelques-uns sont formés de cola dactyliques — ; 



' Atheo., p. 699 C (cf. Meineke, Anal, Alex., p. 230) : evpaçE o'civr.p | ejzap' 
*()(ir,p£iyjv aYAaiTjV èTréwv | TtKrjvvo'j; y, çwpa; àvaiSéa; rj tiva y).0'jvT,v | çXûeov 
àv0rjpfj fTÙv xaxo6ai{i.ovtr,. Le mot çXvtov dont se sert Alexandre ne prouve point 
que lès œuvres de Btt*otos aient été des pièces phlyakographiques comme 
celles dont les vases peints nous représentent des scènes (lleydemann, die 
Phlyaken-darstellungen nuf bemalten Vasen, dans le Jahrbuch des archœoL 
Instituts, i886, p. 2G6-3ia). 

2 Cf. Léo, VaiTO und die Satire [Hermès, 1889). 

' Suivant une conjecture très plausible de Bergk (Lyrici •'*, p. 1318), l'hexa- 
mètre servait à des incantations analogues à celles de Tidylle II (v. 11 suiv.); 
mais, dans l'idylle II, Tincantation ne dure que quelques vers (11-16). 

* De Theocriti carminibus a Vergilio expressis,p. 10; contra Steig, rfe Théo- 
criti idylliorum compositione, p. 4-5. 

* Cf. Théocrite, Éd. Meineke ^, p. 454-470 : Epimetrum de proverbiis parœ- 
miacis. 
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mais les dactyles ou leurs équivalents peuvent être groupés 
de façons très diverses ; entre tous les groupements dont la 
littérature antérieure fournissait le modèle à Théocrite, Thexa- 
mètre était-il le plus propre à traduire la mélodie des chansons 
pastorales? — On sait que ce vers présente dans les idylles 
rustiques des caractères assez particuliers : la diérèse avant 
le cinquième pied, notamment, y est multipliée. Mais on ne 
doit point se méprendre sur l'intention probable du poète, ni 
sur le sens du nom de « césure bucolique » appliqué à ladite 
diérèse. La plupart des érudits anciens chez lesquels se ren- 
contre ce nom (écrit d'abord tcjjly; g^uxcAixtov)* le justifient par 
la seule pratique des poètes bucohques ' ; Thypothèse que ces 
poètes à leur tour, Théocrite le premier, imitaient les bergers, 
ne se trouve exprimée qu'à une basse époque ; rien n'atteste 
qu'elle ait jamais eu cours chez les érudits de l'antiquité ^. 
Virgile, dans ses Églogues, admet assez rarement la diérèse 
bucolique; cela prouverait simplement, daprès Christ'*, que le 
poète latin connaissait les chansons pastorales par les livres, et 
par les livres seuls; cela prouve aussi, à mon sens, que ni lui, 
ni sans doute personne de son temps, n'attribuait à cette dié- 
rèse une valeur représentative de la musique champêtre ; car 
Virgile, dans le cas contraire, n'aurait pas négligé une condi- 

1 Strâhler(de cœsuris versus Homerici^ Diss. Breslau, 1889), p. 40 : « ... caesurœ 
bucolicte, quœ priinuai non -rofiY] pouxoXixr, sed toiat, ^ovxoXixcov appellata esse 
vidctur... ». On lit tetarte bucolicon dans le tractatus Wolfenbuttelanus 
(Keil, GL^ VI, p. 645 suiv.), « qui ex optimo quodam fonte grîpco haustus est 
eosque exhibet terminos qui A'^etustissimi esse putandi sunt » (Strâhler, o. /., 
p. 11). Marius Victorinus (Reil, GL, VI, p. 64) écrit aussi deux fois bucolicon 
(Stràhler, o. l., p. 6); ailleurs il dit une fois po\jxo>>txy,v, ce qui suggère à 
Stràhler cette remarque (o. /., p. 8, n.) : « Marlus certe pouxoXtxr,v hic prinjum 
commémorât, quum ante bucolicon dixerit; quod nescio an ex recentiore 
quodam fonte hauserit ». 

2 Cf. Stràhler, o, /., p. 8 (Marius Victorinus), p. 10 (Marius Plotius), p. 21 
(Anon. Ambros.),p. 24(Pseudo-Plutarque), etc. Le nom de « césure bucolique » 
semble être postérieur au traité d'Aristide Quintilien (Striihler, o. /., p. 38). 

3 Des auteurs que Stràhler a cités, le seul qui l'exprime est un scoliasfe 
d'Hermogène, Johannes Siceliota (ad Hermog. Ttepl tSeàiv, H, 375 = Walz, 
Rhet. 177'éccf, VI,p. 487suiv.): o'jtw Se XsY&Tai (r, TO(irj) ôià to TaOtYi )^pr,<Ta(TÔai toùç 
Tot ^ovxoXixà itotr,(Tav-ac Troiriiiata, po'JxoXoy; (i.i(i.o'j|JLevoi, w; ô 06(5xoito; 
(Str&hler, o. /., p. 32). Stràhler met en note à ce passage (0. /., p. 46) : «num- 
quid carmina pastorum, quœ satis libère imitatus est Theocritus, simUe ha- 
buerint propriœ illius versuum structura; qua insignitur Alexandrinorum buco- 
lica poesis, in dubio remanet ; (îeri certe potuit ut ingeniosus poeta, quum 
noYum poesis genus induceret, formam quoque novam ejusmodi, quse nihil com- 
mune haberet cum pastorum cantu, inveniret atque excoleret y>. 

* Metrik, p. 446. 
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tion du genre. A une époque plus voisine deThéocrite, il est vrai, 
Tauteur des stances de la huitième idylle et Moschus dans le 
joli couplet Tav àXa Tav YAajxiv xta. marquent une pause à peu 
près dans chaque vers entre le quatrième et le cinquième pied; 
mais Euripide et Sophocle agissaient tout de même quand ils 
employaient Thexamètre pour des monodies ^ Une diérèse 
qui fasse du vers comme une petite strophe est manifeste- 
ment plus capable qu'aucun autre artifice de métrique de lui 
imprimer une allure pour ainsi dire chantante ; or, dans Thexa- 
mètre, à quel endroit une telle diérèse pourrait-elle se placer, 
de manière à donner * une cadence agréable et sans heurter 
quelque habitude reçue? Nulle part ailleurs qu'avant le cin- 
quième pied. Il est donc gratuit et superflu de rapporter à une 
recherche d'imitation précise un procédé qu'expliquent suffi- 
samment des soucis d'ordre plus général. Interrogeons d'ail- 
leurs la statistique. Ce qui subsiste des chants populaires — - ou 
crus tels — rédigés en mètres dactyliques, n'indique point 
une préférence marquée pour l'alternance réglée de Jimètres 
et de tétramètres; le refrain cé^at Tiv Ovisiav, que les Prolégo- 
mènes au recueil des Idylles rapprochent des poèmes buco- 
liques, semble formé plutôt d'une série de trimètres. De plus, 
dans les morceaux d'idylles que l'auteur donne pour des chants 
pastoraux, la diérèse appelée bucolique n'est pas plus souvent 
accusée au moyen d'anaphores, d' « homoioteleuta » ou de 
phrases parallèles, que ne le sont d'autres césures quelconques -. 
Ainsi, le détail de structure le plus remarquable que présente 
l'hexamètre des wSai gsuxcXixai ne prouve point chez l'auteur le 



î Cf. Westphal, Metnk, II, p. 349-330. 

— Voici les résultats du dépouillement pour les idylles 1, 111, V, VI, VU, Vlll, 
X, XI, et les quelques passages des idylles XVIII et XXIV où rimitalion des 
rythmes populaires est aussi vraisemblable que dans les chants pastoraux. 

— Anaphores accentuant une césure bucolique : l, le refrain (ôipxc'e on 
).r,Y6t£): 66 ni itoxa, 67 (y, xa^à), 80-81 (r.vôov... y,v6'), 87-90 (ofa), 93 (i'vvè), «00- 
101 (K-^Tipi). l'0o-106:ËpiT£), 116-117 (oCxét'), 116-117 {y^atpete. . y,(t<pi), 120-121 (cïoe), 
124-128 (k'vOs); 111,7-8 (^, pa);V,92 {à)Xo-l... oCSI), 94-93 (al jiiv... allé). 104 (eanî; 
VI, 28 (7roT'...xai itoti) ; VU, 63-64 (Çî,... Çî,), 71-72 (ef; |x«v... tU 8é), 84 (x«r tO), 88 
("JTTô... Tj OiTo), 103 (eiTe); VUI, 76 (àSeîa... àfiC) ; X, 34 (r,... ij t^T^) » XI, 36 
(ovV àv...), 56-37 K... r,); XVIII, 10 (f, pa...). — En tout, vingt-sept cas. 

— Anaphores accentuant d'autres césures que la césure bucolique : I, 63 
(0'jp(Ti;... xal 0^"jpac6o;), 69 (oOS' AiTva;... o-J6"'Axi5o;...), 71(Tf,vov),74 (iroXXai... 
TToXXol), 78 (ti;... Tc'vo;], 83 (îrâdaç. . ïrâvr*), 101 (K'jTipt), 115 (<L), 132 (çopéoiTE); 
III, 42 (o);); VI, 36 (xal xaXà. . xaXà 6£j; VII, 74 (xw;... xai œ;), 77 (f,), 83-84 
(tu Ôrjv... xal rj), 97 (Tdrraov... 6<rov ; VIII, 63 (qpeiSe'-»); XI, 20 (Xeuxotépa... àiza- 
XwTépa), 45 (èvTt), 46 (àdTt), 60 (vOv {xiv... vûv au. .), 63 (èUvOoi;... xaliÇEveûi-Ta); 
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souci de composer un texte à quoi pût s'adapter un air pastoral. 
N'est-il pas permis de soupçonner une égaie insouciance relati- 
vement au choix de Thexamètre même? Et, en fin de compte, 
n'est-ii pas plausible que Théocrite a employé ce vers, pour 
les chants de bergers comme pour les mimes dramatiques ou 
lyriques, parce que la technique lui en était, à lui, plus fami- 
lière? — Une chose du moins est Certaine, c'est que, dans les 
pièces mixtes, la métrique et le dispositif ne traduisent que 
très imparfaitement la différence de débits supposés. Les dié- 
rèses bucoliques sont réparties en proportions égales entre 
parties chantées et non chantées^; Westphal Ta* nié-; mais 
le tableau ci-dessous lui donne tort -^ : 



. , , \ partie chantée (v. 64-142) 79 vers 59 diérèses bucoliques. 

i parties non chantées 73 — 58 — 

Id III ^ P^^^'^'i^ chantée (v. 40-51) 12 — 9 — 

' parties non chantées 42 — 35 — 



Ij V ! P^''*^^ chantée (v. 80-137) 58 — 50 

i parties non chantées 92 — 73 

Id VII ^ part.ch*»M?)(v. 52-89; 96-1 27) 70 — 50 

i parties non chantées 87 — 67 



kl 



^. i part. ch*« (V. 24-37 ; 42-55) 28 - 
* • 11' *\/\ 



16 



j parties non chantées 30 — 18 



XVIII, 49 (yafpoi;), 50 (AaTw). — Soit vingt-trois cas, à quoi il convient d'ajouter 
queÀre cas iChomoiote teuton: [, 96 (YeXàoiTa... eyoiaa);VlI, 62 (vivoiro... ixoi-ro), 
99-100 ("ApKTTi;... api<iTo;); XXIV, 9 (e-jv^ÇotoÔe... ixoiaôs) ; et cinq répétitions 
de phrases parallèles: 1,88-91 (oti oj xpaYoç aCtb; E^evro... oti où \w:ol -cotXoi jropsv- 
€tî), 134-135 (xat à itîtvç oyyxç èvEÎxai. . x«t toùç xvva; wXa?o; ëXxot) ; VllI, 79 
"zi Spul'... Ta iiaXîfii), 80 (ta poï... tw po"Jx6Xo)); XI, 22-23 (cixxa y^'-»*"^? uitvo; k'/r; 
|xe... ôxxa yX'jx-j; utcvo; àv/j |xe). 

ï Kunst, de Theocriti versu heroicOy p. 54. 

^ Metrik, H, p. 347. 

' La divergence d'opinion entre Westphal et Kunst s'explique sans doute 
par un défaut d'entente à l'origine. Dans quels cas doit-on reconnaître, pour 
la circonstance, une diérèse avant le cinquième pied? Évidemment, il ne 
suffit pas qu'un mot finisse avec le quatrième ; deux mots consécutifs peuvent 
être liés de telle sorte par le sens qu'une pause entre les deux ne se supporte 
pas. Mais, d'autre part, il n'est point nécessaire qu'une pause en cet endroit 
de rhexamètre soit plu^ plausible qu'à tout autre place, qu'elle soit commandée 
par le sens. Que quelques vers épars dans le poème, — un refrain par exemple, 
— présentent la diérèse très nettement marquée et donnent le branle, si je 
puis ainsi dire ; les lecteurs avertis se plairont à rythmer suivant le même 
type tout ce qui en sera tant soit peu susceptible ; toute pause avant le cin- 
c|uiéme pied simplement tolérée par lé sens doit donc être prise ici en consi- 
dération. 
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Les anaphores et autres artifices propres à suggérer une 
cadence musicale ne sont pas réservés plus systématiquement 
aux morceaux qui réclament cette cadence: je n'en veux 
d'autre preuve que leur abondance relative dans la première 
partie de Tidylle I. Enfin, le groupement même des vers en 
couplets symétriques se rencontre parfois hors des prétendues 
chansons, auxquelles seules il paraît convenir : le parallélisme 
est aussi manifeste entre les injures que Comatas et Lacon se 
jettent d'abord à la face qu'entre les chants amœbées; l'indé- 
pendance grammaticale et logique des tercets qui précèdent la 
ballade de l'idylle III est aussi apparente que celle des tercets 
formant la ballade môme. Il arrive qu'on ne puisse dire avec 
certitude à quel vers les acteurs commencent à chanter et à 
quel vers ils reprennent la parole : dans l'idylle I, l'adieu aux 
Muses, semblable aux clausules des hymnes homériques, parait 
à première vue terminer la complainte de ïhyrsis ; cependant 
il est précédé d'une ai)()strophe qui ne fait point partie de cette 
complainte ; apostrophe et adieu forment, pour ainsi dire, une 
dernière strophe de trois vers (143-145), à quoi s'opposent 
trois vers de compliments (146-148). M. Couai [Poésie, alex.^ 
p. 411), étudiant la chute du morceau, observe par quelle 
savante dégradation de teintes le poète repasse, dans la tirade 
du chevrier, de l'idéale légende au vrai milieu de l'idylle rus- 
tique ; nous pouvons faire une remarque analogue au point de 
vue, non plus des images et des expressions, mais des condi- 
tions qu'on devine pour le débit : ce n'est pas brusquement 
que s'arrête le chant de Thyrsis; la mélodie, semble-t-il, se 
prolonge au-delà du texte ; la voix harmonieuse redescend à 
regret au ton de simple discours ; et celle qui lui répond, obéis- 
sant au charme, continue quelque temps encore la même 
cadence, qui s'éteint. — En somme, Théocrite ne s'est guère 
appliqué à distinguer ses chansons pastorales de ce qui les 
entoure. Voulait-il évoquer la caresse d'une mélodie (et je ne 
nie point que l'idée ne lui en soit venue fréquemment de ce qu'il 
mettait en scène des chanteurs ^), sans scrupule il y faisait servir 
dialogues et monologues. D'autres fois, en revanche, renonçant 

^ Signalons en passant que ridj-lle IV, laquelle d'un bout à l'autre repro- 
duit un simple entretien, est aussi riche en diérèses bucoliques qu'aucune de 
ses voisines. Cette remarque vient à Tappul de ce que j'ai dit ailleurs sur le 
genre de la pièce et sur son intention. 
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•à produire rimpression musicale, il rédigeait des <( chants » 
dont rien, ni la structure, ni le groupement des vers, ne rap- 
pelait la qualité de chants. Telle est la complainte duCyclope ; 
telles les tirades de Daphnis et de Damœtas*. Libre au lec- 
teur, averti chaque fois par le contexte, de se figurer les 
décors auditifs du morceau dont le libretto suit; le poète, pour 
sa part, n'a nullement essayé de les traduire aux sens. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu'ici que des poèmes pour 
lesquels on pouvait songer h quelque espèce d'exécution orale. 
Signalons d'autre part, parmi les épigrammes, une pièce for- 
mellement impropre à jouer un rôle épigrapliique quelconque : 
la dédicace champêtre qui est en tète de la collection k. L'ins- 
cription d'une façon générale, la dédicace en particulier, 
ayant pour but d'expliquer la nature, l'origine, les mérites d'un 
objet ou d'un groupe d'objets, suppose effectivement, outre la 
qualité matérielle des objets en question, leur permanence et 
leur immobilité; que des (leurs humides de rosée, une touffe 
de serpolet, des branches de laurier, modestes présents qui 
dureront un jour, ou moins encore, l'espace d'un matin, vaillent 
la peine d'une dédicace, la chose déjà est grandement dou- 
teuse; mais que le bouc désigné dans le troisième distique con- 
ser\'e l'attitude qu'on lui prête, que le sacrifice reste toujours 
à l'état de promesse, voilà qui sans doute ne se peut point 
admettre ^. 



1 Dans les idyUes VI et XI, les diérèses bucoliques sont relativement rares; 
ni d'un côté ni de l'autre la « composition strophique » n'est de nature à 
suggérer une cadence musicale; cf. ci-dessus, p. 390-391, 389. 

'^ Si nous considérons connne œuvr« de Théocrite l'épigrarame 4 de la 
collection k, elle mérite également d.otre citée ici. Le début a été rapproché, 
avec raison, de la fameuse inscription de Gnide {luscr. Brit. Mus., n" 797 = 
Kaibel, 781) ; il est écrit dans le ton qui convient à cette espèce de plaques indi- 
catrices. Mais la conformité ne se maintient pas jusqu'au bout : à des rensei- 
gnements anonymes d'un à-propos durable, succède Texpression des senti- 
ments, passagers peut-être, d'un individu; ce que nous avions pris pour une 
inscription épideclique se trouve être on fin de compte une apostrophe, dont 
la gravure sur pierre, l'exposition publique, n'aurait pas plus de raison d'être 
que celle d'une élégie ou d'une ode quelconque. Sans doute, les Grecs éta- 
laient volontiers sous forme de « graffiti » leurs amours, leurs colères ou 
leurs haines (cf. Lucien, Dial. des Courlis.^ iV, 3; X, 4; Wernicke, 
Lieblings-inschriflen; Dûmmler, Alh. MUth., XVIII, p. 32-36) ; mais, bien 
qu'écrites sur des murs, ces indiscrètes confidences n'étaient pas données 
pour des inscriptions, au sens littéraire de ce mot : leur rédaction était 
indépendante du local où elles se trouvaient ; elles ne décrivaient rien de 
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Comme on voit, les cas où Tliéocrite a violé des lois et 
usages dont l'observance aurait rendu possible, au moins en 
théorie, l'exhibition publique de ses œuvres, sont relativement 
très nombreux. Dans d'autres cas, Texécution orale d'un mor- 
ceau, son utiUsation épigraphique, sans être impraticables en 
théorie, n'ont aucune vraisemblance pratique. Plusieurs épi- 
grammes théocritéennes sont manifestement des pastiches. La 
Quenouille est un billet d'envoi, d'un caractère exclusi- 
vement privé. L'idylle XIII affecte la forme d'une épître. 
L'idylle VII est une page de souvenirs personnels. L'idylle XVI, 
en dépit des premiers vers et du dernier couplet, n'est pas 
un hymne en l'honneur des Charités, ni une encomion d'Hiéron; 
-c'est un placet, destiné à tomber, aii moment favorable, sous 
les regards du prince inoccupé. L'idylle XIV, d'une valeur 
dramatique inférieure à celle de l'idylle XV, ne fut sans doute 
pas écrite, pas plus que cette dernière, pour être jouée ni 
monologuée. Rien ne donne à penser que l'idylle XXV, com- 
posée comme elle l'est, ait jamais été déclamée dans une fête *. 
Tout compte fait, les seules pièces du recueil, en dehors de 
quelques épigrammes, pour lesquelles Théocrite ait pu souhaiter 
une pubUcité autre que celle du livre ^, sont les idylles XVII, 
XXVI, XXIX et XXX; encore ces deux dernières, si tant est 
-qu'elles furentjamais chantées, ne durent-elles l'être que dans un 
petit cercle. Rien n'empêche de penser que l'idylle XVII ait été 
récitée dans quelque concours d'encomia, pendant ces panégy- 
ries alexandrines, qui, nous dit Théocrite 3, attiraient tant d'in- 
terprètes des Muses. Peut-être en doit-on croire autant en ce 
qui concerne la Bérénice, Quant à l'idylle XXVI, M. Maass a 
«outenu qu'elle fut écrite pour une fête de Cos; sans rien rejeter 
de tous les rapprochements qu'il institue '*, on peut se deman- 



leiir entourage ; on ne peut donc autoriser de leur analogie la composition 
mixte de notre petite pièce. 

> M. Maass a bien affirmé {Hernies, 1891, p. 185, n. 2) que l'idylle XXV était 
•destinée à la récitation; mais je ne vois pas sur quoi son assertion se fonde. 
Si le poète voulut être agréable aux <P'jXeo(iax(Sai de Cos en mettant en relief 
leur ancêtre Phyleus, il le put dans une pièce écrite pour être lue. 

- J'assimile à la publicité par le livre la lecture à haute voix ou la récita- 
tion devant un cercle plus ou moins restreint d'amateurs ; une poésie donnée 
pour une dédicace ou pour une chanson pastorale n'est pas moins distraite 
de sa destination prétendue si elle est récitée, par exemple, dans un banquet 
que si elle est lue des yeux sur un manuscrit. 

3 Id. XVll, V. 112 suiv. 

* Cf. ci-dessus, p. 62-63. 
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der si ridvlle, écrite à F occasion d'une fête déterminée, fut 
écrite pour être récitée au cours de cette fête ; en d'autres 
termes, si nous avons dans les Bacchai un hymne véritable ou 
un pastiche d'hymne ; l'absence d'un proœme rédigé suivant les 
formules traditionnelles donne peut-être à la seconde manière 
de comprendre les choses quelque apparence de plausibilité ^, 



* 



Que pouvons-nous tirer des remarques précédentes pour la 
définition de notre auteur? 

Ce n'était point chose rare, ni neuve, au iii« siècle, qu'un 
poème dont la vogue se répandit surtout, voire môme exclusive- 
ment, par l'intermédiaire du livre : Ttç ojx ivsXéçaTo Au8r,v ; 
s'écrie quelque part Asclépiade (AP, IX, 63), voulant donner la 
plus haute idée possible de la faveur dont jouissait la Lydé, Le 
livre portait à la connaissance du public, non seulement les 
genres de poésie pour lesquels l'exécution orale était tombée 
en désuétude, — par exemple l'élégie, — mais aussi certaines 
œuvres pour lesquelles elle fleurissait encore, par exemple des 
œuvres dramatiques : parlant de Chérémon et de Likvmnios, la 
Rhétorique aristotéhcienne les appelle des avaYvo)crTtx5{''^; ce nom 
veut dire probablement qu'ils ne mettaient point leurs œuvres 
sur la scène; dès avant Chérémon, Critias peut-être avait com- 
posé des tragédies à lire -^ Trois sur six des hymnes de Calli- 
maque, les hymnes M, V, VI, contiennent des allusions à cer- 
tains incidents qui sont censés se produire au fur et à mesure 
de la récitation, allusions dont l'à-propos est purement fictif'*; 
sans doute ni l'un ni l'autre n'a été récité. 



^ L'hypothèse de M. Reitzenstein (Epigramm und Skolion, p. 218), d'après 
laquelle le poème IlpoiTÎgs; aurait été écrit pour la fête argienne des Agrionia^ 
ne s'appuie sur aucun document. 

2 Rhétor.^ III, 12 (p. lit 3) : flaTT7^ovTai oï ol àvavvwcrrixot' oTov XatprjjjLwv' 
âxpioT,; yàp, «omtep Xovovpâ^oç* y.al AixOjJivio; twv o'.QupajjLooroiôiv. 

» Cf. Croiset, LiU. or., 111, p. 370. 

* H est peu vraisemblahle que le chœur dos tzx'.ùi; ait exécuté, entre les vers 
8 et 16 de l'hymne II, l'interuu'^de de musique et de danse que réclame le 
premier de ces vers et dont le second constate l'accomplissement ; il ne l'est 
pas non plus que les vierges et les matrones aient interrompu l'hymne VI 
pour pousser les crisalternés auxquels les invitent expressémentles versll8-119 ; 
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Dans quelles conditions naquit et grandit le dédain de l'inter- 
prétation orale, nous n'avons pas à Tétudier ici. Le développe- 
ment des arts d'accompagnement et d'interprétation, musique, 
mise en scène, jeu dramatique, réduisant le poème à un rôle 
secondaire * ; la fondation des sociétés d'artistes dionysiaques, 
abaissant le niveau des concours *, contribuèrent sans nul doute 
à le susciter et à l'entretenir. Le nouvel état politique, favo- 
risant la spécialisation '\ en fut aussi un facteur essentiel ; 
des écrivains qui vivaient entre eux, qui formaient des espèces 
d'académies fermées^, devaient en venir aisément à mépriser 
les suffrages de la foule '*. Quoi qu'il en soit des causes occa- 
sionnelles qui accrurent l'importance du livre, la modification 
des moyens de publicité littéraire ne pouvait manquer de réagir 
sur la structure des œuvres publiées. Si un poème devait 6tre 
connu de ceux-là seuls des contemporains qui lisaient, n'était-il 
pas naturel qu'il fût composé et écrit de manière à leur procurer 



ni que l'essieu du char de PaUas ait grincé au moment précis où était pro- 
noncé le vers 14 de l*hyinne V ; ni que la déesse ait paru juste à point pour 
être saluée par le vers 137. Les indications de mise en scène qui se trouvent 
au début des trois hymnes et à la fin de deux (V, VI) n'ont d'utilité que pour 
des lecteurs. Sur l'épilogue de V Hymne à Apollon^ cf. Vahlen, Sitzungsber. 
Bndin, 1896, p. 826. 

• « Plus béte qu'un dithyrambe » était une expression proverbiale d'Athènes 
(Croiset. Litl. gv., III, p. 628), dont le commentaire est fourni déjà par Aristo- 
phane. A la fin du iv* siècle, Aristote, dans sa Poétique, rapporte et discute 
comme une opinion courante à cette époque celle qui traitait la tragédie 
d'art grossier et bon pour le vulgaire (p. 1461 Bad fin. seq. =||26). Rappelons 
d'autre part cette phrase de la Rhétorique (III, 1, 2) : (leî^ov éûvavtai vOv twv 

TCOlTJTÔiV Oi {iTlOXpiTaf. 

2 Les nouveautés littéraires que chaque société produisait en public étaient 
souvent les œuvres de quelqu'un de ses membres. Or, pour un tsxvîttj; 
célèbre tel que fut Philiskos de Cythère, ime des étoiles de la Pléiade alexan- 
drine, combien de noms tout à fait inconnus d'ailleurs figurent parmi les 
vainqueurs des listes agonistiques (cf. Lùders, die dionys. Kiinstler, p. 101). 
Bien que comblés d'honneurs par les rois et par les cités, les TejrvîTai ne 
semblent pas avoir joui individuellement d'une haute considération ; une 
bonne partie de leur temps se passait à courir de ville en ville; cette existence 
n'était point faite sans doute pour attirer ni pour développer les talents 
(cf. Lafaye, De poetarum vertaminibxis^ p. 31). 

3 Cf. llclbig, Unfersuchunyen, p. 185. 

* Voir ce que dit M. Gouat (p. 18. 23) de la vie des pensionnaires du Musée; 
si la plaisanterie de Timon le Sillographe, dans la pensée de l'auteur, ne 
visait (pie les philosophe» entretenus dans la « volière » royale {Sillogr.^ 
éd. Waclisinuth, p. 182;, elle n'en convient pas moins aux poètes aussi. 

•» La faveur dont les poètes de ce temps jouissaient non seulement près des 
rois, mais aussi près des cités libres (cf. Uohde, der griech. Roman, p. 121. n. 1), 
ne prouve rien quant au renom dont ils jouissaient, dont ils désiraient jouir, 
auprès de la partie du public qui ne lisait pas. 
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à eux le plus de plaisir, à coûter à Tauteur le moins de peine 
possible? Par le fait, à chacune des particularités qui nous ont 
fait reconnaître la qualité livresque des Idylles correspond un 
profit littéraire, ou du moins un allégement du labeur de la 
rédaction. L'économie de peine résultant de Tunification mé- 
trique est immédiatement évidente : les saillies d'un dialogue 
ou d'un monologue familier n'ont pas moins de saveur, présen- 
tées sous la forme d'hexamètres dactyliques, que sous celle de 
trimètres iambiques ou de tous autres vers' ; de même, pour 
un lecteur, un morceau lyrique n'a pas moins de mérites, il 
n'est ni moins pittoresque, ni moins touchant, s'il est écrit en 
un mètre imiforme au lieu de Têtre en des systèmes compli- 
qués ; ajoutons qu'il ne semble pas nécessairement moins mélo- 
dieux : les plus savantes combinaisons de la grande poésie 
mélique, à la lecture, risquaient effectivement d'être mal appré- 
ciées, et le libretto d'un dithyrambe, déjà pour les anciens, se 
différenciait peu d'une page de simple prose -. — Il est égale- 
ment évident que le mélange des genres dans une môme pièce 
peut donner à l'ensemble plus de vie et plus de variété. Les 
phrases qui, chez Homère, chez les poètes épiques en géné- 
ral, annoncent le début et la fin des discours, ne pouvaient 
manquer de produire à la longue un effet de monotonie-^; leur 
emploi rendait impossible en pratique l'intercalation, au milieu 
d'un récit, d'un dialogue rapide, d'un échange de brèves repar- 
ties; Platon, dans le Théétète^ confesse par la bouche d'Eu- 
clide quel embarras causaient au narrateur d'une conversation 
les sçYj, les sÎttsv, dont les premiers écrivains en prose avaient, 
pour la circonstance, emprunté l'usage à la poésie narrative ^. 
L'omission de formules analogues dans VHérakliskos et dans 



' Peut-être même certains dictons conservent-ils mieux sous la première 
forme leur apparence vulgaire et proverbiale. 

- Cf. Amsel, De vi ntque indole rylkmorum, p. 52-53. 

3 Chez les Alexandrins qui sont restés fidèles à l'usage de semblables 
phrases, on constate un effort très sensible pour en varier l'allure et la teneur 
(cf. Lehrs, de Anstarchi slud'ds hoinericis, p. 96-97). 

* P. 143 BC : « Voici le livre, Terpsion. Quant û la conversation, je l'ai écrite 
en représentant Socrate, non point comme s'il m'en faisait le récit, ainsi 
qu'il l'a fait, mais comme s'il parlait à ceux avec qui l'entretien s'est passé; 
or, c'était, m'a-t-il dit, le géomètre Théodore et Théététe. Afin donc que mon 
récit ne soit pas embarrassé par ces phrases qui interrompent le discours, 
comme fai dit. Je disais pour marquer que c'est Socrate qui parle, et il en 
convint, il le nia pour désigner celui qui répond, j'ai supprimé tout cela, et 
j'ai introduit Socrate comme s'entretenant avec eux. » 



432 ÉTUDE SUR THÉOCRITE 

Y Hymne aitr Dioscures constitue, au point de vue littéraire, un 
bénéfice, et un bénéfice net. — Dans le genre dramatique^ 
c 'est un grand avantage de pouvoir s'attacher aux pas des per- 
sonnages, comme Théocrite le fait pour les Syracusaines, et 
les suivre en imagination d'une façon presque ininterrompue à 
travers des péripéties dont la scène est censée changer à 
chaque mot. A vrai dire, quelque chose est à craindre, en 
retour de cet avantage, dans tout drame écrit pour la lecture : 
c'est que Tauteur ne prête à ses acteurs des phrases descrip- 
tives suppléant les décors, les jeux de scène absents, et que^ 
de ce chef, il ne viole la vraisemblance dramatique. L'écueil 
est aisément évité dans l'idylle XV, où les Syracusaines restent 
fidèles à l'esprit de leur rôle en s'exclamant sur ce qui les 
entoure. Il n'en va pas ainsi dans l'idylle II : aux vers 18, 33, 
43, 54 ^ Simaitha formule complaisamment ce qu'elle va faire 
ou ce quelle fait; dira-t-on que, magicienne novice, elle a 
besoin de se remémorer, article par article, une recette qu'elle 
connaît depuis peu? L'excuse serait singulièrement subtile. La 
vérité, c'est qu'il importe de tenir le lecteur au courant des 
phases de la cérémonie, et que Théocrite n'a pas su le faire 
d un bout à l'autre avec la même aisance que dans les vers 
22 et suivants'^, 28 et suivants. Mais ce sont là de bien petites 
taches, qui, certes, ne déparent point les Pharmakeutriai dans 
la môme proportion où la liberté de mouvements de Gorgo et <le 
Praxinoa accroît le charme de la quinzième idylle. Quelques 
personnages des merœ rusticiP se laissent aller sans beaucoup 
d'à-propos à décrire l'endroit où ils se meuvent: ainsi VolwSkz^ 
de la première idylle : 

21 : Ssjip* O-ô Tàv JCTsXiav éa^aSjjLeÔa, Teii tê ripir^Kw 
îcal ràv KpaviàSrov /.arsvavTÎov, a;:gp à 6(ï>xo; 
T^vo; ô KoifXsVixô; xai Tai. Sp-js;. 

Cette paraphrase d'un ahverbe de lieu est certainement con- 
traire à la vérité du dialogue ; mais, dans la circonstance, la 

' H faudrait ajouter le vers 11 si oq y conservait oLT^ya, en traduisant par 
« submlssa voce » {sic Meinette^', p. 202). 

- Peut-Atre les phrases critiquées de iïdylle II sont-elles des transpositions 
maladroites de certaines phrases du mime de Sophron. Celui-ci mettait en 
scène plusieurs femmes (rai 7vvaîy.£; a? ràv 6cbv savrl èÇsXâv). Qui sait si. chez 
lui, unesonière expérimentée ne faisait pas la leçon à quelque débutante 
(T£y.vov, fr. 70 Ahr. = Alhen., p. 479 B) opérant sous sa direction ? 
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vérité du dialogue n'a qu'un intérêt accessoire. Le plus sou- 
vent d'ailleurs, dans les idylles rustiques comme dans les mimes, 
le décor surgit naturellement, se complète, se précise à mesure 
que se développe l'action. Une apostrophe touchante du 
Comastès (III, v. 13-14) nous fait voir la grotte d'Amaryllis : le 
lierre retombe d'en haut devant l'entrée, la fougère pousse drue 
tout à l'entour, quelque plante parfumée attire Tabeille qui 
bourdonne. En s'injuriant, en se disculpant, Comatas et Lacon 
montrent du doigt la fontaine oii courent les brebis (v. 3), les 
rocs escarpés qui dominent le Crathis (15-16 : Tf<va^Ta;7:éTpaç), 
Tétang voisin et la chapelle des Nymphes (v. 17: oi Tau-raç Taç 
XtiAviBaç). Quelques traits de l'idylle IV, la plus dramatique de 
toutes, évoquent un paysage sans éclat, mais très net : le pen- 
chant d'une colline couvert d'une maigre végétation, chardons, 
genêts épineux, oii s'étagent les bêtes de Corydon; en bas, 
quelques plants d'olivier, dont la verdure tente la dent des 
jeunes veaux. — Plus constamment qu'un drame écrit pour la 
lecture, une pseudo-dédicace doit contenir force traits descrip- 
tifs, afin de faire voir l'objet imaginaire; à vrai dire, les épi- 
grammatistes de l'espèce de Léonidas prenaient d'un cœur léger 
leur parti de cette obhgation et trouvaient même du plaisir à 
y satisfaire; mais, en présence de leurs descriptions, on se 
demande parfois si la mode des pastiches d'ex-voto enrichit 
fort la littérature : le détail d'instruments de pêche, d'outils 
de tisserand, de rpaçon ou de menuisier, n'est pas un thème 
poétique si précieux que les vers consacrés à le développer 
soient toujours préférables à la simple formule épigraphique 
accompagnant l'offrande: 6 SsCva toj $£Cvs; tw Sstvt ôew ivéOr^xsv. 
Dans l'épigramme I de la collection k, qui est, nous l'avons 
vu, autre chose qu'un pastiche pur et simple, la nécessité de 
décrire est largement compensée par la liberté d'élire et de 
grouper, sans se soucier d'écrire une œuvre utilisable, les 
objets qui sont matière à description; du genre épigraphique, 
l'auteur n'a retenu que le tour vif, l'usage des pronoms démons- 
tratifs, qui fait pour ainsi dire toucher les choses du doigt ; il 
en a renié les lois trop raides et forcé les cadres trop étroits. 

Comme on voit, l'oubli des différentes contraintes qu'imposait 
aux plus anciens poètes le souci de la publicité, l'exploitation, 
si je puis ainsi dire, des conditions faites à la poésie par la 
faveur croissante du livre, sont déjà poussés loin dans les 
Idylles. On aimerait savoir si Théocrite a pris l'initiative de 
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quelqiK^ hanlios.se, s'il a montre (luolqiie voie nouvelle. Yurétat 
lanientahlenient frapinentaire dans lequel nous est parvenue la 
littérature du iv* et <lu nr siècle, il est malaisé de se pronon- 
cer. Beaucoup d'épifj^raniines funéraires ou votives remontant 
au début de Talexandrinisme sont, k coup sûr, des pastiches ^ ; 
plusieurs ne sont pas moins formellement impropres que la 
première pièce de la collection k à jouer un rôle épigraphique 
quelconque'-. En revanche, personne, à notre connaissance, ni 
avant Théocrite, ni de son temps, ne pratiqua le mélange des 
genres avec autant de liberté que lui, ne racon/a dei^ chants, 
n'intercala au milieu de récits des sc^3nes dialoguées telles 
qu\m en trouve dans l'idylle XXII, ne composa des drames 
réfractaii'os à toute interprétation orale, connue l'idylle XV. 
Mais (|ue connaissons-nous des (contemporains de Théocrite et 
de ses prédécess(nn*s immédiats? et comment, de rares bribes 
informes, lirer une conclusion autorisée? Des irrégularités 
consl;ité(»s dans co dernier chapitre, il en est une toutefois sur 
lafiuelle il convi(»nt d'insister : la prédilection de l'auteur des 
Idylles pour riiexami'tie dactyli(iue. Négliger d'assortir les 
rythmes et les mètres soit à la qualité littéraire <les sujets, soit 
à la nature du d('»bit supposé, ce n'était pas se singulariser au 
milieu des poètes du m" siècle. Même aux Alexandrins qui inven- 



1 D'ailleurs, rinvr.'iiseinbl.ince de leur destination épij^raphique n'est pas 
toujours aussi lla^ranle qu'on la cru et dit ces derniers temps: plus souvent 
quH la teneur des poésies elle i'wnt à l'huniMe condition <les [)f rsonna^es qui 
y sont mis en cause, l'n fuseau, un voile, un filet, toute oll'rande légère qu'on 
ne plaçait p»)int sur une base de marbre, pouvait (Hre accompa^^née d'une 
étiquette votive. Les découvertes de .M. Descliamps au temple de Panamara 
(B(JI, XII, in suiv., 47î) suiv. sont Tailes à souhait pour nn>ntrer comment 
même une inscription sur pierre servait à consa(!rer l'<»bjet le plus ténu : une 
boucle de cheveux ; sur (piebjue urne semblable h celles «pi'on a retrouvées, 
auprès ou à la place de la foruiule banale, pounpioi un bel esprit carien 
n'aurait-il pas prravé quebpies vers de sa compositijui? D'après M. Heitzenstein 
{Epigratnm und Skollun, p. 147-118) les prétendues funéraires de Parmis, 
fils de Calli^^iolos (AP, VII, .'iOi) et de Thrasis, fils de Charmide (.\P, VII, o06\ 
n'ont jamais tienne sur des slèlcs; je racconle; n'oublions pas toutefois 
qu elles (Uit p(uit-étrc un pendant assez exac t dans l'éplifraphio nttique du 
II" sièrl»' Kailii'l, K/iif/r.. ÎU» - Cm-fius Iruscr. Scniilicarum, I, n° ll.'î). l'n pas- 
sait* il»' Tlitnplii-aste \XI, M'./.cor'//oTia:ac' prouve que l'épitaphe d'un animal 
favori n'clait pas clmse iunnu' dans la réalité : xaî y.uva&iou o: T£>.£OTy,<?avTo;. 
txi-ô> \i.-ri,u.x /.ai orTr,/'. >iov 7rrj'.T,Taç £7iiYoa*i/at KAAAOD M l'iAITAIOil. 

- Lépiuramiiie AP, VI, l-li fait allusion à rolîpande d'un chevreau «qui 
joue a\ec sa imre » ; I {•|»i;:iamme AP, VI, .'JOO, à celle d'une libation. Les 
<K niiiéiain's >) AP, Vil, uM. iSO, l'inscription descriptive AP, IX, 563, n'ont 
qu'un à-propns momentané ; etc., etc.. 
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tèrent de nouvelles formes de vers * et accomplirent les pires 
prouesses métriques, cette négligence ne fut pas étrangère : 
^ la difficulté, Tétrangeté d'agencements inédits de syllabes, 
voilà de quoi sont fiers Philiskos, inventeur do riiexamètre 
choliambique, Boïskos, inventeur de roctaniètre iambique 
catalectique/- ; voilà ce que recherchent Castorion, Simmias; et 
je ne crois pas que dos avantages d'autre sorte aient engagé 
Alexandre d'Étolie à choisir le tétramètre anapestique pour 
parler du génie d'Euripide. Callimaque avait, nous dit-on, écrit 
en tous les mètres ; ce qui n'empêche point que, dans Tépinicie 
en Thonneur de Sosihios, bien loin de reproduire les artifices 
du lyrisme choral, il se servit tout simplement du distique 
élégiaque. De même Tliéociite, qui avait fait ses preuves de 
versificateur en écrivant des lec/inopaignia^ Y^eui-Hro aussi des 
mé/è^ put crautres fois, sans choquer ni étonner personne, sim- 
plifier le travail de rédaction. Où sa conduite devient plus sin- 
gulière, c'est quand il emploie l'hexamètre à la place d'autres 
vers d'un manîment, je crois, aussi facile, — par exemple, à la 
place du trimètre iambique ; c'est surtout quand il le préfère à 
la combinaison métrique que les Alexandrins chérissaient entre 
toutes : le distique élégiaque. Autant qu'on peut juger par les 
strophes de la huitième idylle, le distique convenait à merveille 
pour l'expression des chants pastoraux ; il eût été de mise pour 
Tidvlle XII. Cette idvUe XII, avons-nous dit ailleurs 3, fut écrite 
selon toute apparence, sinon antérieurement à Vltplç va'j.c;, 
du moins avant que Théocrite ne fut entré en relations avec 
la cour d'Egy[)te : les ressources de l'école de Philétas, — com- 
paraisons champotres, curiosit«îs lexicographiques et héortolo- 
giques, — y sont mises en usage sans beaucoup d'habileté * ; 
une idée du maître lui-même y est reprise assez maladroite- 
ment'*; la pièce fait l'impression d'une œuvre de début. Si 
nous étions surs que Philétas n'ait jamais employé l'hexamètre 
dans des poésies amoureuses, la pratique dissidente de Théo- 
crite, à un pareil monuMit de sa carrière, serait de nature à 



1 Sur la nature de ces « invenUons », cf. Léo. die /flautînischen Canlica 
und die helleuîs/ische Lyrik [Abhandl. der Gesellscluifl der W'iss. zu Golt.j 
1891), p. U suiv. 

- Cf. Aiusel, de vi atque indole rythmovum, p. 1-2, 4-5. 

a Cf. p. 52-53, 64. 

* Cf. p. 94, 255. 

* Cf. p. 108. 
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rendre douteux que sa jeunesse se soit écoulée à Cos; mais 
Tune des prémisses du raisonnement que j'ébauche, — sinon 
les deux, — manque de solidité. A coup sûr, ce qui a fait la 
gloire de Philétas, ce sont principalement des poésies rédigées 
en distiques; et le rhéteur Élien, qui l'appelle 7:5tr;TY;ç âcajxÊTpwv 
(F. //., X, 6), dut commettre une erreur ou une étourderie K 
N'oublions pas toutefois que le genre de l'ouvrage dont il existe 
deux ou trois fragment» hexamé triques, YHerniès^ n'est rien 
moins que certainement connu*. Philétas y avait raconté les 
aventures dX'lysse chez Eolos, roi de Méligounis'; mais le 
titre n'a aucun rapport avec ces aventures, ni avec l'histoire 
d'Ulysse en général. Peut-être VHermh était-il un recueil de 
pièces indépendantes, de sujets et de tons divers'*. Un des 
fragments conservés (fr. 7 Bach) serait à sa place dans la 
bouche d'ua amoureux quelconque ^. 

1 Cr. Meiaeke, Analecla Alexandrina, p. 351. 

'■* et. Bach, Philetœ fragm.^ ^. 29 suiv. ; Meineke, Atial- aUx., p. 350-351: 
Coiiat. Poésie aUx., p. 70. 

3 Parihen., J??'or, 2. 

4 Cf. Bach. o. /., p. 29 : « ... sub Hennetis titulp plura comprehensa esse 
canuina nritnora... ». 

^ Cf. Bach. o. L, p. 31 : « \eque ab argumento erotico abhorrent hexa- 
meiri fr. 7, ad *KpiA-?îv referendi. utpote qui de diis imiuortaUbns eamdeni 
proférant senlentiam quam princeps erotiçorum jamdudum eiegts iocluseral 
amatoriis (Miiim., fr. 2 B^, v. 4-5 : TepitdfiieOat icfb; decâv eidÔTe; ovts xffxbv out* 
àya64v. » 



CQNCLUSION 



Parvenus au ternie de cette étude, nous nous retrouvons en 
présence d'une question posée dès le début et plusieurs fois 
rappelée par la suite ; où Tliéocrite passa- t-il sa jeunesse? Ni 
la sincérité d'accent de certains discours d'amoureux, ni la 
résistance aux chimères bucoliques, ni la localisation en Sicile 
et en Italie de plusieurs morceaux réalistes, ni la prédilection 
pour les légendes de Daphnis et de Polyphème, ni la nature 
du dialecte employé dans les idylles rustiques, ni Tusage 
étendu que notre auteur a fait de l'hexamètre, ne nous ont 
j)aru inconciliables avec l'opinion orthodoxe, exposée par 
M. Sùsemilil. Mais, d'autre part, est-il impossible que l'idylle 
XVI, — pièce d'un genre indécis, écrite avec la verve que l'on 
sait et respirant l'amour de la campagne^, — soit l'œuvre 
d'un jeune homme élevé en Occident? Est-il invraiscnil)lable 
qu'arrivant vers vingt-cinq ou trente ans parmi les disciples de 
Philétas, d'Asclépiadeetd'Hcrmésianax,Théocrite ait été assez 
accommodant, assez docile aux exemples d'autrui pour écrire 
des pièces telles que VA'flès, le Comaslh et certaines bergeries 
idéales? Il ne me semble pas **. La question, pour moi, reste 
entière, et je n'ose, en conscience, recommander une réponse 
plutôt que la réponse inverse : « ma bouche jurerait, non mon 
cœur ». 

Élevé en Sicile ou à Cos, par quoi Théocrite se différencie- 
t-il de la masse de ses contemporains? M. Couat, à la fin de son 



^ Les réminiscences des grands lyriques, Simonldc, Bacchylide et Pindare, 
qui abondent, comme on sait, dans Tidylle XVI, n'apprennent rien sur l'édu- 
cation de l'auteur ni sur ses fréquentations antérieures ; elles étaient mani- 
festement commandées par la circonstance. 

- Au moment de déposer mon manuscrit, je reçois le fascicule des Seue 
J a hrbù c her conieneLuX l'article de M. Ilelm : <Jas Geburlsjahr Theokrils (6" Ileft, 
p. 380-396). M. Ilelm place maintenant la naissance de Théocrite vers 305-300 
et ne paiait pas croire qu'il ait été l'élève de Philétas. Je suis heureux de voir 
mes hypothèses confirmées ainsi avant la lettre. Les raisons que donne 
M. Helm pour croire que l'idylle XVI est l'œuvre d'un jeune homme ne sont 
pas d'ailleurs, à elles seules, convaincantes (cf. la note précédente). 



-^î! 



43H ÉTUDE SUR TUÉOCRITE 

livre ^ signale parmi les « caractères généraux de Talexandri- 
nisme » un certain nombre de défauts : le travail méticuleux 
de la forme, la surabondance des souvenirs et des imitations, 
une psj'chologie ou subtile ou violente. Incontestablement, 
ces défauts sont beaucoup moins marqués dans les Idylles qu'ils 
ne le sont dans les Hymnes de Callimaque, ou qu'ils n'étaient 
sans doute dans l'élégie ; et si nous jugions toute la littérature 
du iir siècle d'après ces deux genres de productions, — comme 
M. Couat y est trop disposé, — nous devrions conclure que 
Théocrite eut à un degré extraordinaire pour son époque « la 
fraîcheur et la sincérité d'impressions qui font la poésie* ». 
Mais les Hynnies de Callimaque, bien qu'ils forment une grosso 
part des reliques de l'alexandrinisme, ne donnent pas la mesure 
des capacités poétiques du temps qui les vit naître, ni même de 
Fauteur qui les a composés : — juge-t-on Théocrite d'après 
l'idylle XVII? L'élégie, sans contredit, a beaucoup plus d'im- 
portance; son importance, toutefois, ne doit pas être exagérée 
aux dépens d'autres genres qui furent moins appréciés, moins 
imités par la postérité, mais qui, sur le moment, tinrent auprès 
d'elle une place considérable. Quelques épigrammes d'Asdé- 
piade et des Péloj)onnésiens, les mimes d'Hérondas, le fragment 
du British Muséum, nous prouvent bien que les Alexandrins ne 
furent pas uniquement des poètes de cabinet et de bibliothèque, 
qu'ils surent se mettre en face de l'homme vivant, en lace 
de la nature, voir parleurs propres yeux et parler un langage 
spontané. 

(irardons-nous donc d'appréciations trop larges. Ce qui tire 
Théocrite hors de j)air, ce n'est pas un caractère commun à 
toutes ses œuvres, c'est la nature de quelques-unes d'entre 
elles. Ses épyllia ne l'auraient point placé au-dessus de 
l'auteur de ÏHékalf'; ses élégies, ses iambes, ses mimes même, 
ne sont jamais vantés par les anciens. Le meilleur de sa gloire 
tient dans ce titre : créateur du genre bucoHque. En quoi 
consista la création, cela ressort, nous l'espérons du moins, de 
plusieurs des précédents chapitres : le poète des Idylles n'a 
pas appelé l'attention de ses conteuiporains sur la campagne et 

• La Poésie ulexandrine, p. 518-oli). 

' C'est à peu près ce que fait M. Couat lui-même (o. /., p. 444) : « celui qui 
a écrit les Idylles a étt'^ grand poète, et le seul grand poète peut être de iécole 
alejandrine^ parce que seul il possède à un haut degré rimagination vivante 
et créatrice, et non une imagination d'emprunt née de la lecture. > 
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iîur la vie champêtre ; il n^a pas écrit le premier des pièces 
empreintes d'im bout à l'autre de l'esprit « idyllique » ; mais il 
connut mieux que son entourage les réalités rustiques, ou il en 
connut de plus intéressantes, et il les exposa dans des œuvres 
d'une forme nouvelle. Au lieu de morceaux descriptifs comme 
les épigrammes des Péloponnésiens, ou lyriques comme Vddè 
de Lykidas, il a composé de petits drames ; au lieu de célébrer 
la vie des champs du dehors, si Ton peut ainsi dire, il y a intro- 
duit ses lecteurs, il en a déroulé sous leurs veux des scènes 
choisies; les chansons pastorales des disciples de Philétas 
étaient des poèmes indépendants, il fallait leur imaginer une 
mise en scène ; la mise en scène des siennes est indiquée dans 
les idylles elles-mêmes par des dialogues ou des préambules 
narratifs. Telles qu'elles sont, les 7neréf rifsêiciv sont d'ailleurs 
des œuvres essentiellement, alexandrines ; alexandrines par 
les sujets traités; la campagne, l'amour, des épisodes de la vie 
familière ; alexandrines par le dialecte, par le mélange des 
vocabulaires, par certaines coupes de phrase favorites ; alexan- 
drines par la confusion des genres. M. Girard salue en leur 
auteur le dernier des classiques'; en s'exprimant ainsi, il 
entend rendre hommage « à la justesse du trait, à la force 
pénétrante de l'expression, à la vivacité du tour, à la puissante 
franchise de l'effet », qui captivent le lecteur des Idylles '*. Si 
nous jugeons les choses d'un point de vue moins élevé, Théo- 
crite, poète bucolique, nous apparaît comme un des écrivains 
du m* siècle qui s'affranchirent le plus heureusement de la 
tyrannie du passé et surent le mieux être de leur époque. 



' Éludes sur la Poésie grecque^ p. 201. 
« Ibid. 
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